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%   .  Réflexions  critiquas 

.  dans  une  bordure  ,  fait  le  plus  bel  or« 
nement  d'un  cabinet  qu'on  a  voulu  ren-»- 
dre  agréable  par  les  meublçs.  On  né*- 
glige  ,  pour  contempler  ce  tableau  tra^ 
gigue  y  les  fujets  grotefques  ^  les  com^ 
pofitions^  les  plus  riantes  des  Peintres 
galants.  Un  poënie ,  dont  le  fujet  pria-p 
çipal  eft  k  mort  violente  d'une  jeime 
Princeffe ,  entre  djins  l'ordonnance  d'u». 
ne  fête  ;  &ç  Ton  deûine  cette  tragédie 
^  faire  le  plus  grand  pl^ifu:  d'ime  com^ 
pagnie  qui  s'aueinblerà  pouf  fe  diver» 
tir.  Çéueralement  parlant ,  les  hommes 

!  trouvent  encore  plus  de  plaifu:  à  pleu- 
rer ,  qu'à,  rire  au  théâtre. 

Enhn  plus  les  aftions  que  la  Poçfie  8ç 
la  Peinture  nous  dépeignent ,  auroient 
fait  fouflrir  en  nous  l'humanité  fi  nou$ 
les  avions  vues  véritablement ,  plus  les 
imitations  que  ces  Arts  nous  en  préfen^» 
tent  ont  de  pouvoir  fiu-  nous  pour  nous 
attacher.  Ces  aftions  ,  dit  tout  le  mon- 
de ,  font  des  fujets  heureux.  Un  charme  ; 
fecrgt  nous  attache  donc  fur  les  imita*?  j 
tions  que  les  Peintres  &  les  Poètes  en  j 
fçavçnt  fair^  ,  dans  le  tems  même  qua  J 
la  nature  témoigne  par  un  frémiflement 
intérieur  qu'elle  fe  CpiUçye  çontr^  foij 
propre  plaifîr, 


fur  la  Poifit  &fur  U  Ptimure.       J 
Tofe  entreprendre  d'éclaircir  ce  pa- 
radoxe ,  &  d'expliquer  Ijorigine  du  plai* 
fir  que  nous  font  les  vers  &  les  ta- 
bleaux. Des  entreprifes  moins  hardies 
peuvent  paffer  pour  être  téméraires  , 
puifque  c'eft  voidoir  rendre  compte  à 
chacun  de  fen  approbation  &  de  fes 
dégoi^  i  c'eft  vouloir  inftruire  les  au- 
tres de  la  manière  dont  leurs  propres 
fentimens  naiflent  en  eux.  Ainii  je  ne 
fçaurois  espérer  d'être  approuvé  ,  fi  je 
ne  parviens  point  à  faire  reconnoître 
auleôeur  dans  mon  livre  ce  qui  fe  paffe 
en  lui-même  ,  en  un  mot  les  mouve* 
mens  les.  plus  intimes  de  fon  cceiu-.  On 
n'héfite  guéres  à  rejetter  comme  un  mi-« 
roir  infidèle  le  miroir  ou  Ton  ne  fe  rei» 
connoît  pas. 

Les  Ecrivains  qui  raifonnent  fur  des 
matières ,  s'il  étpit  permis  de  parler  ain* 
fi,  moins  palpables ,  errent  fouvent  avec 
impunité.  Pour  démêler  leurs  fautes ,  il 
efl:  néceflaire  de  réfléchir  ,  &  fouvent 
même  de  s*inûniire  ;  mais  la  matière 
que  j'ofe  traiter  efl  préfente  à  tout  le 
inonde .  Chaam  a  chez  lui  la  règle  ou  le 
compas  applicable  à  mes  raifonnemens  , 
&  chacun  enfentira  Terrevu",  dçs  qu'ils 
^'écarterpnt  tant  foit  peu  de  la  vérité* 
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^  .  Héflexions  critiques  ' 

€>'un  autre  côté ,  c*eft  rendre  un  fet:- 
vice  important  à  deux  Arts  que  Ton 
compte  parmi  les  plus  beaux  ornemens 
des  fociétés  polies  ,  qu^  d'examiner  en 
Philofpphe  commentai'  arrive  que  leurs 
produôiôns  ^aflîeht  tant  d'effet  fur  les 
hommes.  Un  livre  qui ,  pour  akifi  dire  , 
déployeroit  le  coeur  humain  dans  Tinf- 
tant  où  il  eft  attendri  par  un  poëme  , 
pu  touché  par  un  tableau ,  dônneroit 
des  vues  très-étendues  &  des  lumières 
juftes  à  nos  Artifans  for  Feffet  général 
deJeurs  ouvrages  ,  qit'il  femblê  que  la 
plupart  d'entr'eux  ayent  tant  de  peine 
a  prévoir.  Que  les  Peintres  &  les  Poè- 
tes me  pardonnent  de  les  défigner- fou- 
vent  par  le  nom  d'Artifan  dans  le  coiu-s 
de  ces  Réflexions.  La  vénération  mie 
l'y  témoigne  poiurles  Arts  qu'ils  protef- 
lent ,  leur  fera  voir  que  c'eft  unique-^ 
ment  par  la  crainte  de  répéter  trop  fou-^ 
vent  la  même  chofe ,  que  je  ne  joins  pas 
toujours  au  nom  d'Artifan  le  mot  d'il-J 
luibe  ,  ou  quelqu'autre  épithéte  convej 
nab^e.  Le  deffein  de  leur  être  utile ,  ei 
même  im  des  motifs  qui  m'engagent 
publier  ces  Réflexions  ,  que  je  donni 
commQ  les  repréfentatioris  d'un  fimpll 
fitoy^n^  qui  fait  ^ifa^e  des  exemple! 


fur  la  Poïjie  &  fur  là  Pdmure:  y^ 
ûrés  des  tems  paffés  ^  dans  le  deffeÎD  de 
porter  fa  République  à  pourvoir  encore 
^eux  aux  ijaconvénieiis  à  venir.  S'il 
m'arrive  ({uel(jp.iefoîs  d'y  prendre  le  ton 
de  Légiflateur  ^  c'eft  par  inadvertance , 
&  non  point  parée  qite  je  me  figiire  d'en 
avoir  rautQrité^ 


S  E  C  T  I  O  N     t 

De  la  néçeffhé  d-éere  occupé  pour  fuir  Verh 
nui  y  &  de  V attrait  que  tes  mouvcmens 
des  paffions  ont  pour  Us  hommes. 

J^  Es  hommes  m'ont  aucitn  plaiiîr  na- 
turel qui  ne  foit  le  fruit  dU-befôin  ;  & 
c'efl  peut-être  de  que  Platon  vouloit 
donner  à  concevoir  ,  qiiand  il  a  dit  en 
ion  ftyle  allégorique  ^  teie  TAmour  étoit 
né  du  mariage  du  Betoin  avec  TAbon^ 
dance*  Que  ceux*  qui  compofeat  un 
cours  de  PMofophie.,  nous  expofent 
lafageffe;  des  précautions  que  h  Provi- 
dence a  yoidu  prendre^  &  quels  moyens 
elleachoifi.pçiur  obiipr  les  hommes 
parTattràit  divplaifîr  à  pourvoir  à  leur 
propre  confervation  ;  il  me  fuffit  que 
f  ette  yérîté  foit  hors  de  conteftauoa 
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pour  en  faire  la  bafe  de  mes  raifotiffe- 
mens. 

Plus  le  befoin  eft  grand ,  plus  le  plaî- 
fir  d'y  fatisfaire  eft  fenfible.  Dans  les 
feftins  les  plus  délicieux ,  oti  Ton  n'ap- 
porte qu'un  appétit  ordinaire  ,  on  ne 
lent  pas  un  plaifir  auffi  vif  que  celui 
qu'on  reffent  en  appaifant  une  faim  vé- 
ritable avec  un  repas  groffier.  L'art 
fupplée  mal  à  la  nature  ;  6c  tous  les  ra- 
finemens  ne  fçauroient  apprêter ,  pour 
ainfi  dire ,  le  plaifir  auffî4>ien  que  le  be^ 
foin. 

^  L'ame  a  fes  befoins  comme  le  corps  ; 
;'  &  l'un  des  plus  grands  befoins  de  l'hom- 
me ,  eft  celui  d'avoir  l'efprit  occupé. 
L'ennui  qui  fuit  bien-tôt  Tinaûion  de 
l'ame  ,  eft  un  mal  fi  douloin-eux  pour 
l'homme  ,  qu^il  entreprend  fouveftt  les 
travaux  les  plus»  pénibles  ,  afin  de  s'é- 
pargner la  peine  d'en  être  tourmenté. 

Il  eft  facile  de  concevoir  comment 
les  travaux  du  corps  ,  même  ceux  qui 
Semblent  demander  le  moins  d'applica- 
tion ,  ne  laiflent  pas  d'occuper  l'ame. 
Hors  de  ces  occafions ,  elle  ne  fçauroit 
être  occupée  qu'en  deux  manières  :  ou 
l'ame  fe  livre  aux  imprefi[ions  que  les 
objets  extérieurs  font  fur  elle  ;  &  c'eft 


fur  la  Pocjit  &  fur  ta  Ptimure.  *f 
ce  qu'on  appelle  fentir  :  ou  bien  elle 
s'entretient  cIle-mFmë*par  des  fpécu- 
lations  fuf  des  matières  ,  foit  utiles  , 
foit  curieufes  ;  &  c'eft  ce  qu^on  appelle 
réfléchir  &  méditer. 

L'ame  trouve  pénible ,  &  même  im^ 
praticable  quelquefois  ^  cette  féconde 
manière  dé  s'occuper  ,  principalement 
quand  ce  n'eft  pas  un  fentiment  aâuel 
ou  récent  qUi  eft  le  fujet  des  réfle^bons^ 
Il  faut  alors  qiïe  l'ame  fàfTe  des  efforts  \ 
continuels  pour  fuivre  l'objet  de  foiïl 
attention  ;  &  ces  efforts  rendus  fouvenf  l 
infruâuetix  par  la  djfpofition  préfente 
des  organes  du  cerveau,  n'^outiffent 
qu'à  ime  cdtatentiort  vaine  &  ftérile^ 
Ou  l'imagination  trop  dUûmée  ne  pré-' 
fente  plus  diffinâement  aucun  objet,  &; 
une  infinité  d'idées  fans  lîaifon  &  fans 
tapport  s'y  fuccédent  tumultueiifement 
l'ime  â  l'autre  :  ou  l'efprit  las  d'être  ten- 
du fe  relâche  ;  &  une  rêverie  morne  & 
langiiiflanf e ,  dm^nt  taqtfeUe  il  ne  jouit 
précifément  d'aucun  objet ,  eu  l^unique 
fruit  des  efforts  qu'il  a  faits  pour  s'oc- 
cuper lui-même.  H  n'eft  perfbnne  qui  f. 
n'ait  éprouvé  l'ennui  d;e  cet  état,oii  l'on 
n'a  point  la  force  de  penfer  à  rien  ;  &  la 
peine  de  cet  autre  état ,  oti  malgré  foi 
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l'on  penfe  â  trop  de  chofes ,  fans  pou* 
voir  fe  fixer*  à  fon  choix  fur  aucune  en 
particulier*  Peu  de  perfonnes  mentes 
font  affez  heureufes  pour  n'éprouver 
que  rarement  un  de  ces  deux  états ,  &: 
pour  être  ordinairement  à  elles-mêmes 
ime  bonne  compagnie .  Un  petit  nombre 
peut  apprendre  cet  art ,  qui ,  pour  me 
fervir  de  Texpreffion  d'Horace ,  fait  vi-^ 
vre  en  amitié  avec  foi-même  :  Quod  te 
tibi  reddat  amicum.  Il  faut ,  poiu*  en  être 
capable ,  avoir  im  certain  tempérament 
.d'humeurs ,  qui  rend  ceux  qui  l'appo/* 
tent  en  naiffant  âufli  oWigés  à  la  Provi- 
idence  que  les  fils  aînés  des  Souverains  ; 
Vl  faut  encore  s'être  appliqué  dès  la  jeu- 
neiTe  à  des  études  &  à  des  occupations, 
dont  les  travaux  demandent  bËTatvcoup. 
de  méditation  :  Il  faut  que  Tefprit  ait* 
contraâé  l'habitude  de  mettre  en  ordre  , 
fes  idées  &  de  penfer  fur  ce  qu'il  lit  ;  car 
la  leâure  pîi  l'efprit  n'agit  point,  &  qu'il 
ne  foutient  pas  en  faifant  des  réflexions 
fur  ce  qu'il  lit ,  devient  bien^tôt  fujette 
à  l'ennui.  Mais  à  force  d'exjçrcer  fon 
imagination  /  on  la  dompte  ;  &  cette 
faculté  rendue  docile  fait  ce  qu'on  lui 
demande.  On  acquiert ,  à  force  de  mé- 
diter, l'habitude  de  tranfporter  %,  fou 


fur  la  Poijit  &  fur  la  Peinture.  9 
|pré  fa  penfée  d'un  objet  fiir  un  autre  > 
€u  de  la  fixer  ftu:  un  certain  objet. 

Cette  converfation  avec  foi  -  même 
met  ceux  qui  là  fçavent  faire  à  l'abri  de 
l'état  de  langueur  &  de  mifere  dont 
nous  venons  de  parler.  Mais  ,  comme  4- 
je  l'ai  dit ,  les  penonnes  qu'un  fang  fan^ 
aigreiu-  &  ^es  humeurs  fans  venin  ont 
prédeftinées  à  une  vie  intérieiue  fi  dou^ 
ce ,  font  bien  rares .  La  fituation.  de  leur  4 
efprit  eft.même  inconnue  au  commun 
des  hommes ,  qui  jugeant  de  ce  que  les 
autres  doiyeht  fpuffrir  de  la  folitude 
par  ce  qu'ils  enfôiiffrent  eux-mêmes  , 
penfentque  la  folitude  eft  immal  dou* 
îoureux  pour,tQut  le  monde. 

La  première  manière  de  s'occuper  ^ 
dont  nous  avons  parlé,  qui  eft  ceîlc  de 
fe  livrer  aux  impreflîons^que  Içs  objets 
étrangers  font fijî; nous,'  eft  beaucoujp 
plus  feciler  Ç'eft  l'unique  reffource  de 
la  plupart  des  honynes  contre  Tennui  ; 
&  même  les perfonnes  qui  fçavent  s'oc- 
cuper autreijient,  font  obligées^pour  ne 
point  tonaber. dans  la  langueur  qui  fuit 
la  durée 'de  la  même  occupation^  de  fe 
prêter  aux,:^mpIois  &  aux  plaïfirs  du 
commun  dés  hommes.  Le  changement  r 
de  travail  &c  de  pîaifîr  remet  en  mou^^    - 
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vement  les  efprîts  qui  commencent  â 
s'appefantir  :  ce  changement  femble 
rendre  à  l'imagination  épiiifée  ime  nou- 
velle vigueur. 

Voilà  pourquoi  nous  voyons  les  hom- 
mes s'embarraffer  de  tant  d'occupations 
frivoles  &  d'affaires  inutiles.  Voilà' ce 
qui  les  porte  à  courir  avec  tant  d'ardeur 
après  ce  qu'ils  appellent  leur  plaifir  , 
comme  à  fe  livrer  à  des  pallions  dont 
ils  connoiffent  les  fuites  fâcheufes ,  mê- 
me par  leur  propre  expérience.  L'in- 
quiétude que  les  affaires  caufent ,  ni  les 
mouvemens  qu'elles  demandent-^  ne 
fçauroient  plaire  aux  hommes  paneux- 
mêmes.  Les  pafîions  qui  leur  donnent 
les  joies  les  plus  vives  ,  leur  caufent 
auffi  des  peines  diuables  &  douloureu- 
fes  ;  mais  les  hommes  craignent  encore 
plus  l'ennui  qui  fuit  l'inaûion  ,  &  ils 
trouvent  dans  le  mouvement  des  affai- 
res &  dans  l'yvreffe  des  pafîions  une 
émotion  qui  les  tient  occupés,  legs  agi- 
tations qu'elles  excitent ,  fe  réveillent 
encore  durant  la  folitude  ;  elles  empê- 
chent les  hommes  de  fe  rencontrer  tête 
à  tête  ,  pour  ainfi  dire  ,  avec  eux-mê-  î 
mes  fans  être  occupéSjC'efl-à-dirCjde  fe 
trouver  dans  l'afHiâion  ou  dans  l'ennui*  ' 


fur  ta  Pocjié  &  fût  ta  Paneurt.  1 1 
Quand  les  hommes  dégoûtés  de  ce 
mi'on  appelle  le  monde  prennent  la  ré- 
iolution  d'y  l'énoncer ,  il  eft  rare  qu'ils 
puiffent  la  tenir.  Dès  qu'ils  ont  connu 
i'inaâion ,  fi-tôt  qu'ils  ont  comparé  ce 
qu'ils  fouffroient  par  l'embarras  des  af^ 
raires  &  par  Finquiétude  des  paillons  , 
avec  l'ennui  de  l'indolence  ,  ils  vien- 
nent à  regreter  l'état  tumultueux  dont 
ils  étoient  fi  dégoûtés.  On  les  acaife 
fouvent  à  tort  d'avoir  fait  parade  d'une 
modération  feinte ,  lorfqu'ils  ont  pris 
Je  parti  de  la  retraite.  Ils  étoient  alors 
de  bonne  foi  ;  mais  comme  l'agitation^ 
cxceffive  leur  a  fait  fouhaiter  ime  plei- 
ne tranquillité ,  un  trop  grand  loîfir  leur 
feit  regreter  le  tems  oîi  ils  étoient  tou- 
jours occupés .  Les  hommes  font  encof  e' 
plus  légers  qu'ils  ne  font  diflîmùlés  ;  6d 
fouvent  ils  ne  font  coupables  que  d'iiï- 
eonftance ,  dans  les  occafions  oti  I'oe^ 
tes  accufe  d'artifice.  * 

Véritablement  ^agitation  oîi  les  pàf-  x 
fions  nous  tiennent ,  même  durant  là  fô- 
fitude  ,  eft  fi  vive ,  que  tout  autre  étar 
eft  un  état  de  langueur  auprès  de  cette- 
agitatiour  Ainfi  nous  courons  par  inf-^  y- 
rinft  après  les  objets  qui  pettvjent  exci- 
ter nos  paflîons.,  quoique- ces  objets 
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faffent  fur  nous  des  impreffions  qui  noti* 
coûtent  fouvent  des  nuits  inquiètes  & 
des  journées  douloureufes  :  mais  les 
hommes  en  général  fouflrent  encore 
plus  à  vivre  lans  paflîons ,  que  les  paf* 
fions  ne  les  font  loufïrir. 


SECTION     II. 

/)e  rôtirait  des  Spectacles  propres  à  excU 
ter  en  nous  une  grande  émotion.  Des 
Gladiateurs. 

y  ^  E  T  T  E  émotion  natiu-elle  qui  s'ex^ 
cite  en  nous  machinalement  ,  quand 
nous  voyons  nos  femblables  dans  le^ 
danger  ou  dans  le  malheur ,  n'a  d'autre 
attrait  que  celui  d'être  une  paflion  dont 
les  mouvemens  remuent  l'ame  &  la 
tiennent  occupée;cependant  cette  émo- 
tion a  des  charmes  capables  de  la  faire 
rechercher ,  malgré  les  idées  triftes  & 
importunes  qui  l'accompagnent  &  qui 
la  luivent.  Un  mouvement  que  la  rai- 
fon  réprime  mal  ,  fait  courir  bien  des 
perfonnes  après  lés  objets*  les  plus  pro* 
près  à  déchirer  le  cœur;  iCftii^  V"<fir  érti 
foule  un  ipeâade  des  plus  aâr^ùxqtie 


JurlaPoepÔ^furîaPtlnture:  Y| 
les  hommes  puiffent  regarder  ;  je  veux 
dire  le  fupplice  d'un  autre  homme  quL 
iiibit. la. rigueur  des  loix  fiu-  un  échaf- 
faud,  &.  qu'on  conduit  à  la  mort  par  des 
tourmens  éf&Oyables  :  on  devroit  pré- 
voir néanmoins  ,  fuppofé  qu'on  ne  le 
fçût  pas  déjà  par  fon  expérience  ,  que 
les  circonftances  du  fupplice%-  que  les 
gémiffemens  de  fon  femblable  ,  feront 
lur  lui  j  malgré  lui-même ,  une  impref-, 
lion  durable  qui  le  tourmentera  long- 
tems  avant  que  d'être  pleinement  era- 
cée  ;  mais  l'attrait  de  l'émotion  eff  plus 
fort  pour  bien  de^  gens  que  les  réfle- 
xions &  que  les  conieils  de  l'expérien- 
ce. Le  monde  dans  tous  les  pays  va  voir 
en  foule  les  fpeâaeles  horribles  dont 
je  viens  de  parler. 

C'eft  le  même  attrait  qui  fait  aimer 
les  inquiétudes  &  les  allarmes  que  eau-» 
fent  les  périls  ,  oîi  l'on  voit  d'autres 
hommes  expofés  ,  fans  avoir  part  à 
leurs  dangers.  H  eiJ:  touchant ,  dit  Lu- 
crèce (a)  j  de  voir  du  rîyàge  un  vaif-» 
feau  lutter  contre  les  yâgues  qui  le  veu- 
lent engloutir ,  commère  regarder  une 
bataille  d'ime  hauteiur  dnbù  Ton  voit  eit 
sûreté  la  mêlée  :      . 


$4  Tilfiexïom  crutqui3 

Suave  mari  magno ,  turhannbus  aquora  vîrtAt» 
E  terra  alitrius  magnum  Jpeclare  lahorem  : 

•    r   .    . ;     I 

Suave  enam  helli  certamina  magna  tueri 
Ter  campos  infiruêîa ,  tui  fine  parte  periclu 

Plus  les  tours  qti\m  voltigetif  témé« 
faire  fait  fur  la  corde  font  périlleux  , 
plus  le  conunun  des  fpeûateurs  s'y  rend 
attentif.  Quand  il  fait  un  faut  eiïtre  deux 
epées  prêtes  à  le  percer ,  fi  dans  la  cha- 
leur du  mouvement  fon  corps  s'ëcartoit 
d'un  point  de  la  ligne  qu'il  doit  décri- 
re, il  devient  un  objet  digne  de  toute 
notre  curiofité.  Qu'on  mette  deux  bâ- 
tons à  la  place  des  épées  ,  que  le  vol- 
tigeur faffe  tendre  fa  corde  à  deux  pieds; 
de  hauteur  fur  ime  prairie^ilfera  en  vain 
les-mêmesfauts  &lesmêmestoxu"s;on  ne' 
daignera  plus  le  regarder  ;  l'attention 
du  lpeâ?ateur  cefferoit  avec  le  danger. 

D'où  venoit  le  plaifir  extrême  que 
les  Romains  trcmvoient  aux  fpeôacles^ 
de  Pamphithéâtre?On  y  faifoit  déchirer 
des  hommes  vivans  par  des  bêtes  féro- 
ces. LesGladiateiu-s  s^entr'égorgeoienf 
par  troupes  fur  l'arène.  Onrafinoit  mê- 
me fiu^  les  inilrumens  meurtriers  que 
ces  malheureux  dévoient  mettre  en  œu^ 
vrepour  s'entretuer.Cen'étoit point  au 


fur  la  Poefc  &fur  U  ?dnturét  1  f 
Tiazard  qu'on  avoit  armé  le  Gladiateur 
Retiairt  d'une  façon  ,  &  le  MirmiUon 
d'une  autre  ;  on  avoit  cherché  entre  les 
armes  ofFenfives  &  les  armes  défenfi- 
ves  de  ces  Quadrilles  une  proportion 
qui  rendît  leurs  combats  plus  longs  &C 
plus  remplis  d'événemens  ;  on  vouloit 
que  la  mort  y  vînt  à  pas  plus  lents  & 
plus  afieux.  D'autres  Quadrilles  corn*- 
battoient  avec  d'autres  armes.  On  vou- 
loit diverfifier  les  genres  de  mort  de  ces 
hommes  fouvent  innocens.On  les  nour^ 
riflbit  même  avec  des  pâtes  &  des  ali« 
mens  propres  à  les  tenir  dans  l'embon- 
point ,  afin  que  le  fang  s'écoulât  plus 
lentement  par  les  blemires  qu'ils  rece- 
vroient ,  &  que  lefpeftateur  pût  jouir 
ainfi  plus  long-tems  des  horreurs  de 
leur  agonie.  La  profefliond'inftruire  les 
Gladiateurs  étoit  devenue  un  art  :  le 
goût  que  les  Romains  avoient  pour  ces 
combats ,  leur  avoit  fait  rechercher  de 
la  délicateffe  ,  &  introduire  des  agré- 
mens  dans  un  fpeâacle  que  nous  ne 
fçaiuions  imaginer  aujourd'hui  fans 
horreur.  U  falloit  que  les  Maîtres  d'Ef-^ 
crime  {a)  qui  inftruifoient  les  Gladia- 
teurs ,  leur  montraffent  non-feulement 

(*)  Unifiéi. 
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à  fe  bien  fervir  de  leurs  armes  ;  maïs  il 
falloit  encore  qiu'ik  erifeignaflent  à  ces 
malheurelufes  viftimesdans  quelle  atti- 
tude îl'faHoit  fe  coucher  ,  &:qùèl  main- 
tien il  fallait  tenir ,  lorfqu'on  éjt'ôit  blef- 
fé  mortellement.  Ces^MaîtrVs'lçur  ap- 
pfenôiçnt ,  pour  ainfi'diçeyà'*^^^  de^ 
î)onne  grâce.  *  * .    .-  *    :  r'-- 

.  Ce  fpeâacle  rie  s'introduifit  point  à 
Rome  à  la  faveur  de  là  grofljereté  des 
cinq  premiers  fiécles  qtii  s'écoulèrent^ 
immédiatement  après  fa.  fondation  : 
quand  les  deux  Brutus  donnèrent  aux 
Romains  le  premier  combat  de  Gladia« 
teurs  qu'ils  euffent  vu  dans  leur  ville  , 
les  Romains  étoient  déjà  ciyilifés.  Mais 
loin  que  l'humanité  &  la  politefTe  des 
fiécles  fiiivans  ayent  dégoûté  les  Ro- 
fldaîns  des  fpeûacles,  ba^^r^s  dé  Tam- 
phithéâtre^au  cônjtrffeflt^fie^J^s  en  ren- 
dirent plus  épris/Lès  ^Vierges  Veftales 
avoiefit  leur  place 'filafquée  fur  Te  pre- 
mier d^é.  de  l'amp^héâtre  dans  les 
tem5dètâ-pkis  grandé^oliteffe  des  Ro- 
mains ,  ôtjq^d  unh^me  paffoitpour 
^parbare  j" '§}il':fq^'^^'(trqutr  d'un  fer 
chaïut  fon  efclayV^qûiai^eit  volé  le  linge 
4e  table  (^)  5  crime  poiu:  lequel  le^loiiSi^ 


'fur  la  Poîju  &fur  la  Pdiiturel  1 7 
condamnent  à  mprt,daris  la  plupart  des 
pays  Chrétiens ,  nos  domeftiques  qui 
font  des  hommes'd'une  condition  libre. 
Mais  les  Romairts  fentoient-à  Tamphi- 
thëâtre  une  émotion  qu'ils  ne  trou- 
voient  pas  au  cirque  ni  au  théâtre.  Les 
combats  des  Gladiateurs  ne  cefferent  à 
Rome  qu'après  que  la  religion  Chré- 
tienne y  fut  devenue  la  religion  domi- 
nante ,  &  que  Conftantin  le  Grand  les 
eut  défendus  par  une  loi  expreffe  (a). 
Il  y  avoit  déjà  cinq  cens  ans  (b^  que 
les  Romains  ^voient  condamne  leur 
goitt  pour  les  fpèûacles  de  l'arène  ,  en 
défendant  à  tous  les  fujets  de  la  Répu- 
blique d'immoler  aucune  viûime  hu- 
maine.,lorfqiie  les  combats  dont  je  par^ 
le ,  ftiréilt-^âDolis.     ' 

•L'attrait  dufpeôacle  des  Gladiatettrs 
le  fît  aimer  dés  Grecs  aufîî-tôt  qu'ils  le 
connurent  :  ils  s'y  accoutumèrent,  quoi- 
qu'ils n'eufTerit  point  été  fâmiliarifés 
avec  fes  horreurs  dès  Penfance.  L^s 
principes  de  Morale  où  les  Grecs  étoient 
alors  élevés^  ne  leur  pérmettoient pas 
d'avoir  d'autres  fentimens  que  des  fen- 
timens  d'averfion  pour  un  fpeâàcle  ^ 

(il)  C9d,  Juft.  lib  X,  fiu  44  U^.  unicéi% 
\b]  2'làn,  bif,  Ub,  tni.  taf.  j. 
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oîi ,  dans  le  deffein  de  divertir  raffem-s 
blée ,  en  égorgeoit  des  hommes  qui  fou*» 
vent  n'avoîerit  pas  mérité  la  mort. 

Sous  le  règne  d'Antiochus  Epiphane  ^ 
Kôi  de  Syrie  ,  les  arts  &  les  fcience» 
qui  corrigent  la  férocité  de  Thomme  , 
&  qui  même  quelquefois  amoliffent 
trop  fon  courage  ,  fleuriffoient  depuis 
long-teriis  dans  tous  les  pays  hatités  par 
les  Grecs.  Quelques  tifages  pratiqués 
atutrefois  dans  les  jeux  fiinébres ,  &  qui 
pouvoient  reffembler  aux  combats  des 
Gladiateurs  ,  y  étoient  abolis  depuis 
long-tems.  Antiochus  qui  formoit  de^ 
grands  projets  ,  &  qui  mettoit  en  œu- 
vre ,  pour  les  faire  réuffir  ,  le  gciire  de 
ittagmfîcence  qui  eft  propre  à  concilier 
aux  Souverains  la  bienveillance  des 
Nations  ,  fit  venir  de  Rome  à  grands 
frais  des  Gladiateiu-s,pour  donner  aux 
Grecs,  amoureux  de  toutes  les  fêtes,  un 
fpeôacle  nouveau.  Peut-être  penfoit-iï 
auffi  qu'en  aflîftant  à  ces  combats ,  on 
conçut  le  mépris  de  la  vie  qui  avoit  ren- 
du le  foldat  des  Légions  plus  déterminé 
que  celui  des  Phalanges ,  dans  les  guer- 
res ,  oïl  fon  per^  Antiochus  le  grand  & 
Philippe  Roi  de  Macédoine  avoient  été 
battus  par  les  Romains,  D'abord  ^  dit 


furtaPoeJit&furlaPtmturt.  l^ 
Tite-Live  ,-  Taréne  ne  parut  qu'un  ob- 
jet d'horreut.  Qu'on  s'imagine  ce  que 
les  Grecs ,  toujours  ingénieux  àfe  van^* 
ter  ,  comme  à  rabaifler  les  Barbares  , 

Jurent  dire  {\xt  la  férocité  des  autres 
rations  ;  Antiochus  ne  fe  rebuta  point. 
Afin  d'apprivoifer  peu  à  peu  les  peuples 
avec  fon  nouveau  ^eûacle^il  y  fit  com- 
battre les  Champions  feulement  juf- 
qu'au  premier  fang.  Nos  Philofophes 
regardèrent  avec  plaifir  ces  combats  mr-« 
tiges  ;  mais  bien-tôt  ils  ne  détournèrent 
plus  les  yeux  des  combats  à  toute  ou- 
trance y  &  ils  s'accoutumèrent  à  voir 
tuer  àcs  hommes  uniquement  poiu'  les 
divertir  ;  il  fe  forma  même  des  Gladia-* 
teurs  dans  le  pays,  {a)  Gladiatorum  mu^ 
nus  Romamz  confuemdinis  y  primb  majore 
€um  terrorchominum  y  infuetorum  ad  talc 
fpcBaculum  y  quàm  cum  voluptatt  dédit  z 
Deinde  fiepiùs  dando  ,  &  modb  vulneribus 
tenus  y  modbjine  mijjione  etiam  ,  &fami- 
liare  oculis  gratumque  idfpeUaculumfecity 
&  armomm  Jiudium  pïerifque  juvenum 
acctndit»  Jtaque  y  qui  primb  ab  Roma  ma'^ 
gnis  prcemiis  paratos  Gladiatons  arcejferi 
folitus  eratyjam  fuoy  &c. 

Nous  avons  dans  notre  voifinage  im 
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peuple  tellement  avare  des  foufïrances 
des  hommes,  qu'il  rëfpëâ:'e'a«eore  Thu- 
manité  dans  les  plus  grands  iÇcélérats.  Il 
a  mieux  aimé  que  les  criminels  écha- 
paffent  fouventauxchâtimensque  l'in- 
térêt de  laïociété  civile  demande  qu'on 
leiu-  faffe  fubir,  que  de  permettre  qu'un 
innocent  pût  être  jamais  expofé  à  ces 
•f  ourmens  dont  les  Juges  fe  fervent  dans 
les  autres  pays  chrétiens  pour  arracher 
-aux  acculés  l'aveiv  de  leurs  crimes.' 
Tous  les  fupplices  dont  il  .permet  l'ufa- 
ge  5  font  de  ceùx-qui.t\ient  les  condam- 
nés fans  leiu*  faire  fouflrii?  d'autre  peine 
que  la  mort.  Néanmoins  ce  peuple  ,  fi 
refbeftiieux  envers  l'humanité ,  fe  plaît 
inmiimént  à  voir  les  bêtes  s'entre-dé^ 
chirer.  Il  a  même  vendu  capables  de  fe 
tuer  ceux  des  animaux  à  qui  la*  nature 
a  voulu  reflifer  des  armes  qui  puffent 
faire  des  blefFures  mortelles  à  leurs 
fembîables  ;  il  leur  fournit  avec  induC- 
trie  des  amies  aijificielles  qivi  blelTçnt 
facilement  à  mort^Le^ peuple  dont  je 
parle  ,  regarde'.^gpoSf^t'^vi^-  tant  de 
|)laifir  des  hpmi^f  s. ,  payés  pbur  *  cela  , 
le  battre ,  /uîfqii'à''  fe" faire  des  blefllires 
xîangeréufes  /  qu'onvpeut  croire  qu'il 
aurôlt  de  véritables  Gladiateurs  à  lat 
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Romaine  ,  fi  la  Bible  défendoiMin  peu 
mG^îns  pôfitivement  de  verfer  le  fang 
de^'hotaimes^horsies  )cas  d'une  abfolue 
néceffité. 

On  peut  dire  la  même  chefe  d'autres 
Nations  très^polies ,  &  qui  font  profef- 
fion  de  ia  religion  ennemie,  de  l'efïu'»- 
ficm  duiahg  humain.  =Les  fêtes  les  plus 
chères  à  nos  ancêtres ,  les  tournois  n'é* 
toient-ils  pas  des  fpeôacles  où  la  vie 
des  temns  coitroit  :un  véritable  dan-* 
ger  ?  Il  y  arrivoit  <juelquefois  que  la 
hnce  a  roquet  hieffoitk  mort  aum-bien 
que  la  ïance  âferémolu:  la  France  ne 
réprouva  que  trop ,  quand  le  Roi  Hen- 
ri II  fut  bleffë  mortellement  dans  une 
de  ces  fêtes.  Mais  nous  avons  dans  nos 
Annales  4ine  preuve  encore  plus  forte 
«jue  celle-là  ,   pour  montrer  qu'il  e£l 
dans  les  fpeôacles  les  plus  cruels  une 
efpece  d'attrait  capable  de  les  faire  ai- 
mer des  peuples  les  plus  humains.  Les 
combats  en  champ  clos ,  entre  deux  ou 
plufieurs  champions ,  ont  été  long-tems 
en  nifege 'parmi  nous ,  &c  les  perlonnès 
les  plus  confidérables  de  la  Nation  y  ti- 
roient  l'épée  par  un  motif  plus  férieux 
que  cf  lui  de  divertir  l'affemblée  ;  ç'é* 
toit  pour  vuider  leurs  querelles ,  c'étôît 
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pour  s'entretifer.  On  accouroit  cepen? 
dant  à  ces  combats  comme  à  des  fêtes  ; 
&  la  Cour  de  Hemi  II ,  fi  polie  d'ail* 
leurs,  afUfta  dans  S.  Germain  au  duel. 
4e  Jarnac  &  de  la  Chategneraie. 

Les  fêtes  des  taïu-eaux  coûtent  bien' 
(buvent  la  vie  aux  combattans.  Un  grc*- 
nadier  n'eft  pas  plus  expofé  à  l'attaque 
d'un  chemin  couvert ,  que  le  fi^t  les 
champions  qui  combattent  ces  animaux 
#irieux.  Les  Efpagnpls  de  toute  condi- 
tion montrent  néanmoins  poiu"  des  fê- 
tes fi  dangereufes  Tempreffement  qu'a- 
voient  les  Romains  pour  les  fêtes  de. 
l'amphithéâtre.  Malgré  les  efforts  des 
Papesj)our  abolir  les  combats  de  tau- 
reaux ,  ils^fiibfiûent  encore  ;  &  la  na- 
tion Espagnole  ,  qui  fe  pique  de  paroî- 
tre  du  moins  leur  obéir  avec  foumif- 
£on ,  n'a  point  eu  dans  ce  cas-là  de  dé-, 
férence  pour  leurs  remontrances  ôç 
pour  leurs  ordres.  L'attrait  de  l'émo- 
tion fait  oublier  les  premiers  principes 
de  l'humanité  aux  nations  les  j^Us  dé« 
bonnaires ,  &  il  cache  aux  plus  chré- 
tiennes les  maximes  les  plus  évidentes 
de  leur  religion. 

Beaucoup  de  perfonnes  mettent  tou$ 
les  joius  une  partie  coofidérable  à^  Uw 
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bîen  à  la  merci  des  cartes  8c  des  dez  ^ 
quoiqu'elles  n'ignorent  point  les  mau-* 
vaîfes  fuites  du  grps  jeu.  {^es  honunes 
enâchis  par  fes  bienfaits  ,  {ont  connus 
de  toute  l'Europe ,  comme  le  font  ceux 
aufquels  il  eft  arrivé  quelque  avanture 
finguliere.  Leshommes  riches  Jk  ruinés 
par  le  jeu ,  pafTent  en  nomlH-e  les  gens 
robuftes  que  les'Médecins  ont  rendus 
infinnes.  Les  fols  &  les  fripons  font  les 
feuis  qui  jouent  par  un  motif  d'avarice 
&  dans  la  vue  d'augmenter  leur  bien 
par  des  gains  continuels.  Ce  n'eft  donc 
point  l'avarice ,  c'eft  l'attrait  du  jeu  qui 
fait  que  tant  de  perforines  fe  ruinent  à 
jouer.  £n  effet  un  joueur  habile  doué  du 
talent  de  combiner  aifément  une  infini», 
té  de  çirconftances,  &  d'en  tirer  promp- 
tement  des  conféquencçs  juftes  ;  lui 
joueur  habile,  dis-je,  pourroit  faire  tous 
les  jours  un  gain  certain  en  ne  rifquant 
fon  argent  qu'aux  jeux  oîi  le  fuccès  dé* 
pend  encore  plus  de  l'habileté  des  te«» 
nans  ,  que  du  hazard  des  cartes  &  des 
dez  :  cependant  il  préfère  par  goût  les 
jeux  où  le  gain  dépend  entièrement  du 
caprice  des  dez  &  des  cartes ,  &  dans 
iefquels  fon  talent  ne  lui  donne  point 
4ç  liipériorité  fur  les  mtrçs  joueiurs.  la 
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raifon  d'une  prédileûion  tellement  op^ 
pofée  à  fes  intérêts  ,  c'eft  que  les  jeux 
qui  laifTent  une  grande  part  dans  Véyé^ 
nement  à  rhabilçté  du  joueur ,  exigent 
une  contention  d'efpxit  plus  iiiivie  ;  ôc 
oui'ils  ne  tiennent  pas  Pâme  dans  une 
émotion  continuelle. ,  ainfi  quç  le  jeu 
des  Landiquenets^  la  BaiTette  .&  les  bm^ 
très  jeux  oîi  les  événemens  dépendent 
entièrement  du  hazard  :  à  ces  derniers 
tous  les  coups  fonf  décifi& ,  &  chaque 
événement  fait  perdre  ou  gagner  quel- 
que  cbôfe.  Ils  tiennent  donc  rame  dans 
un^  efpece  d'extafe ,  &  ils  Ty  tiennent 
encore  fans  quilfojtbefoin  qu'elle  ,eonr 
trîbue  à  fon  plaifir  par  une  attentionné* 
rieufe  ,  dont  notre  pareffe  naturelle 
cherche  toujours  à  fe  dîfpenfer,  La  pa- 
reffe eft  un  vice  que  les  hommes  fur-^ 
montent  bien  quelquefois  ,  mais  qu'ils 
n'étouffent:jamais:peut4tre  eft-ce  un 
bonheur  pour  la  fociété  que  ce  vice  ne 
puiffe  pas  être  déraciné.  jBien  des  gens 
croyent  que  lui  feul  il  ^i^êche  plus  de 
mauvaifes  aûions  que  toutes  les  ver^ 
tus*  ^  .    .     ^ 

Ceux  qui  prennent  trop  de  vin  .,  ou 
qui  fe  livrent  h  d'autres  paffions  ^  en 
connoiffent  fouvent  les  mativaifes  fui- 
tes 
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tes  bien  mieux  que  ceux  qui  leiu-  font 
des  remontrances  ;  mais  le  mouvement 
naturel  de  notre  ame ,  eft  de  fe  livrer  à 
tout  ce  qui  l'occupe  ,  ians  qu'elle  ait  la 
peine  d'agir  avec  contention.  Voilà 
pourquoi  la  plupart  des  hommes  f  jnt 
aflfujettis  aux  goûts  &c  aux  inclinations 
qui  foift  poiu"  eux  des  occafîons  fré- 
quentes 4'être  occupés  agréablement 
par  des  fenfations  vives  &  fatisfaifan- 
tes.  Trahit  fiia  quemquevoluptas.  En  ce- 
la les  honmies  ont  le  même  but  ;  mais 
comme  ils  ne  font  pas  organifés  de  mê- 
me ,  ils  ne  cherchent  pas  tous  les  mê*^ 
mes  plaifirs* 


SECTION     I  I  L 

Que  le  mérite  principal  des  Poèmes  &  its^ 
Tableaux  conjifh  à  imiter  Us  objets  qui 
auroient  excite  en  nous  despa£ions  réeli»' 
les.  Les  pajfîons  que  ces  imitations  font 
Tuiitre  en  nous  ne  font  quefuperficiellesw< 

Quand  les  paffions  réelles  &  yçri- 
tables  qui  procurent  à  l'ame  fes  fenfa-i 
tions  les  plus  vives ,  ont  des  retours  fi 
fâcheux ,  parce  que  Içs  momens  heu^ 
Tome  U  & 
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reux  dont  elles  font  jouir ,  font  fuiyis  d& 
journées  fi  triftes,  l'art  ne  pourroit^l  pas 
trouver  le  moyen  de  féparer  les  mau- 
valfes  fiiites  de  la  plupart  des  paflions 
d'avec  ce  qu'elles  ont  d'agréable  ?  L'art 
ne  pourroitril  pas  créer,  pour  ainfi  dire  , 
des  êtres  d'une  nouvelle  nature  ?  Ne 
pourroitril  pas  produire  des  objets  ^ui 
cxcit^ffent  en  nous  des  paffions  artifi* 
çielles  capables  de  nous  occuper  dans  Iç 
moment  que  nous  les  fentons ,  &  inca* 
pables  de  nous  caufer  dans  la  fuite  de$ 
peines  réelles  &  des  affligions  vérita^* 

La  Poëfie  &  la  Peinture  en  viennent 
à  bout.  Je  ne  prétends  pas  foutenir  cjue 
les  premiers  Peintres  &  les  premiers* 
Poètes.,  ni  les  autres  artifans ,  qui  peu- 
vent faire  la  même  chofe  qu'eux ,  aèrent 
porté  fi  loin  leur  idée,  &  qu'ils  fe  foient 
propofé  des  vues  fi  rafinées  en  travail^ 
lant.  Les  premiers  inventeurs  du  bain 
n'ont  pas  longé  qu'il  fut  un  remède  pro- 
pre à  guérir  de  certains  maux  ,  ils  ne 
s'en  font  fervis  que  comme  d'un  rafraw 
ehiffement  agréable  durant  la  chaleur  ^ 
lequel  on  a  découvert  depuis  être  utile 
pour  rendre  la  fanté  dans  certaines  ma-i 
4»dics  :  de  n|ênxe  Içs  pjrçiïners  Poçteç  IS>i 


Jiir  la  Po'éjie  &fur  la  Peinture.  if 
ks  premiers  Peintres  n'ont  fongé  peut-» 
être  qu'à  flater  nos  fens  &  notre  ima- 
gination ;  &  c'eft  en  travaillant  pour  ce-* 
la  qu'ils  ont  trouvé  le  moyen  d'exciter 
dans  notre  cœur  des  paflions  artificicl-r 
les.  C'eft  par  hazard  que  les  inventions 
les  plus  utiles  à  la  fociété  ont  été  trou- 
vées. Quoiqu'il  enfoit,  ces  phantômes 
de  pallions  gue  la  Poëfie  &  la  Peintiu-e 
fçavent  exciter ,  en  nous  émouvant  par 
les  imitations  qu'elles  nous  préfentent  ^ 
fatisfait  au  befoirî  oii  nous  lommes  d'ê- 
tre occupés. 

Les  Peintres  &  les  Poëtçs  excitent 
en  nous  ces  paffions  artificielles  ,  en 
préfentant  les  imitations  des  objets  ça-? 
pables  d'exciter  en  nous  des  paflions  vé- 
ritables. Comme  rimpreflion  que  ces 
Imitations  font  fur  nous  eft  du  même 
genre  que  rimpreflion  que  l'objet  imité 
pv  le  Peintre  ou  par  le  Poète  ferolt  fur 
nous  ;  comme  l'impreflîon  que  l'imita-? 
don  fait  n'eft  différente  de  l'impreflîon 
que  Tobjet  imité feroit ,  qu'en  ce  qu'elle 
eft  moins  forte ,  elle  doit  exciter  dans 
notre  ame  une  paAion  qui  refllsmble  à 
celle  que  l'objet  imité  y  auroit  pu  ex- 
citer. La  j:ogîe  de  l'objet  djoit,pour 
ainfi  dire  ,  exciter  en.  nous  ime  copi^ 

■    Bij- 
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de  la  paffion  que  Fobiet  y  auroît  exct 
TeeTj3ais  comme  rimpreliion  que  1  imii 
'  tation  fait  n'eft  pas  aulîî  profonde  que 
rimpreflion  que  Tobjet  même  auroil 
faite  ;  comme  rimpreffion^fejjgL^rri^ 
mitaSSn^âTeîT^a^^^  ,  d^autan^ 


JteîSatîbns  .  aînïï  mie  noiîsnf^fSRque-i 
rons  tant^yy^ys^uj^^ 
'FimpreSîon  faite  par  l'imitation  n'affeci 
-  te- vtvementtîueTàînë  Tènîïtîve  ",  elle 
»!(îifface  .biagt^ét.  Cette  impreilion  fui 
perficieile  faite  par  unis  imitation ,  dif-i 
parok  fans  avoir  des  fuites  durables , 
comme  en  auroit  une  iînpreflion  faite 
par  Tobjet  ffiême  quç  le  Peintre  pu  1^ 
Poëte  a  imité.        '  \ 

On  conçoit  facilement  la  raifon  de  U 
différence  qui  fe  trouve  entre  Timprefl 
fion  faite  par  l'objet  même ,  &  Timprefl 
fion  faite  par  l'imitation.  Uimitation  lai 
plusj)arfiiite  n'a  qu'im  être  artificiel  ^ 
cffen^â^^  lieuj 

^ue  la  force  &  1;  a  de  la  nature  f(S 

tfo|Li  vcçîitdaml!pbjet  imité.  C'eft  en  ver-»i 
tu  du  pouvoir  qu'il  tient  de  la  nature 
même  qiie  l'objet  réel  agit  fur  nous» 
j^^piûuc  ils  f  i^uœ  in  ^xcmplum  ^Jfuniiinus  ^ 


ftw  la  Poijîe  &  fur  là  Peinture.  ÎJ 
fubtfi  natura  &  vcra  vis  :  comrà  ôrtirùs 
inùtatioficia  e/?,  dit  Qiiintilien.  {a) 

Voilà  d'éîi  procède  le  plaifir  que  k 
Poëfie  &  la  Peinture  foilt  a  tous  les  hom*  i 
meSr  Voilà  pourqudi  nous  regardons 
avec  contentement  des  peintures  dont 
le  mérite  confifte  à  mettre  fous  nos  yeux 
des  ayantures  fi  fimeftes  y  qu'elles  nous 
âuroient  fait  horreur  fi  nous  les  avions 
\vi^%  véritablement  ;  car,  comme  le  dit 
Ariftote  dans  fa  poétique  :  (J>)  Desmonf^ 
très  &  des  hommes  morts  ou  mourants  que 
nous  n^of trions  regarder  9  ou  que  nous  ru 
verrions  qu^avec  horreur^  nous  les  voyons 
avec  plaifir  imités  dans  les  ouvrages  des 
Peiritres.  Mieux  ils  font  imites  y  plus  nous 
les  regardons  avidement.  Il  en  eft  de  mê- 
me des  imitations  que  fait  la  Poëfie. 

Le  plaifir  qu'on  fent  à  voir  les  ismta?-     j, 
tioïîrmte^i^^é  Peintres '&  lès  Poètes  fça- 
*  vèntgiœ^J^S  o|>içt^,,g^^^  ^  '_ 

té  en  nous  des  pafîions  dont  la  réalité 
nousauroiteteacha^^^^ 

dont  les  itD:Cjl?jaj'iff  rkirfiiî^  T"  ^uroienf 

acZ&mpagnees^ 

6  u) 
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Des  exemples  éclairciront  encore 
mieux  que  des  raifomiemens  une  opi- 
nion que  je  puist:raindre  de  n'expofeî 
jamais  affez  diftinftement.  Le  maflacre 
dés  Innocens  a  dû  laiiTer  des  idées  bien 
iuneftes  dans  l'imagination  de  ceux  qiû 
virent  réellement  les  foldats  effrénés 
égorger  les  énfans  dans  le  fein  des  mè- 
res fanglantes.  Le  tableau  de  1q  Brun  oii 
nous  voyons  l'imitation  de  cet  événe- 
ment tragique ,  nou^s  émeut  &  nous  at- 
tendrit ,  mais  il  ne  laifTe  point  dans  no- 
tre efprit  aucime  idée  importune  :  ce 
tableau  excite  notre  compaflion  ^  fans 
nous  affliger  réellement.  Une  mort  tellç 
'  que  la  mort  de  Phèdre  :  ime  jeune  Prin- 
cefTe  expirante  avec  des  convulfions  afi» 
freufes  ,  en  s'accufant  elle-même  des 
crimes  atroces  dont  elle  s'eft  punie  par 
Je  poifon  ,  feroit  un  objet  à  fuir.  Nous 
ferions  plufieurs  jours  avant  que  de  pou- 
voir nous  diftraire  des  idées  noires  & 
fimeftes  qu*un  pareil  fpeâacle  ne  man- 
queroit  pas  d'empreindre  dans  notre 
imagination.  La  tragédie  de  Racine  qui 
nous  préfente  l'imitation  de  cet  événe- 
ment ,  nous  émeut  &  nous  touche  fans 
laifTer  en  nous  la  femence  d'une  triflefTe 
diurable»  Nous  jouiffons  de  notre  émo- 
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tioii  ,  fans  être  allarmés  par  la  craîntef 
<}u*elie  dure  trop  long-tems.  C'eft ,  fans 
nous  attrifter  réellement  ,-que  la  pièce 
de  Racine  &it  couler  des  larmes  de  nos 
yeux  :  l'affliôion  n'eô ,  pour  ainfi  dire  , 
que  {va  la  fuperficie  de  notre  cœur ,  & 
nous  fentons  bien  que  nos  pleurs  fini* 
ront  avec  la  repréfentation  de  la  fiâiotl 
ingénieufe  qui  les  fait  couler. 

Nous  écoutons  donc  avec  plaîfir  les 
hommes  les  plus  malheiu-eux ,  quand  ik 
nous  entretiennent  de  leurs  infortunes 
par  le  moyen  du  pinceau  dHm  Peintre  , 
ou  dans  les  vers  d  un  Poëte  ;  mais,  com- 
me le  remarque  Diogene  Laerce ,  nous 
ne  les  écouterions  qu'avec  répugnance 
s'ils  déploroient  eux-mêmes  leurs  mal- 
heurs devant  nous.  Itaque  eos  qui  latncn" 
téUioncs  imitamur  libtntcr  ,  qui  autcm  ve^^ 
ri  larruntantur  ,  hos  fine  yoluptau  audi^ 
mus  ,  dit  la  Verfion  latine,  {a)  Le  Pein- 
tre &  le  Poëte  ne  nous  affligent  qu'au-* 
tant  que  nous  le  voulons  ,  ils  ne  nous 
font  aimer  leurs  Héros  &  leurs  Héroï-^ 
nés  qu'autant  qu'il  nous  plaît  :  au  lieu 
que  nous  ne  ferions  pas  les  maîtres  de  la 
mefure  de  nos  fentîmens  ;  nous  ne  fe- 
rions pas  les  maîtres  de  leur  vivacité 
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comme  de  leur  durée  ,  fi  nous  avïonrf 
été  frappés  par  les  objets  mêmes  que 
ces  nobles  Artifans  ont  imités. 

Il  eft  vrai  que  .les  jeunes  gens  qui 
s'adonnent  à  la  leâure  des  Romans  ^ 
dont  l'attrait  confifte  dans  des  imita- 
tions poétiques ,  font  fujets  à  être  tour- 
mentés par  des  afHiâions  &  jpar  des  dc- 
firs  très-réels  ;  mais  ces  maux  ne  font 
pas  les  fuites  néceffaires  de  l'émotion 
artificielle  çaufée  par  le  portrait  de 
Cyrus  &  de  Mapdane.  Cette  émotion 
artificielle  n'en  eft  que  l'occafion  ;  elle 
fomente  dans  le  cœur  d'une  jeune  per- 
fonne  qui  lit  les  Romans  avec  trop  de 
goût ,  les  principes  des  paillons  natu- 
relles qui  font  déjà  en  elle ,  &  la  difpo- 
fe  ainfi  à  concevoir  plus  aifément  des 
fentimens  paiSonnés  &  férieux  pour 
ceux  qui  font  à  portée  Me  lui  en  infpi- 
rer  :  ce  n'eft  point  Cyrus  ou  Mandane 
qui  font  le  fujet  d^fes  agitatîon's. 

On  dit  bien  encore  qu'on  a  vu  Ae% 
hommes  fe  livrer  de 'fi  bonn«  foi  aux 
impreffions  des  imitations  de  la  Poëfie , 
que  laraifon  ne  pouvoit-plus  reprendre 
les  droits  fur  leur  imagination  égarée. 
On  fçait  l'avanturè  des  habitans  d'Ab- 
diere ,  qui  fiu"ent  tellement  frappés  par 


Jiir  la  Foifk  6r  fitr  la  Ttmîurtl     5  j- 

Ibs  images  tragiques  de  TAndromede 
d'Euripide  ,  que  l'imitation  fit  fur  eux 
une  impreâîdfi  férieufe  &  de  même  na^ 
ture  que  Timpreflion  que  la  chofo  imi- 
tée auroit  fait  elle-même  :  ik  en  perdi- 
rent le  fens  pour  un  tems ,  comme  il 
pourroit  arriver  de  le  perdre  à  la  vue 
cl'événemens  tragiques  à  Texcès-On  ci- 
te auflî  im  bel  efprit  du  dernier  fiécle,qui 
trop  ému  par  les  peintures  de  T Aftrée  , 
fe  crut  le  fuccefTeur  de  ces  Bergers  ga- 
lands ,  qui  n'eurent  jamais  d'autre  pa- 
trie que  les  eftampes  &  les  tapifferies^ 
Son  imagination  altérée  lid  fk  faire  des 
extravagances  femblables  à  celles  que 
Cervasites  fait  faire  en  une  folie  dumê- 
me  geiwe ,  mais  d'une  autre  efpéce,  à 
fon  Don  Quichotte  ,  après  avair  fup- 
pofé  que  li  leûure  des  prouefles  de  la 
Chevalerie  errante  avoit  tourné  la-tâtcr 
à  ce  bon  Gentilhomme^. 

H  eit  bien  rare  die  trouver  des  hovci^ 
mês'qùi  ayent  m  môwtf  Ltim4r^i:13éttr 


qù^TeS  mirvértrabtefflaïf*!  tcl^teTf 

petit  nombre  ne  mente  pas  qii  on  fane 
une  excepti<?n  a  cette  reele  générale,  r 

.      tJrt    ,v>rfî*^" '**■-'*  *'**'-'  -ff  »*^*'»«Tr.v«.'.,.K.,,,,^^V.,.^-.^s«-*««rrY»•.'.• 
^3Ç(fê    notre  ame  demeure  toujours  lat. 

lUdîu  CirTie  ces,  émotions  îïïpeSfeiH^^ 
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que  les  vers  &  les  tableaux  excitent  etï 

"nCfii  peut  même  penfer  que  le  Berger 

vifioftnaire  dont  je  viens  de  parler,n'au- 
roit  jamais  pris  ni  pannetiere  ni  hou^ 
lette ,  fans  quelque  Bergère  qu'il  voyoit 
tous  les  jours  ;  il  eft  vrai  feulement 
que  fa  paffion  n'auroit  pas  produit  des 
effets auffi  bizarres  ,  fi,  pour  me fervir 
de  cette  expreffion  ,  eue  n'eût  été  en- 
tée fin-  les  chimères  dont  la  leâure  de 
TAfferée  avoit  rempli  fon  imagination» 
Car  pour  Tavanture  d'Abdere ,  le  fait  ^ 
comme  il  arrive  toujours,eft  bien  moins 
merveilleux  dans  rautéur  original  que 
dans  la  narration  de  ceux  qui  nous  le 
donnent  de  la  troifiéme  ou  de  la  fécon- 
de main.  Lucien  raconte  feulement  (a) 
que  les  Abderitaîns  ayant  vu  la  repré- 
lentation  de  l'Andromède  d'Euripide 
durant  les  chaleurs  les  plus  ardentes 
de  l'été ,  phifîeurs  d'entre  eux  qui  tom- 
bèrent malades  bien-tôt  après  ,  réci- 
toient  dans  le  tranfoort  de  la  fièvre  des 
vers  de  cette  tragédie  ;  c'étoit  la  der- 
nière chofe  qui  eût  fait  fur  eux  une 
grande  impreflion.  Lucien  ajoute  que 
le  froid  de  l'hyver ,  dont  la  propriété  efl; 

(*)  Dans  U  mAniered'éfrircVHiftbin^ 


fur  laPoeJtt  &  fur  ta  Pdnturt.  3  5 
i^éteindre  les  maladies  épldémiques  al» 
iumées  parnntempërie  de  Tété ,  fit  cef* 
fer  la  declamatioa  &;  là  maladie* 


SECTION    IV. 

,  J}u  pouvoir  que  les  imitations  ont  fur  nous  ^ 
&  de  la  facilité  avec  laquelle  le  cœur  eft 
ému^ 

Personne  ne  doute  que  les  Poèmes 
.ne  puifTent  exciter  en  nous  des  paflion^; 
artificielles  ;  mais  il  paroîtra  peut-être 
extraordinaire  à  bien  du  monde  &  mê-^ 
me  à  des  Peintres  de  profeflîoiïy  d'en-^ 
tendre  dire  que  des  tableaux  ,  que  des; 
couleurs  appliquées  fiu-  une  toile ,  puif- 
fent  exciter  en  nous  des  paflionsrce-^ 
pendant  cette  vérité  ne  peut  furpren- 
dre  que  ceux  qui  ne  font  pas  d'atten-^ 
tion  à  ce  qui  fe  pafie  dans^  eux-mêmes.: 
Peut-on  voir  le  taÉleau  du  Pouffin  qii£ 
repréfente  la  mort  de  Germanicus ,  fansî 
être  ému  de  compaflion  pour  ce  Prince 
4B2:  pour  fa  famille  ^  comme  d^ndigna--- 
don  contre  Tibère  ?  Les  Grâces  de  lai 
Gallerie.  du  Luxembourg  ,  &  plufieurs 
îUitres  tableaux- n'aiuroient  pas  été  défif- 

Kvji 
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gurés ,  fi  leurs fx^effeiirs  ks  euffcntvSÏ 
fans  émotion  ;  car^tdus  les  tableaux  na 
font  pas  du  genre  de  ceux  dont  parte 
Arîftote ,  quand  il  dit  :  Qu'il  efi  des  ta^ 
ileaux  aujfi  capables  de  faire  rentrer  em 
tuxrTnémes  les  hommes  vicieux  y.  que  les 
préceptes  de  morale  donnés  par  les  Philofo^^ 
phie^s.  {a\  Les  perfonnes  délicates  foufi- 
frent-elîes  dans  kurs  cabiaets  des  ta- 
bleaux dont  les  figures  font  hideufes  ,' 
comme  feroit  le  tableau  de  Promethée 
attaché  au  rocher ,  ôcpeint  par  Michel- 
Ange  de  Caravage^Ui^litation  d'unob* 
jet  hideux  fait  uir-elle  une  impreffion 
qui  approche  trop  de  celle  que  Tobjet 
îmême  auroit  feite.  S.  Grégoire  de  Na* 
zianze  rapporte  Fhiftoire  d-une  Gour- 
tifane ,  qui  dans  un  Heu  où  elle  n'étoit 
J)as  venue  pour  faire  des  réflexions  fé- 
rieufes ,  jetta  les  yeux  par  hazard  furie 
jTortrait  d-im  Polémon ,  Phîlèfophe  fa- 
meux pour  fon  changement  de  vie  ,  le* 
quel  tenoit^  du  miracle  ,  &  qui  rentra 
en  elle-même  à  la  vue  de  ce  portrait», 
Cedrenus  raconte  qu'un  tableau  du  Ju- 
gement dernier  contribua  beaucoup  à  la 
converfion  d'un  Roi  des  Bulgares.  Ceux 
qui  ont  gouverné  les  peuples  4ans  tous 


Jurîa  'h>ejit  &  fur  ta  Tunturèl  f  ? 
les  tems ,  ont  toujours  fait  ufage  des 
peintures  &  des  ftatues  poiu-  leiu-  mieux 
infpirer  les  fentimens  qu'ils  vouloient 
leur  donner  ^  foit  en  religion ,  foit  en 
politique^ 

Ces  objets  ont  toujours  fait  une  gran^ 
de  impreffion  fiu'  les  hommes ,  princi* 
paiement  dans  les  centrées  oïl  commui» 
nément  ils  ont  le  fentknenttrès-vif ,  tek 
fesque  fcmt  les  Régions  de  l'Europe  les 
plus  voifines  du  Soleil,  &  les  côtes  de 
PAfie  &  de  rAfrique  qui  fontface  àces 
Régions.  Qu'on  te  fouviennede  la  dé^ 
fenfe  que  les  tables  de  la  Loi  font  aux 
Juifs  de  peindre  &  de  tailler  des  figures 
humaines  relies  faifoient  trop  d'impref» 
fion  for  un  peuple  enclin  par  fon  carac- 
tère àfepaflionner  poiu--  tous  les  objets 
capables  de  l'émouvoir. 

Dansquelquespays  Proteftans ,  où  ^ 
fous  prétexte  de  Réforme  ^les  âatues  & 
les  tableaux  ont  été  bannis  desEglifes  ^ 
le  Gouvernement  ne  laifle  pas  de  met*- 
ire  en  œuvre  le  pouvoir  que  la  Peintu^ 
re  a  naturellement  fiir  les  hommes  poiur 
<;ontribuer  à  tenir  le  peuple  dans  le  ref- 
ped  des  Loix.  Qn  voit  au-deffus  de» 
placards  où  ces  Loixfont  écrites ,  des  ta*» 
ble^yx  repéfeptans  le'fupplice  auquel 


les  înfra£^eurs  qiii  les  vioieroient ,.  iev 
roient  condamnés.  Il  faut  que  dans  cet 
Etat ,  rempli  d'Obfervateurs  politiques 
qui  étendent  leur  attention  fur  bien  des 
chofes  aufquelles  on  ne  daigne  point  fai* 
re  réflexion  en  d'autres  pays ,  nos  Ob- 
fervateurs  ayent  remarque  que  ces  ta- 
bleaux étoient  propres  à  donner  dvi 
«loins  aux  enfans  qui  doivent  im  jour 
devenir  des  hommes  ^  plus  de  crainte- 
des  châtimens  prononcés  par  la  Loi« 
Dans  la  République  dont  je  parle  ,  oit 
fait  apprendre  à  lire  aux  enàns  dans  des 
livres  dont  Téloquence  eft  à  la  portée 
de  cet  âge ,  &  remplis  encore  d'images 

3ui  repréfentent  des  événemens  arrivés 
ans  leur  propre  patrie ,  lefquels  font 
propres  à  leur  inlpirer  de  Tadverfion' 
contre  la  puiÏÏafice  de  l'Europe  qui  dans 
le  tems  efi  la  plus  fufpeâe  à  la  Répid>li« 
que.  Lorfque  le  fyftême  de  l'Europe 
vient  à  changer,  on  fait  un  nouveau  li- 
vre ,  &  on  fubilitue  la  Puiffance  qui  eft 
devenue  redoutable  à  l'Etat ,  àla  place 
de  celle  qu'il  a  cefTé  de  craindre  .^ 

La  profeflîon  de  Quintilien  étoit  d'èn- 
feigner  aux  hommes  l'art  d'émouvoir 
les  autres  hommes  par  la  force  de  là 
parole  :  cependant  Qidntilien  met  ea 


fur  la  Poijit  &  fur  ta  Ptinture.  '^ 
parallèle  le  pouvoir  de  la  Peinture  avec 
le  pouvoir  de  l'art  Oratoire.  Sic  in  inti^ 
mos ,  dit-il  en  parlant  de  la  Peinture  {a) , 
ptnttret  affectuSy  ut  ïpjam  vint  diccndi  non 
minquamfupcrarcyideatur.h^  même  Au- 
teur raj^orte  qu'il  a  vu  quelquefois  les 
accufateurs  faire  expofer  dans  le  Tri- 
bunal un  tableau^ où  le  crime  dont  ils 
pourfuivoient  1»  vengeance  ,  étoit  re- 
préfenté ,  afin  d'exciter  encore  plus  effi- 
cacement l'indignation  des  Juges  contre 
le  coupable.  On  appelloit  la  Peinture  air 
fecours  de  l'art  Oratoire  en  un  tems  où 
cet  Art  étoit  dans  fa  perfeâion.  Et  ipfe^ 
édiquando  vidi  depiSam  tabulam  fupra  Jo^ 
yem  ,  in  îmaginemrci  cujus  atrodtaujvdùX 
trat  commovendus  (Jf); 

Quand  on  fait  attention  à  la  fenfibilî- 
té  naturelle  dii  cœur  humain  ,  à  fa  dif- 
pofition  pour  être  ému  facilement  par 
tous  les  objets  dont  les  Peintres  &  les 
Poètes  font  des  imitations;  on  n'eftpas 
furprisque  les  vers  &  les  tableaux  mê- 
mes puiffent  l'agiter.  Ea  nature  a  voulu 
mettre  en  lui  cette  fenfîbilité  fi  promp- 
te &  fi  foudaine ,  comme  le  premier  fon- 
dement de  la  fociété.  L'amour  de  foi- 

(a)  Inpit.îih,  ll.f.  3. 
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même-  qirife  change  prefque  toujou?|f 
«n  amour  propre  imnuxiéré  ,  àmefure 
<[ue  les  hommes  avancent  en  âee  ,  lesf 
rend  trop  attachés  â  leurs  intérêts  pré*- 
fiens  &  avenir,  &trop  diu-s  envers  les 
autres ,  lorfqu'ils  prennent  leur  réfolu* 
tion  de  fensraflis;  H  étoit  à.propos  que 
les  hommes  puffent  être  tirés  der  cetetat 
facilement.  La  nature  2ù  donc  pris  le 
parti  de  nous  conftruire  de.  manière 
que  Tagitation  de  tout  ceqiii  nous  apr 
proche  eût  un  puiffant  empire  fur  nous  ^ 
afin  que  ceux  qui  ont  beloin  de  notre 
indulgence  ou  de  notre  fecmu^ ,  puC- 
fent  nous  ébranler  avec  facilité.  Ainfi 
leur  émotion  feula  nous  touchefubite* 
ment;  &  ils  obtiennent  de  nous  ,  en. 
nous  attenchifiant ,  ce  qu'ils  n'obtien-^ 
droient  jamais  parla  voie  duraifonne». 
ment  &^  de  la  conviftion.  Les  larmes 
d'un  inconnu^  nous  émeuvent  même 
avant  que  nous  fçachions  lé  fîijet  qui 
le  fait  pleurer.  Les  cris  d'un  homme 
qui  ne  tient  à  nous  que  par  rhiunanité  , 
nous  font  voler  à  fon  fecoiws  par  un 
mouvement  machinal  qui  précède  tou^r- 
te  délibération;  Celui  qui  nous  abor«^ 
de  la  joie  peinte  fur  le  vifage,  excite    i 
en  nous  un^fentimentde  joie  ^  avant    i 


^ur  la  Poefit  &  fur  la  Pùnture.  %t 
tjue  nous  foyons  informés  du  fujet  de 
la  ûenne  : 

Vt  ndentïbus  arrîiefitj  itafientîhus  aâfflait* 
Humani  vidtus  (a}« 

Pourquoi  les  Aâeurs  qui  fe  paflîoft- 
tent  véritablement  en  déclamant ,  ne 
hiffent-ils  pas  de  nous  émouvoir  &  de 
nous  plaire ,  bien  qu'ils  ayeftt  des  dé- 
fauts  effentiels  ?  c'eft  que  les  hommes 
qui  font  eux-mên^ies  touchés ,  nous  tou- 
chent fans  peine.  Les  Afteurs  dont  je 
parle ,  font  émus  véritablement ,  &  cela 
lein-  donne  le  droit  de  nous  émouvoir , 
quoiqu'ils  ne  foient  point  capables  d'ex- 
primer les  pîCflions  avec  la  nobleffe  ni 
avec  la  )iifleffe  convenable,  la  nature 
dont  ils  font  entendre  la  voix ,  fupplée 
à  leur  iîifuffifance  JIs  font  ce  qu'ils  peu- 
Vent  ;  elle  fait  le  refte. 

De  tous  les  talens  qui  donnent  de 
l'empire  fur  les .  autres  hommes ,  le  ta- 
lent le  plus  puiffantn'eft  pas  la  fupério- 
rité  d'efprit  &  de  lumières  :  c'eil  le  ta- 
lent de  les  jémonvoirà  fon  gré  ;  ce  qui 
fe  fait  principalement  en  paroiflant  foi- 
même  ému  ,  &  pénétré  des  fentimens 
qu'on  veut  leur  infpirer,  C'efl:  le  talent 

(«)  HoTéUiMS  de  U9t4  yu». 
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4'être  comme  Catilina ,  Cujusreî  lihetjè^ 
mulator^  qu'on  appellera  ,  fi  on  veut ,  le 
talent  d'être  grand  Comédien.  Ceux  des 
Anglols  qui  font  le  mieux  informés  de 
rhiftôire  de  leur  pays  ,  ne  parlent  pas 
d'Olivier  Cromwel  avec  la  même  ad- 
miration que  le  commun  de  la  Nation  ; 
ils  lui  refiifent  ce  génie  étendu  ,  péné- 
trant &  fupérieur  que  lui  donnent  bien 
des  gens ,  &  ils  lui  accordent  pour  tout 
mérite  la  valeur  du  fîmplefoldat ,  &  le 
talent  d'avoir  fçu  paroître  pénétré  dés 
fentimens  qu'il  voulolt  feindre ,  &  auflî 
ému  des  pallions  qu'il  vouloit  infpirer 
aux  autres ,  que  s'il  les  avoit  fenties  vé- 
ritablement. Turlo  w ,  difent-ils ,  lui  ex- 
pliquoit  dans  le  tems  ,  &  comme  on 
l'explique  à  une  femme  qu'on  veut  faire 
-agir  dans  une  affaire  importante ,  quel- 
les perfonnes  il  falloit  gagner  pour  ifaire 
réuffirun  projet,  &  par  quel  endroit  il 
falloit  les  attaquer.  Olivier  leur  parloit 
enfuite  fi  pathétiquement ,  qu'il  les  ga- 
gnoit.  L'Europe  lurprife  de  le  voir  dé- 
tourner à  fon   avantage  l'événement 
qu'on  avoit  cru  le  devoir  perdre  ,  lui 
faifoit  honneur  pour  ce  fuccès  de  plu*» 
fieurs  vertus  qu'il  n'avoit  pas  :  c'efl:  ainfî 
que  fa  réputation  s'eA  établie»  Quelqi;ie$ 


fdcrU  ruejt^  <^  fur  la  Peinture.  4} 
•tontemporains  d'un  Miniftre  des  plus 
illuftres  que  la  France  ait  eu  dans  le  der-r 
nier  fiéclé ,  difoient  de  lui  quelque  cho 
fe  d'approchant. 

^  .  Quand  nous  fommes  dans  un  de  ces 
réduits  ou  plufieiu-s  joueurs  font  aflîs  au- 
tour de  différentes  tables  ,  pourquoi  im 
initinâ  fecretnous  fait-il  prendre  place 
auprès  des  joueurs  qui  rifquent  de  plus 
groffes  fonuîies ,  bien  que  leur  jeu  ne 
loit  pas  auffi  digne  de  curiofité  que  ce- 
lui qid  fe  joue  furies  autres  tables?  Quel 
attrait  nous  ramené  auprès  d'eux,  quand 
un  mouvement  de  curiofité  nous  a  fait 
aller  voir  ce  que  la  fortune  décidoit  fur 
les  théâtres  voifins  ?  C'eft  que  l'émotion 
des  autres  nous  émeut  nous-mêmes  ,  & 
ceux  qui  jouent  gros  jeu  nous  émeuvent 
davantage ,  parce  qu'eux-mêmes  ils  font 
plus  émus. 

Enfin  il  eft  facile  de  concevoir  com- 
ment les  imitations  que  la  Peinture  & 
la  Poëfie  nous  préfentent ,  font  capables 
de  nous  émouvoir ,  quand  on  fait  réfle- 
xion qu'une  coquille  ,  ime  fleur  ,  une 
médaille  oh  le  tems  n'a  hhSé  que  des 
phantômes  de  lettres  &  de  figures ,  ex- 
citent des  paflîons  ardentes  &c  inquiè- 
tes :  le  défir  de  les  voir  ^  &  l'envie  de 
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les  pofféder.  Une  grande  paffion  attu^ 
mée  par  le  plus  petit  objet ,  etf  nn  évé- 
nement ordinaire.  Rien  n'eft  furpreilant 
dans  nos  pafTions  qu'une  longue  durée* 


SECTION   v: 

Que  Platon  ne  hannit  les  Poëus  defaRê^ 
publique  yqu*à  caufe  de  Vimprejjion  trop 
grande  que  leurs  imitations  peuvent 
faire* 

X-^l  M  P  R  Ë  S  S I O  N'  que  les  imitation^ 
font  fur  nous  ieri  certaines  circonftances 
paroît  même  fi- forte  ^  &  par  conféquent 
fi  danger eitfe  à  Platon,  qu'elle  eft caufe 
de  la  réfolutîcxn  qu'il  prend  de  ne  point 
foufîrir  l'imitation  Poëtiqite  ,.ou  la  Pôë- 
fie  proprement  dite ,  dans  cette  Repu*- 
blique  idéale  dont  il  règle  la  conftitution 
avec  tant  de  plaîfir.  Il  aaint  que  les 
peintures  &les  imitations  qui  font  Tef^ 
lence  de  la  Poëûç  ,  ne  faffent  trop  d'ef^ 
fet  fur  l'imagination  de  fon  peuple  fa- 
vori,  qu'il  fc'repréfentoit  avec  lia  con- 
ception aufli  vive  &  d'Un  naturel  auffi 
fenfible  que  les  Grecs  fes  compatriotes. 
X«e^  Pôëtesy  dit  Platon  y  ne  le  plaiient 


Jur  ta  Poiju  &  fur  la  Pcimure^  4  j 
j^int  à  nous  décrire  la  tranquillité  de 
Fîntérieiu-  d'un  homme  iage ,  qui  con* 
ferve  toujoiurs  une  égalité  d'jefprit  à  Té- 
preuve  despeines&desplaifirs.  Ils  ne 
font  pas  fervir  le  talent  de  la  fiôiojî  à 
nous  peindre  la  fituation  d'yn  homme 
qui  fouffre  avecxonftance la  perte  d'un 
fils  unique  (a).  Ils  n'ifltroduilent  pas  fur 
les  théâtres  dips  pexfonnages  qui  fça-^ 
chent  faire  taire  les  paffions  devant  la 
raifon.  Les  Poètes  n'ont  pas  tçrt  fur  ce 
point.  Un  Stoïcien  joueroit  un  rôle  bien 
emiuieux  dans  ime  tragédie.  Les  Poètes 
qui  veulent  nous  «nouvoir ,  c'eft  Platon 
qui  reprend  la  parole  ,  préfentent  des 
©bjets  bien  différens  :  ils  içtroduifent 
dans  leurs  Poèmes  des  hommes  livrés  à 
des  defirs  violets  ^  des  hommes  en  proie 
à  toutes  les  agitations  despaflions,  ou 
oui  luttent  du  moins  contre  leurs  fecouf- 
les.  En  effet  les  Poètes  fçav^ent  fi  biea 
que  4:'efl  l'agitation  d'un  aâeur  qui 
flous  ait  prendre  plaifir  à  l'ent^nmre 
parler,  qu'ils  font  dilparoître  les  perfon? 
nages  dès  qu'il  eft  décidé  s'ils  feront 
heureux  ou  m.alheureux,  dès  que  leur 
deilinée  eft  fixée.  Or,  fuivant  le  fenti- 
inent  de  Platon^  l'habitude  d^fe  Uvrej; 

44)  D£  Rei.  lUf.  xp«p.  504*  Udih  ittr^mi^ 
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auxpaflîons ,  même  à  ces  paflions  artifî-» 
eielles ,  que  la  Poëfie  excite  ,  afFoiblit 
en  nous  l'empire  de  Tame  fpirituelle ,  &C 
nous  difpofe  à  nous  laiffer  aller  aux 
mouvemens  de  nos  appétits.  C'eft  un 
dérangement  de  Tordre  que  ce  Philofo- 
phe  voudroit  établir  dans  les  aûions  de 
l'homme  qui ,  félon  lui ,  doivent  être 
réglées  par  fon  intelligence,  &nonpa$ 
gouvernées  par  lesappétits  de  Tame  fen*. 
litive* 

Platon  (a)  reproche  encore  un  autre 
inconvénient  à  la  Poëfie  :  c'efl  que  lei 
Poëtes,enfe  mettant  aufîi  fouvent  qu'ils, 
le  font  à  la  place  des  hommes  vicieux 
dont  ils  veulent  exprimer  les  fentimens  , 
contraftentà  la  fin  les  mœurs  vicieufes 
dont  ils  font  tous  les  jours  des  imita-r 
tions.  Il  eft  trop  à  craindre  queleiw  ef- 
prit  ne  fe  corrompe  à  force  de  s'entrer 
tenir  des  idées  qui  occupent  les  hommes 
corrompus.  Frcquens  imitatio  ,  a  dit  de-r 
puis  Quintilien  (F)  en  parlant  des  Co? 
médiens ,  tranjit  in  mores. 

Platon  (c)  appuie  de  fa  propre  expé* 
rience  les  raifonnemens  qu'il  fait  fur  le^ 

(4^  T>t  ffep,  Vtb.  }•  f .  3 9<. 

ib)infl.  Or   'ly,  f.f.  II.       '  ^ 
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mauvais  effets  de  laPoëfie.  Après  avoir 
avoué  que  fouvent  il  s'eft  trop  laiffé  fé- 
duire  à  fes  charmes ,  il  compare  la  pei- 
ne qu'il  fent  à  fe  féparer  d'Homère  à 
la  peine  d'un  amant  forcé ,  après  bien 
des  combats  ,  â  quitter  une  maîtreiTe 
qui  prend  trop  d'empire  fur  lui.  U  l'ap» 
pelle  ailleurs  le  Poëte  par  excellence  & 
le  premier  de  tous  les  inventeurs.  Si 
Platon  exclut  les  Poètes  de  fa  Républi* 
que ,  on  voit  bien  qu'il  ne  les  en  exile 
que  par  la  même  raifon  qui  engage  les 
Prédicateurs  à  prêcher  contre  les  fpec* 
tacles  ,  &  qui  faifoit  chaffer  d'Athènes 
ceuip.d^s  citoyens  qui  plaifoienttrop  à 
leurs  compatriotes. 

Voilà  les  motifs  qui  font  profcrire  à 
Platon  la  partie  de  l'Art  poétique  qui 
confifte  à  peindre  &  à  imiter  ;  car  il 
confent  â  garder  dans  fa  République  la 
partie  de  cet  Art  qui  enfeigne  la  conC- 
truâion  du  Vers  4ç  la  compofîtion  du 
Métré  ;  c'^  la  partie  de  l'Art  qu'on 
nomme  fouvent  Verfification  4  &  que 
nous  appellerons  quelquefois  dans  ces 
Réflexions  la  Mécanique  de  la  Poëfie. 
Platon  vante  même  affez  cette  partie  de 
l'Art  poétique ,  laquelle  fçait  rendre  un 
difcours  plus  pompeux  &:  plus  agréablp 
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à  roreilie  ,  en  introduifant  dans  iei 
phrafes  un  nombre  &  iine  harmonie 
qui  lui  plaifent  plus  que  la  cadence  de 
la  profe.  Selon  lui  ,  les  louanges  des 
Dieux  &  celles  des  Héros  mifes  en  vers 
en  deviennent  plus  capables  de  plaire  & 
de  fe  faire  retenir.  Le  but  de  Platon  eft 
toujours  de  conferver  dans  fon  état  les 
parties  d'im  Art  qui  font  prefque  inca« 
pablcs  de  nuire  ,  lorfqii'il  profcrit  celles 
qui  lui  femblent  trop  dangereufes.  C'eft 
ainfi  qu'en  banniffant  dé  fa  République 
ceux  des  Modes  de  la  Mufique  ancienne  , 
dont  les  chants  mois  &  efféminés  lui 
fontfufpeûs,!!  y  conferve  d'autres  Mo- 
des dont  les  chants  ne  lui  paroiffent  pas 
devoir  être  pernicieux. 

On  pourroit  répondre  à  Platon,  qu'un 
Art  néceffaîre  &  mêm,e  fimplement  uti- 
le dans  la  fociété,  n'en  doit  pas  être  ban-» 
ni ,  parce  qu'il  peut  devenir  un  Art  nui- 
fible  entre  les  mains  de  ceux  qui  en  abu- 
feroient.  On  ne  doit  profçrire  dans  un 
Etat  qut  les  Arts  fuperflus  &  dangereux 
en  même-tems ,  &  le  contenter  de  pren-* 
dre  des  précautions  pour  empêcher  les 
Arts  utiles  d'y  faire  du  domniage  :  Pla- 
ton lui-même  ne  défend  pas  de  culti- 
ver la  vigne  fur  les  coteaux  de  fa  Ré- 

s        publique. 


Jiir  la  Poefie  &  fur  la  Ptinturtl  4^ 
j^iblîque ,  quoique  les  excès  du  vin  fat 
fent  commettre  de  grands  défordres ,  &C 
quoique  les  attraits  de  cette  liqueiu  eiv 
gagentfouvent  d'en  prendre  au-delà  du 
befoin. 

Le  bon  ufage  que  plufieurs  Poètes 
ont  fait  dans  tous  les  tems  de  l'inven- 
tion &  des  imitations  de  la  Poëfie,  mon- 
tre affez- qu'elle  n'eft  pas  un  Art  inutile 
dans  la  fociété.  Comme  il  eft  auffi  pro- 
pre par  fa  nature  à  peindre  les  aôions 
qui  peuvent  porter  les  hommes  aux 
penfëes  vertueufes ,  que  les  aftions  qui 
peuvent  fortifier  les  inclinatiohs  •  cor- 
rompues :  il  ne  s'agit  que  d'en  faire  im 
bon  ufage.  La  peinture  des  aftions  ver- 
tueufes échauffe  notre  amé  ;  elle  l'élevé 
en  quelque  façon  au-deffus  d'elle-mê- 
me ,  &  elle  excite  en  nous  des  paflîons 
louables ,  telles  que  font  l'amour  de  la 
patrie  &  de  la  gloire.  L'habitude  de  ces 
paffions  nous  rend  capables  de  bien  des 
efforts  de  vertu  &  de  courage ,  que  la 
raifon  feule  ne  pourroit  pas  nous  faire 
tenter.  En  effet  le  bien  de  la  fociété  exi- 
ge fouvent  des  fervices  fi  difficiles ,  qu'il 
eft  bon  que  les  paflîons  viennent  au  fe- 
coiu-s  du  pouvoir  pour  engager  un  ci- 
toyen à  les  rendre r  Enfin  up  bpn  PoëtÇ- 
Tome  /•  C 
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fçait  dîfpofer  de  manière  les  peîntuf  es- 
-Gii'il  fait  des  vices  &  des  paflions ,  que 
tes  Leftevirs  en  aiment  davantage  la  fa- 

feffe  &  la  vertu.  En  voilà  fufEfanunent 
ce  fujet ,  d'autant  plus  que  les  Poëfies 
Françoifes ,  comme  nous  lé  dirons  dans 
la  fuite  ,  ne  fçauroient  prendre  le  mê- 
me empire  fur  les  hommes  que  celle 
dont  Platon  craignoit  fi  fort  les  eSets» 
D'ailleurs  notre  naturel  n'eft  pas  aufli 
vif,  ni:  auffi  fenfible  que  Tétoit  celui  des 
Athéniens. 

Mais  Platon  fait  encore  une  autre  ob- 
jjeftion  contre  le  mérite  de  la  Poëfie* 
C'eft  que  les  Poètes  ne  font  que  les 
imitateurs  &  les  copiftes  des  ouvrages 
&  des  produftions  des  autres  artifans^ 
Le  Poëte  Ça)  qui  fait  la  defeription  d'un 
Temple  n'eft ,  felonluî ,  que  le  copîfte 
de  l'Architefte  qui  l'a  fait  élever  ;  j'en 
tombe  d'accord  ,  &  que  j'aîmerois 
^ieux  être  ^  par  exemple ,  FArchitefte 
qui  a  fait  bâtir  PEglife  de  Saint  Pierre 
de  Rome ,  que  le  Poëte  qui  en  auroiir 
fait  en  vers  une  belle  defcriptîon.  Je 
veux  même  qu'il  y  ait  pîus  de  mérite  à 
trouver  les  proportions  quirendentuit 
yaifleau  excellent  vpiiier,  (j^'àdéprirf^ 


PiT  la  Poejic  &fur  ta  Peinture,  f  if 
la  rapidité  de  fon  vol  fur  les  vaftes  plai- 
nes de  la  mer.  Mais  fouvent  aufïi  le  mé- 
rite eft  moindre  à  être  l'ouvrier  qu'à 
être  rimitateur  ?  N'y  a-t'il  pas  plus  de 
mérite  d'avoir  peint  un  vieil  livre  com- 
me l'a  fait  Defpréaux ,  que  de  l'avoir 
relié  ,  &  imprimé  fi  l'on  veut  ? 

(a)  A  ces  mots  ,  il  faîHt  un  vieil  Infortîat  » 
Groffidcs  vifîons  d'Accurfe  &  d'Alcîat, 
loatile  rainas  de  gothique  écriture , 
Dont  quatre  ais  mal  unis  formoient  la  couverture  4 
Entourée  à  demi  d'un  vieux  parchemin  noir , 
Où  pendoit  à  trois  clous  un  refte  de  fermoir* 

Ici  leCopiftevaut  mieux  que  l'Orï- 
|înaL  D'ailleurs  combien  de  chofes  les 
roëtes  imitent-ils  ,  lefquelles  ne  font 
pas  l'ouvrage  des  hommes ,  comme  lé 
tonnerre  &  les  autres  météores ,  en  un 
mot  toute  la  nature ,  l'ouvrage  du  Créa- 
teur. Mais  ce  raifonnement  de  viendroit 
une  difcuffion  Philofophique  qui  nous 
meneroit  trop  loin  ;  contentons-nous 
de  dire  que  la  fociété  qui  exclueroit  dé 
fon  feîn  tous  les  citoyens  dont  l'art 
pourroit  être  nuifible,  deviendroit  bien- 
tôt Je  fé}our  de  l'ennui. 


(<)  Soi/.  Lutrin»  Chant,  ^« 
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SECTION     VI. 

Dt  la  nature  desfujeis  que  la  Peinture  & 
U^  Poètes  traitent.  Oyils  nef çauroient 
les  choifir  trop  intérejfans  par  eux^mê^ 
mes» 

yj^s  que  Tattraît  principal  de  la  Poe- 
fie  &  de  la  Peinture  ,  dès  que  le  pou-** 
voir  qu'elles  ont  pour  nous  émouvoir 
&  pour  nous  plaire  ,  vient  des  imita- 
tions qu'elles  Jçavent  faire  des  objets 
capables  de  nous  intérefTer  :  la  plus 
grande  imprudence  que  le  Peintre  ou  le 
yoéte  puiffent  faire  ,  c'eft  de  prendre 
pour  Tobjet  principal  de  leur  imitation 
des  chofes  que  nous  regarderions  avec 
indifférence  dans  la  nature  ;  c'eft  d'em- 
ployer Içuj"  Art  à  nous  repréfenter  des 
aâîons  qui  ne  s'attireroiçnt  qu'une  at- 
tention médiocre  fi  nous  les  voyions  vé^ 
ritablemeht..  Comment  ferons  -  nous 
touchés  par  la  copie  d'un  original  inca^ 
pable  de  nous  affefter  ?  Comment  fe- 
rons-nous attachés  par  im  tableau  qui 
r^préfente  un  villageois  paffant  fon  che- 
min en  condiuiànt  depc  bêf çs  dç  fpQ^ 


fur  la  Poejic  &fur  td  Ptihtufe.  Ç  J 
iaie,  fi  Taftion  que  ce  tableau  inîite  ne 
peut  pas  nous  attacher  ?  Un  conte  erf 
vers  qui  décrit  une  avaiftiu-e  que  nousi 
aurions  vue  y  fans  y  pï-edcte  beaucoup 
d'intérêt  y  nous  intéreffera  encore 
moins.  L'imitation  agit  toujoiu-s  plus' 
foiblement  que  l'objet  imité  (a)  :  Quid-* 
qmd  alteriJimUe  cft  ,  ntujft  cjt  minus  fit  i 
êh  quod  imitatïsr^  L'îmitadont  ne  fçauroit 
donc  nous  émouvoir ,.  quand  la  chofe 
imitée  n'eft  poitft  capable  de  le  faire. 
Les  fujets  que  Tediers ,  Wovermans  ôi 
les  autres  Peintres  de  ce  genre  ont  re- 
préfentés ,  rfaitroient  obtenu  de  nous 
qu'ime  attention  très-légefe.  Il  n'eft 
rien  dans  l'aâion  d'une  fête  dé  village? 
9iL^SâJÊ^|^ï*iCêSl?.ç$  Jordmaifîes 
^^^SI^^^^S^^'^^^'^^  qui  pxiiiTe  nous 
CTiouyoïr.  ifs'enfuit  donc  que  l'imita- 
tFoîrîeces  objets  peut  bien  nous  amu- 
fer  durant  quelques  momens  ,  qu'elle^ 
peut  bien  nous  faire  applaudir  aux  ta-» 
lens  que  Fouvrier  avoit  pour  l'imita- 
tion ,  mais  elle  ne  fçàuroitr  nous  tou-^ 
cher.  Nous  louons  l'art  du  Peintre  à 
bien  imiter ,  mais  nous  le  blâmons  d'a- 
voir choifi  poiu-  l'objet  de  fon  travaiî 
4es  fujets  qui  nous  intéreflent  fi  peu, 

Ç  uf 
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Le  plus  beau  payfage  ,  fût-il  du  "H* 
tien  &  du  Catrache ,  ne  nous  intëreife 
pas  plus  que  le  feroit  la  vue  d'un  canton 
de  pays  af&eux  ou  riant  :  il  n'eft  rien 
dans  un  pareil  tableau  qui  nous  entre- 
tienne ,  poiu-  aînfi  dire  ;  &c  comme  il  ne 
nous  touche  guéres ,  il  ne  nous  attache 
pas  beaucoup.  Les  Peintres  intelligens 
ont  fi  bien  connu  ,  ils  ont  fi  bien  lenti 
cette  vérité  ,  que  rarement  ils  ont  fait 
des  payfages  déferts  &  fans  figures.  Ils 
les  ont  peuplés  ,  ils  ont  introduit  dans 
ces  tableaux  un  fujet  compofé  de  plu-* 
fieurs  perfonnages  dont  Taftion  fût  ca-» 
pable  de  nous  émouvoir ,  &  par  confé-* 
quent  de  nous  attacher.  C^eft  ainfi  qu'en 
ont  ufé  le  Pouflîn  ,  Rubçns  &  d'autres 
grands  Maîtres ,  qui  nç  fe  font  pas  con^ 
tentés  de  mettre  dans  leurs  payfages  un 
homme  qui  paffe  fon  chemin ,  ou  bien 
une  femme  qui  porte  des  fi^uits  au  mar- 
ché. Ils  y  placent  ordinairement  des  fi* 
giires  qui  penfent ,  afin  de  nous  donner 
lieu  de  penfer  ;  ils  y  mettent  des  hom- 
mes agités  de  paflîons ,  afin  de  réveiller 
les  nôtres ,  &  de  nous  attacher  par  cet- 
te agitation.  En  effet  on  parle  plus  fou* 
vent  des  figures  de  ces  tableaux  que  de 
leurs  terrajâTes  6e  de  leurs  ^bres*  Ifi 


fur  U  Pocfe  &fur  ta  Pilniure.     f  J 

payfage  que  le  Pouflînapeîntplufieurs^ 
fois  ,  &  qui  s'appelle  communément 
VArcadu  ,  ne  ferait  pas  fi  vanté  y  s'il 
étoit  fans  figures. 

Qui  n'a  point  ent^idu  cfarlet  de  cette 
femeufe  contrée  qu'on  unagine  avoir 
été  durant  un  Xzvgs  le  fèjour  des  habi^-^ 
tans  les  phis  hei^euîC  qu'aucune  terre 
ait  jamais  portés  ?  hommes  toujours  oc-*^ 
cupes  de  leurs  plailîrs  y  &  qui  ne  con-» 
noiflbient  d'autres  inquiétudes ,  ni  d'au^ 
très  malheurs  que  ceux  qu'efltiient  dans 
les  Romans  ces  Bergers  chifflériques- 
dont  on  veuf  nous  faire  envier  la  con-^ 
dition.  Le  taUeau  dont  je  parle ,  repré-^ 
fente  le  payfage  d'une  contrée  riante* 
Au  milieu  l'on  voit  le  monumertt  d'une 
jeime  fille  morte  à  la  fleur  de  fon  âge  t 
c'efï  ce  qu'on  connoît  par  la  ftatuc  de 
cette  fille  couchée  fur  le  tombeau ,  à  la 
manière  des  anciens.  L'infcription  fé-: 
pulcrale  n'eft  que  de  quatre  mots  La- 
tins :  Je  vivoïs  cependant  en  Arcadie  ^ 
Et  in  Arcadia  eg0.  Mais  cette  infcrip- 
tion  fi  courte  fait  faire  les  plus  férieu-^ 
fes  réflexions  à  deux^  jeunes  garçons  & 
i  deux  jeunes  filles  parées  de  guirlandes 
de  fleurs  ,  &  qui  paroîflTent  avoir  ren* 
fontré  ce  monument  fi  mAe  en  des^ 

Giv 
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lieux  oîi  l'on  devine  bien  qu'ils  ne  chéîh» 
choient  pas  un  objet  affligeant.  Un  d'en- 
tre eux  fait  remarquer  aux  autres  cette 
infcription  en  la  montrant  du  doigt ,  & 
Ton  ne  voit  plus  fur  leiu"s  vifages ,  à  tra- 
vers Taffliftion  qui  s'en  empare ,  que  les 
reftes  d'une  joie  expirante.  On  s'ima- 
gine entendre  les  réflexions  de  ces  jeu* 
nés  perfonnes  fur  la  mort  qui  n'épargne 
ni  l'âge ,  ni  la  beauté ,  &  contre  laquelle 
les  plus  heureux  climats  n'ont  point  d'à- 
zile.  On  fe  figure  ce  qu'elles  vont  fe 
dire  de  touchant ,  lorfqu'elles  feront  re- 
venues de  la  première  furprife ,  &  l'on 
l'applique  à  foi-même  &  à  cçux  à  qui 
l'ons'intérelTe. 

U  en  eft  de  la  Poëfie  comme  de  la 
peinture,  &  les  imitations  que  1^ Poë- 
fie fait  de  la  nature ,  nous  touchent  feu- 
lement à  proprotion  de  l'impreflionque 
la  chofe  imitée  feroit  fur  nous ,  fi  nous. 
l  la  voyions  véritablement.  Un  conte  ea 
\  vers  dont  le  fujet  ne  feroit  point  plai- 
\fant  par  lui-même ,  ne  feroit  rire  per- 
sonne ,  quelque  bien  verfifié  qu'il  pût 
être.  Quand  une  Satire  ne  met  pas  dans 
mn  beau  jour  quelque  vérité  dont  j'a- 
"lois  déjà  un  fentiment  confus ,  quai»! 
I^llene  contient  pas  de  ces  majujoies  d^<« 
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gdsu  de  paffer  inceffamment  en  prover-' 
D€S,  à  caufe  du  grand  fèns  qu'elles  ren* 
ferment  en  abrégé ,  je  puis  tout  au  plus- 
la  louer  d'être  bien  écrite  ;  mais  je  n'en" 
retiens  rien ,  &  j^ai  auffi  peu  d'envie  de' 
la  vanter  que  de  là  relire.  Si  le  trait  de 
l'Epigramme  n'eft  pas  vif ,  fi  le  fujet 
n'en  eft  pas  tel  qu'on  l'écoutât  avec 
plaîfir ,  quand  même  il  feroit  raconté  en 
profe ,  1  Epigramme ,  quoique  bien  Ver- 
fifiée  &  rimee  richement ,  ne  fera"  rete-- 
nue  de  perfonne.  Un  Poëte  Dramati--- 
que  qui  met  fes  perfonnages:  en  des  fi-- 
tuations  qui  font  fi  peu  intéréffantes  ,- 
que  j'y  verrois  réellement  dés  perfôn-- 
nés  de  ma  connoiffance ,  fans  êtfe  bien' 
ému,  ne  m'émeut  guéres  en  faveur  de 
fes  perfonnages.  Gomment  la  copie  me 
toucheroitHglïe  jH^<yfî^^ 
i)ables  de  me  toucherT 


Ct 
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SECTION     VII. 

Que  la  Tragédie  nous  afftUc  plus  que  Ui 
ComédU  y  à  caufe  de  la  nature  des  fu^ 
jets  que  la  Tragédie  traite. 

v2  Uand  on  fait  réflexion  que  la  Tra— 
gédie  afFefte  ,  qu'elle  occupe  plus  une 
grande  partie  des  hommes  que  la  Comé- 
die ,  il  n'eft  plus  permis  de  douter  que 
les  imitations  ne  nous  intéreffe  qu*à 
proportion  de  Timpreflion  plus  ou  moins 
grande  que  l'objet  imité  adroit  fait  fur 
nous.  Or  il  efl  certain  qiie  les  hommes 
en  général  ne  font  pas  autant  émus  par 
Taftion  théâtrale ,  qu'ils  ne  font  pas  auflî 
livrés  au  fpeôacle  durant  les  repréfen- 
tations  des  Comédies ,  que  durant  cel- 
les des  Tragédies.  Ceux  qui  font  leur 
amufement  de  la  Poëfie  Dramatique  , 
parlent  plus  fou  vent  &  avec  plus  d'af^ 
feftion  des  Tragédies  que  des  Comédies 
qu'ils  ont  vues;  ils  fçavent  un  plus  grand 
nombre  de  vers  des  pièces  de  Corneille 
&  de  Racine ,  que  de  celles  de  Molière, 
Enfin  nous  fouffrons  plus  volontiers  le 
médiocre  dans  le  genre  Tragique  quQ 
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dshs'  lé  genre  Comique ,  qui  femble  n'a« 
Toir  pas  le  même  droit  fur  notre  atten*- 
&on  que  le  prénoder  ^ 

hiln  ComadiA  toute 
Plus  onens ,  çuanto  vmîa  mmism 

dlfoit  Horace,  {a)  Tous  ceux  qiu  tra- 
vaillent poiu- notre  théâtre  parlent  de 
même  ,  &  ils  affurent  qu'il  eil  moins: 
dangereux  de  donner  un  rendez-vous  au» 
public  potu: le  divertir  enle  faifantpleu*» 
rer  ,  que  pour  le  divertir,  en  le  faifant 
rire. 

U  femble  cependant  que  la  Comëdië^ 
dut  attacher  les  hommes  plus  que  la^ 
Tragédie,  Un  Poëte  Comique  ne  dé-^ 
peint  pas  aux  fpeâateurs  des  Héros  ^  om 
des  caraâéres  qu'ils  n'ayent  jamais  cou-- 
nus  que  par  les  idéès^  va^es  que  leiu^' 
îmagmation  peut  en  avoir  fcmnées  fiu" 
le  rapport  des  Hiilorîens  :  il  n'entretient 
pas  le  parterre  de  conjurations  contre 
l'Etat,  d'oracles  ni  d'autres évéhemens 
merveilleux^  &  tels  que  la  plupart  des 
ipeâateurB ,  qui  jamais  nVnt  eu  part  à 
desavantures  femblables ,  nefçauroient 
bienxonnioiirefitescirconâatnc^âc  les 
fiiites  de  ces  avantures  font  expoféet* 

€  vj 
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avec  vraifemblance.  Au  contraire  lé 
Poëte  Comique  dépeint  nos  amis ,  & 
les  perfonnes  avec  qui  nous  vivons  tous . 
les  jours.  Le  théâtre  ,  fuivant  Platon 
(a) ,  ne  fubfifte  ,  pour  ainfi  dire ,  que 
des  fautes  où  tombent  les  hommes  , 
parce  qu^ils  ne  fe  connoiffent  pas  bien 
eux-mêmes.  Les  uns  s'imaginent  être 
plus  puiffans  qii'ils  ne  font  ,  d'autres 
plus  éclairés^  oC  d'autres  enfin  plus  ai- 
mables. 

Le  Poëte  Tragique  nous  expofe  les 
înconvéniens  dont  l'ignorance  de  foi- 
même  eft  caufe  parmi  les  Souverains ,  & 
les  autres  perfonnes  indépendantes  qui 
peuvent  fe  venger  avec  éclat ,  dont  le 
reffentiment  eft  naturellement  violent , 
&  dont  les  paffions  propres  à  être  trai^- 
tées  fur  la  icéne ,  peuvent  donner  lieu  à 
de  grands  événemens.  Le  Poëte  Comi- 
que nous  expofe  qu'elles  font  les  fuites 
de  cette  ignorance  de  foi-même  parmi 
le  commun  des  hommes ,  dont  le  reffen- 
timent eft  aflervi  aux  loix  ,  &  dont  les 
paffions  propres  au  théâtre  ne  fçauroient 
produire  que  des  brouilleries ,  en  un, 
mot  des  projets  &  des  événemens  oixli* 
naires.        *  ■  .  .  .    :  '\ 

(-)  in  Tbil.  p.  4t.  _ 


Jur  ta  Poijie  6  fur  lu  Punturel  6i 
Le  Poëte  Comique  nous  entretient 
iônc  des  avantures  de  nos  égaux ,  &  il 
Hous  préfénte  des  portraits  dont  nous 
voyons  tous  les  joiu-s  les  originaux,. 
Qu'on  me  pardonne  Texpreffion  :  il  feit 
monter  le  parterre  même  fur  la  fcéne. 
Les  hommes  toujoiu-s  avides  de  démê^ 
1er  le  ridicule  d'autnii ,  &  naturelle- 
ment défireux  d'acquérir  toutes  les  lu- 
mières qui  peuvent  les  autorifer  à  moins- 
eftimer  les  autres ,  devroient  donc  trou- 
ver mieux  leur  compte  avec  Thalie  qu'a^ 
vec  Melpomêne  :  Thalie  eA  encore  plus 
fertile  que  Melpomêne  en  leçons  à  no- 
tre ufage.  Si  la  Comédie  ne  corrige  pas 
tous  les  défauts  qu'elle  joue ,  elle  enfei- 
gne  du  moins  comment  il  faut  vivre 
avec  les  hommes  qui  font  fujets  à  ces 
défauts  ,  &  comment,  il  fout  s'y  pren- 
dre pour  éviter  avec  eux  la  dureté  qui 
ies  irrite  ,  &  la  baffe  complaifance  qui 
les  flatte.  Au  contraire  la  Tragédie  re- 
préfente  des  Héros  à  qui  notre  fitua- 
tion  ne  nous  permet  guéres  de  vou- 
loir reffembler  ,  ôç  fes  leçons  &  fes 
exemples  roulent  fur  des  événemens  fi 
peufemblables  à  ceux  qui  nous  peuvent 
arriver ,  que  les  applications  qye  noua 
fwi  voudnons  faire ,  ferôient  toujours 
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bien  vagues  &  bien  imparfaites. 

Mais  la  Comédie  ,  fuivant  la  définie 
tion  d'Ariftote  (a)  eft  Timitation  du  ri-r 
dicule  des  hommes  :  &  la  Tragédie ,  fui<f 
Tant  la  (ignification  qu'on  donnoit  à  ce^ 
mot  (A) ,  eft  rimitation  de  la  vie  &  du. 
difcours  des  Héros ,  ou  des  hommes  fu«- 
jets  par  leur  élévation  aux  paffions  le& 
plus  violentes.  Elle  eft  l'imitation  d^^ 
crimes  &  des  malheurs  des  grands  hom- 
mes ;  comme  des  vertus  les  plus  fubEi- 
mes  dont  ils  foient  cajsables.  Le  Poëte 
Tragique  nous  fait  voir  les  hommes  en 
proie  aux  pailions  les  plus  emportées  & 
dans  les  plus  grandes  agitations.  Ce  font: 
des  Dieux  injuftes ,  mais  tout-puifTans  ^': 
qui  demandent  qu'on  égorgé  aux  pieds 
de  leurs  autels  une  jeune  PrincefTe  inncv. 
cente.  C'eft  le  grand  Pompée  ,  le  vain* 
queur  de  tant  de  Nations ,  &  la  terreur> 
ces  Rois  de  l'Orient ,  mafTacré  par  de- 
vils  efclaves.  Nous  ne  reconnoiftbns 
pas  nos  amis  dans  les  perfonnages  du 
Poëte  Tragique  ^  mais  leiu-s  paffîons  foot 
plus  impétueufes  ;  &  comme  les  loix  ne 
font  pour  cespaf&ons  qu'un  frein  très* 
foible  j  elles  ont  bien  d'autres  fïutes  qpie^ 


yurlaPoiJîc  &  fur  la  Peinture^.  6% 
les  paflîons  des  perfonnages  du  Poète 
Comique.  Ainfi  la  terreur  &  la  pitié  , 
que  la  peinture  des  événemens  tragiques 
excite  dans  notre  ame ,  nous  occupent 
plus  que  le  lire  &:  le  mépris  que  les  incir 
dens  des  Comédies  excitent  en  nous. 


SECTION    VIII. 

Des  différens  genres  de  la  Poîjie  &  de  leu$ 
caraSére. 

1 L  en  e^  de  même  de  tous  les  genres 
de  Poëfie ,  &  chaque,  genre  nous  touche 
à  proportion  que  l'objet ,  lequel  il  eft  de 
fon  effence  de  peindre  &  d'imiter  ,  eft 
capable  de  nous  émouvoir.  Voilà  pour- 
quoi le  genre  Elégiaque  &  le  genre  Bu- 
colique ont  plus  d'attrait  pour  nous  ^ 
que  le  genre  Dogmatique.  Ainfi  les  vers^ 
qfu  foupiroit  Tibulle  &  que  V amour  lui 
4^5^//  ,  pourme  fervir  de  l'expreflîon  de 
TAuteur  de  TArt  poétique  ,  nous  plai- 
iènt  infiniment  toutes  les  fois  que  nous 
les  relifons.  Ovide  nous  charme  dans^ 
celles  de  fçs  Elégies  oîi  il  n'a  pas  fubfli- 
tué  ion  efprit  au  langage  de  la  nature. 
Perfonne  ne  quitta  jamais  par  ce  dégoût 


^4 .  'Rej/lexîons  cnnqùil 

qui  vient  de  fatiété  la  leûure  des  Egfo^' 
gués  de  Virgile,  Elles  font  encore  luï 
plaifir  fenfible  ,  quand  elles  n'ont  plus 
rien  de  nouveau  pour  nous  ^  &  quand  lar 
mémoire  devance  les  yenx  dans  cette" 
lefture.  Ce?  deux  genres  de  Pbëfie  nous 
font  entendre  des  nommes  touchés ,  &- 
qui  nous  rendroient  très-fenfibles  à  leursr 
peines  comme  à  leurs  plaifurs  y  s'ils  nouSi 
entretenoient  eux-mêmes. 

Les  Epigrammes,.  dont  le  mérite  coii*!^ 
Cfte  enjeux  de  mots ,.  ou  dans  une  allu-- 
fioningéhieufe  ,  ne  nous plàifent gué- 
res  que  lorfqu'éllès  font  nouvelles  pour 
nous.  G'eftla  première  firrprifequi  nous 
frappe.  Le  trait  eftémoufTé,  dès  que  nous 
en  avons  retenu  le  fens  :  mais  les  Epi-- 

Srammes  qui  peignent  des  objets  capab- 
les de  nous  attendrir ,. ou  de  s'attirer 
une  grande  attention  en  quelque  maniè- 
re que  ce  foit,  font  toujours  impreffion» 
fiirnousi  On  les  relit  plufieursfois ,  & 
bien  des  perfonnes  les  retiennent  fans* 
avoir  jamais  penfé  à  les  apprendre.  Pour 
ne  point  mettre  en  jeu  les  Poètes  mo- 
dernes ,  les  Epigrammes  de.  Martial  ,. 
qu'on  fçait  commimémenti , .  ne  font 
point  celles  où  il  a  joué  furie  mot ,  mais 
pien  les  Epigrammes  oii  il  a  dépeint  }m 


Jiir  ta  Toïjic  &fur  la  Ptintunl  (f  y 
febjet  capable  de  nous  intéreffer  beau* 
coup.  Telle  eft  TEpigramme  de  Martial 
for  Arria  la  femme  de  Pétiis. 

Les  Auteurs  fenfés  qui  ont  voulu  corn* 
pofer  des  Poëmes  dogmatiques ,  &  feîre 
îervir  les  vers  à  nous  donner  des  leçons  , 
fe  font  conduits  fuivant  le  principe  que 
je  viens  d'expofer.  Afin  de  loutenir  Tat- 
tention  du  leâeur  ,  ils  ont  femé  leurs 
vers  d'images  oui  peignent  des  objets 
touchans  ;  car  les  objets  ,  qui  ne  font 
propres  qu'à  fatisfeire  notre  curiofité  , 
ne  nous  attachent  pas  autant  que  les  ob- 
jets qui  font  capables  de  nous  attendrir^ 
S'il  eft  permis  déparier  ainfi,  l'efpriteft 
4'un  commerce  plus  difficile  que  le  cœur^ 


SECTION    IX. 

X^ommcm  on  rend  Us  Sujets  dogmatiques  ^ 
intérejfans» 

v2  U  A  N  D  Virgile  compofa  fes  Geor- 
giques  qui  font  un  Poëme  dogmatique  ^ 
dont  le  titre  nous  promet  des  inftnic- 
rions  fur  l'agriailture  &  for  les  ocaipa- 
tions  de  la  vie  champêtre  ,  il  eut  atteni* 
tion  à  le  remplir  d'imitations  faites  d'av 
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près  des  objets  qui  nous  auroient  att^ 
-chés  dans  la  nature.  Virgile  ne  s'eft  pas 
même  contenté  de  ces  images  répàn-^ 
dues  avec  un  art  infini  dans  tout  Tou* 
vrage.  H  place  dans  un  de  ces  livres  une 
differtation  faite  à  Toccafion  des  préfa* 

fes  du  foleil ,  &  il  y  traite  avec  toute 
invention  dont  la  Poëfie  eft  capable ,  le 
meurtre  de  Jules  Céfar ,  &  les  commen-^ 
cemens  du  règne  d'Augufte^Onne  pou- 
voit  pas  entretenir  les  Romains  d'un  fii- 
jet  qui  les  întéreffât  davantage.  Virgile 
met  dans  une  autre  livre  la  Fable  mira— 
culeufed'Ariftée,&  la  Peinture  des  ef- 
fets de  l'Amoiu-.  Dans  un  autre  ,  c'eft 
im  tableau  de  k  vie  champêtre  qui  for^.^ 
me  un  payfage  riant  &  rempli  des  figu-^ 
res  Iqs  plus  aimables.  Enfin  il  infère  dans 
cet  ouvrage  Tavanturè  tragique  d'Or^ 
phée  &  d'Euridîce ,  capable  de  faire  fon- 
dre en  larmes  ceux  qui  la  verroîent  véri-.^ 
tablement.  Il  eft  fi  vrai  que  ce  font  ces 
images  qui  font  caufe  qu^on  fe  plaît  tant: 
à  lire  les  Çeorgiques ,  que  Tattention 
fe  relâche  fur  tes  vers  qui  donnent  les 
préceptes  que  le  titre  a  promis.  Suppofe 
même  que  Tobjet ,  qu*ùn  poëme  dog- 
matique nous  préfente  ,  fut  fi  curieux 
cpi'on  le  lût  imèfois  avec  plaifu:,  oana 


fur  la  Poejîe  &  fur  la  Peinture,  éy 
le  reliroit  pas  avec  la  même  fatisfaôion 
qu'on  relit  une  Eelogue.L'efprit  ne  fçau« 
roit  jouir  deux  fois  du  plaifir  d'apjwren- 
dre  la  même  chofe  ;  mais  le  cœur  peut 
jouir  deux  fois  du  plaifir  de  fentir  la  mê- 
me émotion.  Le  plaifir  d'apprendre  eil 
confommé  par  le  plaifir  de  fçavoir. 

Les  Poèmes  dogmatiques ,  que  leurs 
Auteurs  ont  dédaigné  d'embellir  par  des 
tableaux  pathétiques  affez  fréquens ,  ne 
font  guéres  entre  les  mains  du  commun 
des  hommes.  Quel  que  foitle  mérite  de 
ces  poèmes  ,  on  en  regarde  la  leûure 
comme  une  occupation  férieufe ,  &  non 
pas  comme  im  plaifir.  On  les  aime 
moins ,  &  le  public  n'en  retient  guéres 
que  les  vers  qui  contiennent  des  ta- 
bleaux pareils  a  ceux  dont  on  loue  Vir- 
gile d'avoir  enrichi  fes  Georgiques.  Il 
n'eft  perfonne  qui  n'admire  le  génie  & 
la  verve  de  Lucrèce  ,  l'énergie  de  (es 
expreflîons  ,  la  manière  hardie  dont  il 
peints  des  objets ,  pour  lefquels  le  pin- 
ceau de  la  Poëfîe  ne  paroiffoit  point  fait  : 
enfin  fa  dextérité  pour  mettre  en  vers 
des  chofes  ,  que  Virgile  lui-même  au-» 
roit  peut-être  défefpéréde  pouvoir  dire 
tn  langage  des  Dieux  :  mais  Lucrèce  eft 
bien  plus.admiré  ^'il  n'efl  lu.  Il  y  a  pli^ 
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à  profiter  dans  fon  Poëme  Dt  natura  rê^ 
mm  y  tout  rempli  qu'il  eft  de  mauvais 
raifomiemens,  que  dans  TEnéide  de  Vir^ 
gile  :  cependant  tout  le  monde  lit  &  re- 
lit Virgile ,  &  peu  deperfonnes  font  de 
Lucrèce  leur  livre  favori.  On  ne  lit  fon 
ouvrage  que  de  propos  délibéré.  Iln'eft 
point ,  comme  l'Enéide ,  im  de  ces  livres 
îur  lefquels  un  attrait  infenfible  fait  d'à* 
bord  porter  la  main  quand  on  vent  lire 
ime  heiu'e  ou  deux.  Qu'on  compare  le 
nombre  des  traduftions  deLucrece  avec 
le  nombre  des  traduôions  de  Virgile 
dans  toutes  les  langues  polies ,  &  Pon 
trouvera  quatre  traduôions  de  l'Enéide 
de  V  irgile  contre  lane  traduâion  du  Poë* 
me  De  natum  remm^  Les  hommes  ai- 
meront toujours  mieixx  les  livres  qui  les 
toucheront  que  les  livres  qui  les  inflnii- 
Tont.  Comme  l'ennui  leur  efl  plus  à 
charge  qiie  l'içnorance ,  ils  préfèrent  le 
plaifir  d'être  ^vms  au  plaifir  d'être  inf- 
iruits^ 


fur  la  Potjîc  &fur  la  Ptinturc.      6^ 


SECTION      X. 

OiJeSion  tirée  des  Tableaux  ,  &  faite  pour 
montrer  que  Vart  de  l^ imitation  intérejjc 
plus  que  Ufujet  même  de  C imitation, 

V-)N  pourroit  objeûer  qiie  des  ta- 
bleaux où  nous  ne  voyons  que  rimita- 
tion  des  difFérens  objets  qui  ne  nous 
aiu-oient  point  attachés  ,  fi  nous  lôs 
avions  vus  dans  la  nature  ,  ne  laiffent 
pas  de  fe  ifàire  regarder  long-tems.  Nous 
donnons  plus  d'attention  à  des  fruits  ôC 
à  des  animaux  repréfentés  dans  un  ta-^ 
bleau ,  que  nous  n'en  donnerions  à  ces 
objets  mêmes.  La  copie  nous  attacha 
plus  que  l'original. 

Je  répons  que  ,  lorfque  nous  regar- 
dons avec  application  les  tableaux  de 
ce  genre ,  notre  attention  principale  ne 
tombe  pas  fur  l'objet  imité ,  mais  bien 
fur  l'art  de  l'imitateur.  C'eft  moins  l'ob* 
jet  qui  fixe  nos  regards  que  l'adrefle  de 
fArtifan  :  nous  ne  donnons  pas  plus  d'at* 
tention  à  l'objet  môm^  imité  dans  le  ta- 
bleau 9  que  nous  lui  en  donnons  dans 
\g^  nature.  Ces  tableaux  ne  foat  point 
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regardés  aufli  long-tems  qiie  ceux  oîk 
le  mérite  du  fujet  eft  joint  avec  le  mé- 
rite de  rexécution.  On  ne  regarde  pas 
auflî  long-tems  un  panier  de  fleurs  de 
Baptifte  ,  ni  une  fête  de  village  de  Te- 
niers ,  qu'on  regarde  un  des  fept  Sacre- 
mens  du  Pouflin ,  ou  une  autre  compo- 
fition  hiftorique  ,  exécuté  avec  autant 
d*habileté ,  que  Baptifte  &  Teniers  en 
font  voir  dans  leur  exécution.  Un  ta- 
bleau d'hiftoire  aufli  bien  peint  qu'im 
'  corps-de-garde  de  Teniers  ,  nous  atta- 
cheroit  bien  plus-que  ce  corps-de-garde. 
Il  faut  toujours  fuppofer ,  comme  la 
raifon  le  demande ,  que  Tart  ait  réuffi 
également  ;  car  il  ne  fuflit  pas  que  les 
tableaux  foient  de  la  même  main.  Par 
exemple  ,  on  voit  avec  plus  de  plaifîr 
ime  fête  de  village  de  Teniers  qu'un  de 
fes  tableaux  dliiftoire  ,  mais  cela  ne 

Couve  rien.  Tout  le  monde  fçait  que 
eniers  réufllflToit  aufli  mal  dans  les 
compofitions  férîeufes ,  qu'il  réuflîflbit 
bien  dans  les  compofitions  grotefques. 
Or  en  diftinguant  Tattention  qu'on 
donne  à  Fart  d'avec  celle  qu'on  donne  à 
l'objet  imité  ;  on  trcfuvera  toujours  que 
j'ai  raifon  d'avancer  que  l'imitation  ne 
fait  jamais  fur  nous  plus  d'impreflioa 


Jur  la  Poejîe  &fur  la  Peinture.  f  X 
^e  l'objet  imité  en pourroitfaire.  Cela 
eft  vrai  même  en  parlant  des  tableaux , 
<jui  font  précieux  par  le  mérite  feul  da 
Texécution. 

Uart  de  la  Peinture  eft  fi  difficile  ,  il 
nous  attaque  par  un  fens ,  dont  Pempire 
fur  notre  ame  eft  fi  grand  ,  qu'im  ta- 
bleau peut -claire  par  les  feuls  ch|jrmes 
de  TexécutitMi  ,  indépendamment  do 
Tobjet  qu'il  repréfente  :  mais  je  Tai  déjà 
dit ,  notre  attention  &  notre  eftime  font 
alors  imiquement  pour  l'art  de  l'imita- 
teur qui  fçait  nous  plaire ,  même  fans 
nous  toucher.  Nous  admirons  le  pin- 
ceau qui  a  fçu  contrefaire  fi  bien  la  na- 
ture. Nous  examinons  comment  l'Arti- 
fan  a  fait  pour  tromper  nos  yeux ,  au 
point  de  leur  faire  prendre  des  couleiu-s 
couchées  fur  une  fuperficie  pour  de  vé- 
ritables fruits.  Un  Peintre  peut  donc 
pafler  pour  im  grand  Artifan  ^  en  qualité 
de  deffinateur  élégant ,  ou  de  coroliflo 
rivai  de  la  nature  ,  quand  même  il  ne 
fçauroit  pas  feire  ufage  de  fes  talens 
pour  repréfênter  des  objets  touchans  , 
&  pour  mettre  dans  fes  tableaux  l'amè 
&  la  vraifemblance  qui  fe  font  fentîr 
dans  ceux  de  Raphaël  &  duPouffin.  Les 
tableaux  de  l'Ecole  Lombarde  font  ad^ 
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mirés ,  bien  que  les  Peintres  s^y  {oient 
bornés  fouvent  à  flatter  les  yeux  par  la 
richefle  &  par  la  vprité  de  leurs  cou- 
leurs ,  fans  penfer  peut-être  que  leur 
art  fut  capable  de  nous  attendrir  :  mais 
leurs  partifans  les  plus  zélés  tombent 
d'accord  qu'il  manque  une  grande  beau- 
té aup  tableaux  de  (fette  Ecole  j  &  que 
ceux  du  Titien ,  par  exemple ,  feroient 
encore  bien  plus  précieux  ,  s'il  avoit 
traité  toujours  des  fujets  touchans ,  & 
s'il  eût  joint  plus  fouvent  les  talens  de 
fon  Ecole  aux  talens  de  l'Ecole  Romai- 
ne. Le  tableau  de  ce  grand  Peintre  qui 
repréfente  faint  Pierre  Martyr  ,  Reli- 
gieux Dominicain  ,  maffacré  par  les 
Vaudois ,  n'eft  peut-être  pas ,  tout  admi- 
rable qu'il  eft  par  cet  endroit  même  « 
fon  tableau  le  plus  précieux  par  la  ri- 
chefle des  couleurs  locales  ;  cependant 
de  l'aveu  du  Cavalier  Ridolfl ,  l'Hifto- 
rien  des  Peintres  de  l'Ecole  de  Venife 
(tf)  ,  c'eft  celui  qui  eft  le  plus  connu  &  . 
le  plus  vanté.  Mais  l'aftion  de  ce  tableau 
eft  intéreflante ,  &  le  Titien  l'a  traitée 
avec  plus  de  vraifemblance  ,  &  avec 
une  expreflion  des  paflions  plus  étudiée 
que  celles  de  fes  autres  ouvrages, 
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Que  Us  beautés  de  r exécution  ne  rendent 
pas  feules  un  Poème  un  bon  ouvrage  , 
comme  elles  rendent  un  Tableau  un  ou- 
vrage  précieux. 

IL  n'en^ft  pas  des  Poètes  ,  qui  n'ont 
d'autre  mérite  que  celui  d'exceller 
dans  la  v^rfification ,  &  qui  ne  fçavent 
pas  nous  dépeindre  aucun  objet  capable 
de  nous  toucher,  mais  qui ,  pour  me 
fervir  de  l'expreflîon  d'Horace ,  ne  met- 
tent fur  le  papier  que  des  niaiferies  har- 
monieufcs  ,  comme  des  Peintres  dont  je 
viens  de  parler.  Le  public  ne  fait  jamais 
beaucoup  de  cas  des  ouvrages  d'un 
Poàe  qui  n'a  pour  talent  que  celui  de' 
réuiîîr  dans  la  mécanique  de  fon  Art. 
Gxi  auroit  tort  cependant  d'accufer  le 
Public  de  rigueur  envers  les  Poètes  &• 
d'indulgence  envers  les  Peintres.  Il  eft 
tout  autrement  difficile  d'être  bon  co- 
lorifte  &  dcffinateur élégant,  que  grand 
arrangeur  de  mots  &  .rimçur  exaô. 
D'ailleurs  il  n'eô  point  d^imitation  de  la 
nature  dans  les  compofitions  du  fimple 
Tome  I.  D 
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veriificateur ,  ou  du  moins  »  comme  je 
rexpoferaî  plus  au  long  dans  la  fuite  de 
cet  ouvrage ,  it  eft  bien  difficile  que  des 
vers  François  imitent  aflez  bien  dans  la 
prononciation  le  bruit  que  le  fens  de 
ces  vers  décrit ,  pour  donner  beaucoup 
de  réputation  au  Poëte  qui  ne  fçauroît 

{>as  faire  autre  chofe,  La  rime  n*eft  pas 
'imitation  d'aticune  beauté  qui  ioit 
dans  la  nature  :  mais ,  comme  je  viens 
de  le  dire ,  il  eft  une  imitation  précieufe 
des  beautés  de  la  nature  dans  les  ta- 
bleaiuc  du  Peintre  qui  ne  fçait  que  bien 
colorer.  Nous  y  retrouvons  la  chair 
des  hommes  9  &  nous  reconnoifTons 
dans  fes  payfages  les  différées  effets  de 
la  lumière  &  fa  couleur  natureUe  dç 
tous  les  c^jets. 

Dès  que  le  mérite  principal  des 
Poëmes  &  des  Tableaux  confifte  ^> 
repréfenter  des  objets  capables  de  nous 
attacher  âr  de  nous  toucher  fi  nous  les 
l^oyions  véritablement ,  il  eft  facile  de 
concevoir  combien  te  choix  du  fujet  efl 
important  pour  leç  Peintres  &  pour  les 
Poètes.  Ils  ne  peuvent  le  çhoifir  trop 
ijitéireflant, 

Qil  teBapottntir  erît  m 
NtcfacuniU  d^iru  hune  »  nec  buiéu  ord«*  (4) 
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Qu^un  ouvrage  nous  imértffc  en  deux 
manières  :  comme  éiant  un  homme  en 
général,  &  comme  étant  um  certain 
homme  en  particulier. 

U  N  fiijet  peut  être  întércffant  en 
deux  manières*  En  premier  lieu ,  il  eft 
intéreflant  de  lui-inéme  ,  &  parce  que 
fes  circonûances  font  telles  qu'elles 
doivent  toucher  les  hommes  en  géné- 
ral. En  fécond  lieu ,  il  eâ  intéreflant  par 
rapport  à  certaines  perfonnes  feule- 
ment ,  c'eft-à-dire ,  que  tel  fujet  qui 
n'eft  capable  que  de  s^attirer  une  atten-* 
tion  médiocre  de  la  part  du  commun 
des  hommes,  s'attire  cependant  une 
attention  très-férieufe  de  la  part  de 
certaines  perfonnes i  Par  exemple ,  un 
portrait  %&  un  tableau  aflez  indifférent 
pour  ceux  qui  ne  connoiflent  pas  la  per- 
fonne  qu'il  repr^ente  ;  mais  ce  portrait 
eft  un  tableau  précieux  pour  ceux  qui 
aiment  la  perfonhe  dont  il  eft  le  por- 
trait. Des  vers  remplis  de  femimens 
pareils  aux  nôtres,  &quî  dépeijgnent 
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vhà  fîtuatîon  dans  laquelle  nous  fommes,^ 
ou  même  une  iituation  dans  laquelle 
nous  aurions  été  autrefois,ont  pour  nous 
un  attrait  particulier.  Le  fujet  qui  ren- 
ferme les  principaux  événemens  de 
THiftoire  d'un  certain  peuple  eft  plus 
intéreffant  pour  ce  peuple-là ,  que  pour 
ime  autre  Nation.  Le  fujet  de  TEnéïde 
étoit  plus  intéreffant  pour  les  Romains 
qu'il  ne  l'eft  pour  nous.  Le  fiijet  du 
Poëme  d^  la  Pucelle  d'Orléans  eft 
plus  intéreffant  pour  nous  que  pour 
l^s  Italiens.  Jç  ne  parlerai  pas  plus  au 
long  de  cet  intérêt  de  rapport  &  par- 
ticulier à  certains  hommes  comme  à 
certains  tems ,  d'autant  qu'il  eu  facile 
aux  Peintres.  &  aux  Poètes  de  con- 
tioître  fi  les  fujets  qu'ils  entreprennent 
de  traiter  intéreffent  beaucoup  les  per- 
fonnes  devant  lefquelles  ils  doivent 
produire  leurs  ouvrages* 

Je  me  contenterai  donc  de  faire  deux 
réflexions  à  ce  fujet.  La  première  eft 
qu'il  eft  bien  difficile  qu'un  poëme  de 
quelque  étendue ,  &C  qui  ne  doit  pas 
étrje  îbutenu  par  le  pathétiqjLie  de  la 
déclamation ,  ni  par  l'appareil  duthéâ* 
ixc  j  réuffiffe ,  s'il  n'eft  pas  compolp  fur 
fxa  ùxjct  qui  rénni^e  les  d^px  intpr^m 


fur  la  Poèfit  &  fur  la  Peinture.  77 
je  veux  dire  fur  un  fiîjet  capable  de 
toiïcher  tous  les  hommes ,  &  qui  plaife 
eiïcôre  particulièrement  aux  compa- 
triotes de  l'Auteur,  parce  qu^il  parle 
des  chofes  aafquelles  ils  s^întéreffeçit  le 
plus.  On  ne  lit  pas  un  pôëme  pour  s'inf- 
truire ,  mais  pour  fon  plaifir  ;  &  on  le 
quitte  quand  il  n'a  point  un  attrait  ca- 
pable de  nous  attacher.  Or  il  eft  pref- 
quê  impofîîble  que  le  génie  du  Poëte 
foit  affez  fertile  en  beautés  ,  &  que 
le  Poète  puiffe  les  diverfifier  encore 
avec  aflez  de  variété  pour  nous  tenif 
attentifs  ,  pour  ainfi  dire  ,  à  force  d'ef- 
prit,  durant  la  lefture  d'un  Poëme  épi- 
que. C'eft  trop  ofer  que  d'entreprendre 
à  la  fois  d'exciter  &  de  fatisfaire  notre 
curiofité.  C'eft  trop  hafarder  que  de 
vouloir  nous  faire  aimer  des  perfon- 
nages  qui  nous  font  pleinement  indif^ 
férens,  avec  aflez  d'afFcôion,  pour 
être  émus  de  tous  leurs  fuccès  &  de 
toutes  leurs  traverfes.  Il  eft  bon  que 
le  Poëte  fe  prévaille  de  toutes  les  in- 
clinations &  de  toutes  les  pafîîons  qux 
font  déjà  en  nous,*principaIement  de 
celles  qui  nous  font  propres  comme 
citoyens  d'un  certain  pays,  ou  par  quel- 
que autre  endroit»  Le  Poëte  qui  intro- 
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duiroit  Henri  IV  dans  un  poème  éjn-* 
que  ,  nous  trouveroit  déjà  afFeftionnés 
à  fon  Héros  &  à  fon  fujet  :  fon  art 
s'épuiferoit  peut-être  en  vain ,  ayant 
qu'il  nous  eût  intérefles  pour  un  Héros 
ancien ,  ou  pour  un  Prince  étrange;r  , 
autant  que  nous  le  fommes  déjà  pour 
le  meilleur  de  nos  Rois. 

L'intérêt  de  rapport ,  ou  l'intérêt  qui 
nous  eft  particulier,  excite  autant  notre 
curiofité,il  nous  difpofe  du  moins  autant 
que  l'intérêt  général  à  nous  attendrir  , 
comme  à  nous  attacher.  L'imitation 
des  chofes  aufquelles  nous  nous  inté- 
reflbns ,  comme  citoyens  d'un  certain 
pays ,  ou  comme  feâateurs  d'un  certain 
parti  9  a  des  droits  tout  puijGTans  fur 
nous.  Combien  de  livres  de  parti 
doivent  leur  première  vogue  à  l'inté- 
rêt particulier  que  prennent  à  ces  livres 
les  perfonnes  attachées  à  la  caufe  pour 
laquelle  ils  parlent  ?  Il  eft  vrai  que  le 
public  oublie  bientôt  les  livres  qui 
n'ont  d'autre  mérite  que  celui  de  pren- 
dre l'effor  en  certaines  conjonâures  u 
il  faut  que  le  livi*  foit  bon  dans  le 
fond  pour  fe  foutenir  :  mais  s'il  eft 
tel,. s'il  mérite  de  plaire  à  tous  les 
hommes,  l'intérêt  particulier  le  fait 
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eonnoître  beaucoup  plutôt.  Un  boii 
4iyrc  fait,  à  la  faveur  de  cet  intérêt ^ 
Une  fortune  &  plus  prompte  &  plus 
grande.  D'ailleurs  il  eil  désintérêts  dt 
rapport  qui  fubfîfient  longtems ,  &  qui 
peuvent  concilier  à  un  ouvrage  durant 
plufieurs  ûécles  Tattention  particulière 
d'un  grand  nombre  de  perionnes.  Tel 
efl  l'intérêt  que  prend  une  Nation  au 
i'oëme  qui  décrit  les  principaux  évé* 
nemens  de  fon  Hiftoire  ,  &  qui  parlé 
des  villes  ^  des  fleuves  &  des  édifice» 
fans  cefle  préfens  à  fes  yeux.  Cet  inté* 
rêt  particulier  auroit  ^it  réuffir  la  Pu« 
celle  de  Chapelain ,  fi  le  Poëme  n'eût 
été  que  médiocre. 

n  cû  vrai  que  toutes  les  Nations  dd 
YEurope  lifent  encore  l'Enéïde  de  Vir-» 
gile  avec  un  plaifir  infini ,  quoique  les 
objets  que  ce  Poëme  décrit  ne  foient 
phis  fous  leurs  yeux,  &  quoiqu'elle^ 
ne  p9nnent  pas  le  même  intérêt  à  U 
fondation  de  l'Empire  Romain  que  les 
contemporains  de  Virgile,  dont  les 
plus  coniidérables  fe  difoient  encore 
defcendus  dès  Héros  qu'il  chante.  Les 
fêtes ,  les  combats  &  les  lieux  dont  i! 
parle ,  ne  font  connus  à  plufieurs  de  fes 
Leâeurs  que  par  ce  que  lui-même  en 
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raconte.  Mais  TEnéïde ,  Touvr âge  du 
Poëte  le  plus  accompli  qui  jamais  ait 
écrit ,  a ,  pour  ainfi  dire  ,  des  moyetis 
de  refte  de  faire  fortune.  Quoique  ce 
poëme  ne  nous  touche  plus  que  parce 
que  nous  fommes  des  hommes ,  il  nous 
touche  encore  affez  pour  nous  attacher: 
mais  un  Poëte  ne  fçauroit  promettre  à 
fes  ouvrages  une  fortune  pareille  à  celle 
de  l'Enéide ,  qui  eft  celle  de  toucher 
fans  cet  intérêt  qui  a  un  rapport  parti- 
culier au  Lefteur ,  à  moins  d'une  grande 
préfomption ,  principalement  s'il  corn- 
pofe  en  François.  C'eft  ce  que  je  tâche- 
rai d'expliquer  plus  au  long  dans  la  fuite 
de  cet  écrit. 

Ma  féconde  réflexion  fera  fur  Tin- 
juftice  desjugemans  téméraires  qu'orx 
porte  quelquefois ,  en  taxant  de  men* 
fonge  ce  que  difent  les  Anciens  concer^ 
nant  le  fuccès  prodigieux  de  certains 
ouvrages ,  &  cela  parce  qu'on  n%  fait 
pas  attention  à  l'intérêt  particulier 
que  prenoient  à  ces  ouvrages  ceux 
qui  leur  ont  tant  applaudi.  Par  exem- 
ple ,  ceux  qui  s'étonnent  que  Céfar  ait 
été  déconcerté  en  écoutant  l'Oraifon 
de.Cicéron  pour  Ligarius,  &  que  le 
DiAateur  fe  foit  oublié  lui-même  juf- 
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qii'à  laifler  tomber  par  un  mouvement 
involontaire  des  papiers  qu'il  tenoit 
entre  fes  mains  ;  ceux  qui  difent  qu'a- 
près avoir  lu  cette  Oraifon  ,  ils  cher- 
chent encore  l'endroit  qui  fut  capable 
de  frapper  auffi  vivement  un  homme 
tel  que  Céfar,  parlent  en  Grammai- 
riens qui  n'ont  jamais  étudié  que  la 
langue  des  hommes ,  &  qui  n'ont  point 
acquis  la  connoiffance  des  mouvemens 
du  cœur  humain.  Qu'on  fe  mette  en 
la  place  de  Céfar ,  &  l'on  trouvera 
fans  peine  cet  endroit.  On  concevra 
bientôt  comment  le  Vainqueur  de 
Pharfale  ,  qui  fur  le  champ  de  bataille 
même  avoit  embraflefon  ennemi  vain- 
cu comme  fon  concitoyen , .  a  pu  fe 
laifler  toucher  par  la  peinture  de  cet 
événement  que  fait  Cîcéron,  au  point 
d'oublier  qu'il  fôt  affis  fur  un  Tribu- 
nal. 

Revenbns  à  l'intérêt  général  &  aux 
fujëts  où  il  fe  trouve ,  &  qui  par -là 
font  propres  à  toucher  tout  le  monde. 
Les  Peintres  &  les  Poètes,  Je  l'ai  déjà 
dit ,  n'en  doivent  traiter  que  de  tels. 
Il  eft  vrai  que  ces  Artifans  fçavent  en- 
richir leurs  fujets  ;  ils  peuvent  rendre 
les  fujets^  qui  font  naturellement-  dé- 
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nues  d'intérêt  9  des  fujets  intéreflans  r 
mais  il  arrive  plufîeurs  inconvëniens  à 
traiter  de  ces  fujets ,  qui  tirent  tout 
leur  pathétique  de  l'invention  de  TAr- 
tifan.  Un  Peintre  ^  '  &  principalement 
un  Poëte  qui  traite  un  fujet  lans  inté*- 
rêt,  n'en  peut  vaincre  la  ftérilité  ,  il 
ne  peut  jetter  du  pathétique  dans  Tac* 
tien  indifférente  qu'il  imite  qu'en^deux 
manières:  ou  bien  il  embellit  cette 
aâion  par  des  Epîfodes;  ou  bien  il 
change  les  principales  circonftances  de 
cette  aâion.  Si  le  parti  que  le  Poète 
choifît  eft  celui  d'embellu:  Ton  aâion 
par  des  Epifodes  y  l'intérêt  qu'on  prend 
à  ces  Epifodes  ^  ne  fert  qu'à  faire  mieux 
fentir  la  froideur  de  l'aâion  principale , 
&  on  lui  reproche  d'avoir  mal  rempli 
fon  titre.  Si  le  Poëte  change  les  prin- 
cipales circonftances  del'aâion^  que 
nous  devons  fuppofer  être  un  événe- 
ment généralement  connu  ^  (on  poëme 
cefle  d'être  vraiiemblable.  Un  fait  ne 
fçauroit  nous  paroitre  vraifemblable  ^ 
quand  nous  fommes  informés  du  con« 
traire  par  des  témoins  dignes  de  foi  : 
c'eft  ce  que  nous  expoferons  plus  au 
long  y  quand  nous  ferons  voir  que  toute 
forte  de  fiûion  n'eA  pas  permife  en 


fur  ta  PotJÎ€  &  fur  ta  Peinture.'      i  j 
Poëfie  ,   non  plus   qu'en  Peinture. 

Que  les  Peintres  &  les  Poètes  exa- 
minent donc  férieufemeht  fi  l'aSion 
qu'ils  veulent  traiter  nous  toucheroit 
fenfiblemeiït ,  fuppofé  que  nous  la  vif- 
fions ,  &  qu'ils  foient  perfuadés  que  (on 
imitation  nous  affeâera  encore  moins* 
Qu'ils  ne  s'en  rapportent  pas  même 
uniquement  à  leut  propre  difcdrne- 
ment ,  en  une  décifiorf  tellement  impor- 
tante au  fuccès  de  leurs  ou vrages*  Avant 
que  de  s'afFeÉHonner  à  leurs  fujets, 
avant ,  pour  ainfî  dire ,  ique  d'époufef 
leurs  perfonnaees ,  qu'ils  confultent 
leurs  amis  :  c'eft  le  tems  oii  ils  en  peu- 
vent recevoir  les  avis  les  plus  utiles^ 
L'imprudence  eft  grande  d'attendre  à 
demander  avis  fur  un  bâtiment ,  qu'il 
foi^  déjà  forti  de  terre ,  &  qu'on  ne 
puifle  plus  rien  changer  dans  l'effentiel 
de  fon  plan,  fans  renverfer  la  moitié 
d'un  édifice  déjà  couftruit. 


Dvj 
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SECTION     X  I  IL 

Qu*il  tfl  des  fuj as  propres  fpécialemcne 
pour  la  Po'èjîe ,  &  d'autres  jpiciaUmènt 
propres  pour  la  Pnnture.  Moyens  de 
les  reçonnoître, 

JN  o  N  feulement  le  fujet  de  Timita- 
t ion  doit  être  intéreffant  par  lui- même  ^ 
mais  il  faut  encore  le  choifir  convena- 
ble à  la  Poëfie ,  quand  on  veut  le  trai- 
ter en  vers/U  eft  des  fujets  plus  avan- 
tageux pour  les  Peintres  que  pour  les 
Poètes  y  comme  il  en  eft  qui  font  plus 
avantageux  pour  les  Poètes  que  pour 
les  Peintres.  C'eft  ce  que  je  vaisjtâ* 
cher  d'expofer ,  après  avoir  prié  qu  oa 
me  pardonne  un  peu  de  longueur  dans.  \ 
cette  dilcuffîon.  Il  m*a  paru  qu'il  fallait  - 
m^étendre  pour  être  plus  intelligible^^  . 
Un  Poëte  peut,  nous  dire  beaucoup^: 
de  chofes   qu'un  Peintre  ne  fçauroit^ 
nous  faire  entendre^  Un  Poëte  peut  ex- 
primer plufieurs  de  nos  penfées  &  plu- 
fieurs  de  nos  féntimens  qu'un  Peintre 
ne  fçauroit  rendre ,  parce  que  ni  les 
uns  ni  les  autres  ne  font  pas  fuivis 


fur  la  Poejic  &  fur  la  Peinture.  8  y 
d^aucun  mouvement  propre  &  fpé* 
cialement  marqué  dans  notre  attitude  ^ 
ni  précifément  caraâérifé  fur  notre  vi- 
fage.  Ce  que  Cornelie  dit  à  Céfar,  en 
venant  lui  découvrir  la  conjiurationqui 
l'alloit  faire  périr  dans  une  heure  y 

L'exemple  que  tu  dois  périroic  avec  toi  : 

ne  peut  être  rendu  par  un  Peintre.  Il 
peut  bien ,  en  donnant  à  Cornelie  une 
contenance  convenable  à  fa  fituation 
&  à  fon  caraâere ,  nous  donner  quel- 
que idée  de  fes  fentimens ,  &  nous  faire 
cohnoître  qu'elle  parle  avec  une  gran- 
de dignité  ;  mais  la  penfée  de   cette 
Romaine^  qui  veut    quç  la  mort  de 
Toppreffeur  de    la   République    foit 
un  fuppliee  qui  puiffe  épouvanter  ceux 
qui  voudroient  attenter  fur  la  liberté  , 
&  non  pas  un  crime  déteftable ,  ne 
donne  point  de  prife  au  pinceau.  Il  n'eft 
pas  d'expreffion  pittoresque  qui  puiffe 
articuler,  pour  ainfi  dire ,  les  paroles 
du  vieil  Horace ,' quand  il  répond  à  ce- 
lui qui  lui  demandoit  ce'  que  fon  fils 
pouvoit  faire  feul  contre  trois  com- 
battans  :  QuHlmqurut.  Un  Peintre  peut 
bien  faire  voir  qu^un  bon^me  eft  ému. 
d'une  certaine  paffion  ^  quand  même  il- 
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ne  le  dépeint  pas  dans  l'aâion ,  parce 
ou'iln'eft  pas  depaffian  de  Tame  qui  ne 
u>it  en  même-tems  une  pai&on  du  corps . 
Mais  ce  que  la  colère  fait  penfer  de  fin-^ 
gulier ,  luivant  le  caraôere  propre  de 
chacun  9  &  itiivant  les  circonftances 
oîi  il  fe  rencontre  ,  ce  qu'elle  fait  dire 
de  fublime ,  par  rapport  à  la  fîtuation  du 
perfonnage  qui  parle  ,  il  eft  très-rare 
que  le  Peintre  puiffé  l'exprimer  afiez 
intelligiblement  pour  être  entendu. 

Par  exemple ,  le  Poaffin  a  bien  pu 
dans  fon  tableau  de  la  mort  de  Ger->- 
manicus ,  exprimer  toutes  les  efpeces 
d'afHi£tion  dont  fa  famille  &  fes  amis 
furent  pénétrés  ,  quand  il  mourut  em* 
poifonné  entre  leurs  bras  :  mais  il  ne 
lui  étoit  pas  poi&ble  de  nous  rendre 
compte  des  derniers  fentimens  de  ce 
Prince  fi  propres  à  nous  attendrir.  Un 
Poëte  le  peut  faire  :  il  peut  lui  faire 
dire  :  Je  ferois  en  droit  de  me  plaindre 
d'ijne  mort  auflî  prématurée  que  la 
mienne ,  quand  bien  même  elle  arri- 
veroit  par  la  faute  de  la  nature  ;  mais 
je  meurs  empoifonné  ;  pourfuivet  donc 
la  vengeance  de  ma  mort,  &nerou- 
giflez  point  de  vous  faire  délateurs 
pour  1  obtenir  :  Ja  compaffion  du  pu* 
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blîc  fera  du  côté  de  pareils  accufateurs. 

Un    Peintre  ne  fçauroit  exprimer  la 

plupart  de  ces  fentimens;  il  ne  peut 

encore  peindre  dans  chaque  tableau 

qu'un  des  fentimens  qu'il  lui  eftpoffible 

d'exprimer.  Il  peut  bien ,  pour  donner 

à  comprendre  le  foupçoif  qu*avoit  Ger- 

manicus  que  Tibère  fût  l'auteur  de  fa 

mort,  faire  montrer  par.Germanicus 

à  fa  femme  Agrippine  une  flatue  de 

Tibère ,  avec  un  gefle  &  avec  un  air  de 

vifage  propres  à  caraâérifer  ce  fenti- 

ment;  mais  il  faut  qu'il  employé  tout 

fon  tableau  à  l'expreflion  de  ce  fenti* 

ment-là. 

Comme  le  tableau  qui  repréfente 
une  aâion ,  ne  nous  fait  voir  qu'un 
infiant  de  fa  durée  ,  le  Peintre  ne 
fçauroit  atteindre  au  fublime  que  les 
chofes  qui  ont  précédé  la  fituation  pré- 
fente 9  jettent  quelquefois  dans  un  fenti^ 
ment  ordinaire.  Au  contraire  la  Poëlie 
nous  décrit  tous  îes  incidens  remar-  > 
quables  de  l'aâion  qu'elle  traite;  & 
ce  qui  s'eft  paffé  jette  fouvent  du 
merveilleux  fur  une  chofe  fort  ordi- 
naire qui  fe  dit  ou  qui  arrive  dans  la 
fuite.  C'efl  ainfi  que  la  Poëfie  peut 
employer  ce  merveilleux  qui  nait  des 
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circonftances ,  &  qu*on  appellera,  fi 
Ton  veut ,  un  fubliijie  de  rapporta  Telle 
eft  la  faillie  du  Mifantrope  qui  ren- 
dant im  compte  férieux  des  raifons  qui 
Tempêchent  de  s'établir  à  là  Cour , 
ajoute  ,  après  une  déduftion  des  con- 
traintes réelles  &  gênantes  qu'on  s'é- 
pargne ,  en  n'y  vivant  point  : 

On  n'a  pas  \  louer  les  vers  de  Meifieurs  tels» 

Cette  penfée  devient  fublime  par  le  ca- 
raûere  connu  du  perfonnage  qui  parle, 
&  par  la  procédure  qu'il  vient  d'effuyer, 
pour  avoir  dit  que  dçs  vers  mauvais  i^e 
valoient  rien. 

<  Il  eft  encore  plus  facile,  {ans  compa- 
raifon ,  au  Poète  qu'au  Peintre  de  nous 
affeûionner  à  fes  perfonnages ,  &  de 
nous  faire  prendre  un  grand  intérêt  à 
leur  deftinée.  Les  qualités  extérieiu-es  , 
comme  la  beauté ,  la  jeunefTe ,  la  ma- 
jefté  &  la  douceur  que  1(5  Peintre  peut 
donner  à  ces  perfonnages,  ne  fçau- 
roient  nous  intérefler  à  leur  deftinée 
autant  que  les  vertus  &  les  qualités 
^de  l'ame  que  le  Pbëte  peut  donner  aux 
fiens,  Un  Poète  peut  nous  rendre  pref- 
qu'auffi  fenfibles  aux  malheiu"s  d'un 
Prince ,  dont  nous  n'entendîmes  jamais 
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parler  ,  qu'aux  malheurs  de  Gèrmani- 
ciis ,  &c  cela  par  le  caradere  grand  & 
aimable  qu'il  donnera  au  Héros  incon- 
nu qu'il  voudra  nous  rendre  cher.  Voilà 
ce  qu'un  Peintre  ne  fçauroit  faire  :  il 
eft  réduit  à  fe  fervir ,  pour  nous  tou- 
cher,  de  perfonnages  que  nous  con- 
noiffons  déjà  :  fon  grand  mérite  eft  de 
nous  faire  reconnoître  sûrement  &  fa- 
cilement  ces   perfonnages.    C'eft  un 
chef-d'œuvre  du  Poufîln  que  de  nous 
avoir  fait  reconnoître  Agrij^ine  dans 
fon  tableau  de  la  mort  de  Germanicus 
avec  autant  d'efprit  qu'il  l'a  fait.  Après 
avoir  traité  les  différens^  genres  d'afflic- 
tion des  autres  perfonnages  du  tableau 
comme  des  pallions  qui  pouvoient  s'ex- 
primer 5  il  place  à  côté  du  lit  de  Ger- 
manicus une  femme  noble  par  fa  taille 
&  par  fes  vêtemens  y  qui  fe  cache  le 
vifage  avec  les  mains,  &  dont  l'atti- 
tude entière  marque  encore  la  dou- 
leur la  plus  profonde.  On  conçoit  fans 
peine  que  l'affliâion  de  ce  perfonnage 
doit  furpafTer  celle  des  autres ,  puifqiie 
ce  grand  Maître  défefpérant  de  la  re- 
prélenter,  s'efl  tiré  d'afïâire  par  un 
trait  d'efprit.  Ceux  qui  fçavent  que 
Germanicus  avoit  ime  femme  unique? 
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ment  attachée  à  lui  ^  &  qui  reçut  fe^ 
derniers  foupirs ,  reconnoiffent  Agrîp-» 
pine  auffi  certainement  que  les  Anti-^ 
quitaires  la  reconnoiflent  à  fa  coëfure  ^ 
&  à  fon  air  de  tête  jmis  d'après  les 
médailles  de  cette  Princeffe*  Si  le  PouC» 
fin  n'eft  pas  l'inventeur  de  ce  trait  de 
Poëiie  9  qu'il  peut  bien  avoir  emprunté 
du  Grec  quipeienitAgamemnônla  tête 
voilée  au  facrince  d'Iphigénie  fa  fille  ; 
ce  trait  eft  toujours  im  chef*  d'œuvre 
de  la  Peinture.  Je  dis  toujours  le  Pouf^ 
fin  9  conformément  à  Tûfage  établi  ^ 
bien  que  ce  le  dont  les  Italiens  accom« 
pagnent  les  noms  iliuflres,  puifie  don- 
ner à  penfer  que  le  Pouffin  fût  Italien* 
Nicolas  Pouilin ,  c'étoit  fon  nom ,  étoit 
d'Andeli  en  Normandie. 

Je  me  fuis  étonné  phifieurs  fois  que 
les  Peintres  qui  ont  un  fi  grand  intérêt 
à  nous  faire  reconnoître  les  perfonnages 
dont  ils  veulent  fe  fervir  pour  nous 
toucher,  &  qui  doivent  rencontrer 
tant  de  difficultés  à  les  faire  reconnoî-' 
tre  à  l'aide  feul  du  pinceau ,  n'accom- 
pagnafient  pas  toujours  leiu^  tableaux 
d'hiftoire  d'une  courte  infcription.  Les 
trois  quarts  des  Spe£hitews  qui  font 
d'ailletus  très«capable$  de  rendre  juûice 


fur  la  Pocfic  &  fur  Id  Pdnture.  9 1 
à  l'ouvrage ,  ne  font  point  afiez  lettrés- 
pour  deviner  te  fujet  du  tableau.  U  eft 
quelquefois  pour  eux  une  belle  perfon-^- 
oe  qui  plaît  y  mais  qui  parle  une  langue 
qu'Us  n'entendent  point  r  on  s'ennuye 
bientôt  de  la  regarder,  parce  que  la 
durée  des  plaiiirs ,  oii  l'elprit  ne  prend 
point  de  part ,  efl  bien  courte. 

Le  fens  des  Peintres  Gothiques ,  tout 
groffier  qu'il  étoit ,  leur  a  fait  connoî- 
tre  l'utilité  des  înfcriptions  pour  l'in- 
telligence du  fujet  des  tableaux.  Il  eft 
vrai  Qu'ils  ont  fait  lui  ufage  aufli  bar- 
bare ae  cette  connoifTance  que  de  leurs 
pinceaux.  Us  faifoient  fortir  de  la  bpu» 
che  de  leurs  figiu*es ,  par  une  précaution 
bifarre  ,  des  rouleaux  fur  lefquek  ils 
écrîvoient  ce  qu'ils  prétendoient  faire 
dire  à  ces  figures  indolentes  ;  c'étoit*là 
véritablement  faire  parler  ces  %ares^ 
Les  rouleaux  dont  je  parle  y  fe  font 
anéantis  avec  le  goût  Gothique  ;  mais 
quelquefois  les  plus  grands  Maîtres 
ont  jugé  deux  ou  trois  mots  nécéflaires 
à  l'intelligence  du  fujet  de  leurs  ou- 
vrages ,  &  même  ils  n'ont  pas  fait  fcni- 
pule  de  les  écrire  dans  un  endroit  du 
plan  de  leurs  tableaux  ott  ils  ne  gâtoient 
rien.  Raphaël  &  le  Carrache  en  ont 
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ufé  ainfi:  Coypel  a  plac^  de  même  des 
bouts  de  vers  de  Virgile  dans  la  Gai- 
lerie  du  Palais  Royal,  pour  aider  à 
rintelligence  de  fes  fujets  qu'il  avoit 
tirés  de  TEneide.  Déjà  les  Peintres 
dont  on  grave  les  ouvrages ,  commen- 
cent à  fentir  l'utilité  de  ces  infcriptions  , 
&  ils  en  mettent  au  bas  des  eftampes 
qui  fe  font  d'après  leurs  tableaux. 

.  Le  Poëte  arrive  encore  plus  certai- 
nement que  le  Peintre  à  l'imitation  de 
fon  objet.  Un  Poëte  peut  employer  plu- 
fieurs  traits  pour  exprimer  la  paflîon 
&  le  fentiment  d'un  de  fes  perfonna- 
ges.  Si  quelques-uns  de  fes  traits  avor- 
tent ,  s'ils  ne  fi-appent  point  précifé* 
ment  à  fon  but;  s'ils  ne  rendent  pas 
«exaâement  toute  l'idée  qu'il  veut  ex- 
primer, d'autres  traits  plus  heureux 
peuvent  venir  au  fecoin-s  des  premiers» 
Joints  enfemble ,  ils  feront  ce  qu'iuï 
feul  n'auroit  pu  faire ,  &  ils  exprime- 
ront ainfi  l'idée  du  Poëte  dans  toute 
fa  force.  Tous  les  traits  dont  Homère 
fe  fert  pour  peindre  l'impétuofité  d'A- 
chille ,  ne  font  pas  également  forts  ; 
mais  les  foibles  font  rendus  plus  forts 
par  d'autres ,  aufquels  ils  donnent  ré- 
ciproquement plus  d'énergie.  Tous  ie^ 
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traits  que  Molière  employé  pour 
crayonner  fon  Mifantrope  ,  ne  font  pas 
également  heureux ,  mais  los  uns  ajou- 
tent aux  autres  ;  &  pris  tous  enfemble , 
ils  forment  le  caraûere  le  mieux  deffi- 
né  &  le  portrait  le  plus  parfait  qui  ja- 
mais ait  été  mis  fur  le  théâtre.  Il  n'en 
eft  pas  de  même  du  Peintre ,  qui  ne 
peint  qu'une  feule  fois  chacun  de  fes 
perfonnages ,  &  qui  ne  fçauroit  em- 
ployer qu'un  trait  pour  exprimer  une 
paffion  fur  chacune  des  parties  du  vi- 
lage  cil  cette  paflîoh  doit  être  rendue 
fenfible.  S'il  ne  forme  pas  bien  le  trait 
qui  doit  exprimer  la  paflîon  ;  fi ,  par 
exemple ,  lorfqu'il  peint  un  mouvement 
de  la  bouche ,  fon  contour  n'eft  point 
précifément  la  ligne  qu'il  falloir  tirer  , 
Fidée  du  Peintre  avorte  ;  &  le  perfon- 
nage ,  -^u  lieu  d'exprimer  une  paffion  ,^ 
ne  fait  plus  qu'une  grimace.  Ce  que  le 
Peintre  fait  de  mieux  dans  les  autres 
parties  du  vifage ,  peut  bien  engager 
d'excufer  x:e  qu'il  a  fait  de  mal  en  deffi- 
nant  la  bouche ,  maïs  il  ne  nipplée  pas 
le  trait  manqué.  Ceft  même  fouvent  * 
en  vain  qu'il  tente  de  corriger  ia  faute  ; 
il  recommence  fans  faire  mieux;  & 
femblable  à  ceux  qui  ch-erchent  dans 


94  Réflexions  critiques 

leur  mémoire  un  nom  propre  oublié  ,' 
il  trouve  tout  hormis  le  trait  qui  pour— 
roit  feul  former  TexprefHon  qu'il  veut: 
imiter.  Âinfi  cpoiqu'il  foit   des  carac^ 
teres  qu'un  Peintre  ne  puifle  pas  ex- 
primer 5  moralement  parlant ,  il  n'ea 
eft  pas  qu'im  Poète  ne  puifle  copier. 
Nous  allons  voir  auili  qu^il  eft  bien  des 
beautés  dans  la  nature  que  le  Peintre 
copie  plus  facilement ,  &  dont  il  fait  des 
imitations  beaucoup  plus  touchantes 
quelePoëte.    . 

Tous  les  hommes  s'affligent ,  pleu- 
rent &  rient  ;  tous  les  hontmes  ref- 
fenîent  les  paffions  :  mais  les  mêmes 
paillons  font  marquées  en  eiuc  à  de$ 
caraâeres  différens.  Les  paffions  font 
variées ,  même  dans  les  perfonnes  qui , 
fuivant  la  fuppofîtxon  de  l*Artîfan ,  doi- 
vent prendre  un  égal  intérêt  à  l'aâion 
f)rincipale  du  tableau»  L'âge  y  la  patrie  ^ 
e  tempérament ,  le  fexe  &  la  profet 
fion  mettent  de  la  différence  entre  les 
fymptome^  d'une  pafRon  produite  par 
le  même  fentiment.  L'affliâion  de  ceux 
qui  regardent  le  facrifîcc  d'Iphigénie  , 
vient  du  même  fentîment  de  compaf. 
fion;  &  cependant  cette  afSiâion  doit 
fe  manifefter  différemment  en  chaque 
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fpe&ateur,  fuivant  robfervation  que 
nous  venons  de  faire.  Or  le  Poëte  ne 
fçauroit  rendre  cette  diyerfité  fenfible 
dans  fes  vers,  S*il  le  fait  fur  la  fcène  , 
c'eft  à  l'aide  de  la  déclamation ,  c'eft 
par'  le  feçours  du  jeu  muet  des  Ac- 
teurs. 

On  conçoit  facilement  comment  im 
Peintre  varie  par  Tâge ,  le  fexe ,  la  pa- 
trie ,  la  profeffion  &  le  tempérament  ^ 
la  douleur  de  ceux  qui  voient  mourir 
Germanicus  ;  mais  on  ne  conçoit  point 
comment  un  Poëte  Epique  ,  par  exem- 
jrfe  ,  viendroit  à  bout  d'orner  fon  poè- 
me par  cette  variété ,  fans  s'embarraf- 
fer  dans  des  defcriptionsqui  rendroient 
fon  ouvrage  ennuyeux,  U  faudroit  qu'il 
commençât  par  un  détail  fatiguant  de 
l'âge  y  du  tempérament ,  S(  même  du 
vêtement  des  perfonnages  au'il  veut 
introduire  à  fon  aâion  principale.  On 
ne  lui  pardonneroit  jamais  une  énumé^ 
'  ration  pareille  :  s'il  fait  cette  énumé- 
ration  dans  fes  premiers  livres  ,   le 
Leôeur  ne  s'en  fouviendra  plus ,  &  il 
ne  fentira  pas  les  beautés  dont  l'intel- 
ligence dépend  de  ce  qu'il  aura  oublié  ; 
s'il  fait  cette  énumération  immédiate- 
'  ment  avant  la  cataflrophe  ,  elle  de« 
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viendra  un  retardement  infiipportablel 
D'ailleurs  la  Poëfie  manque  d'expref. 
fions  propres  à  nous  inftij^iire  de  la  plus 
grande  partie  de  ces  circonftances.  A 
peine  la  Phyfique  viendroit-elle  à  bout 
avec  le  fecours  des  termes  qui  lui  font 
propres ,  de  bien  expliquer  le  tempé- 
rament plus  ou  moins  compofé ,  &  le 
caraûere  de  chaque  fpeûateur.  Pour 
faire  concevoir  fans  peine  &  difliufte- 
ment  tous  ces  détails  ,  il  faut  les  ex- 
pofer  aux  yeux. 

Au  contraire  rien  n'eft  plus  facile  au 
Peintre  intelligent  que  de  nous  faire 
connoître  l'âge ,  le  tempérament ,  le 
fexe ,  la  profeflion ,  &  même  la  patrie 
de  fes  perfonnages  ,  en  fe  fervant  des 
îiabiHemens ,  de  la  couleur  des  chairs, 
de  celle  de  la  barbe'  &  des  cheveux  , 
de  leur  longueur  &  de  leur  épaiffeur , 
comme  de  leur  tournure  naturelle ,  de 
l'habitude  du  corps ,  de  la  contenance , 
de  la  figure  de  lia  tête ,  de  la  phyfio^ 
nomie,  du  feu,  du  mouvement  &  de 
la  couleur  des  yeux ,  &  de  plufieurs 
autres  chofcs  qui  rendent  le  caraâere 
d'un  perfonnage  reconnoiffable  par 
ientiment.  La  nature  a  mis  en  nous  un 
iriftind,  poiu: faire  le  difeernement  du 

caraûere 
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caraâere  des  hommes ,  cjui  va  plus  vîte 
&  plus  loin  i{ue  ne  peuvent  aller  nos 
réflexions  fur  les.  indices  &  fur  les  fi- 
gues fenfibles  de  ces  caraûeres.  Or  ' 
cette  diverfité  d'expreifion  imite  mer- 
veilleufement  la  nature  qui ,  nonob- 
ftant  fon  uniformité ,  eft  toujours  mar- 
quée dans  chaque  fujet  à  im  coin  par- 
ticulier. Où  je  ne  trouve  pas  cette  di- 
verfité ,  je  ne  vois  plus  la  nature  &  je 
reconnois  Tart.  Le  tableau  dans  ^q^el 
plufieurs  têtes  &  plufieurs  expremons 
font  les  mêmes ,  ne  fut  jamais  fait  d'a« 
près  k  natin^e. 

Le  Peintre  ne  trouve  donc  aucune 
oppofition  du  côté    de   la  mécanique 
de  fon  Art  à  mettre  dans  fon  expret- 
fioîi  un  caraôere  particulier.  Il  arrive 
même  fouvent  que  le  Peintre  en  opé* 
cant  comm^  Ppëte ,  fe  fuggere  à  lui- 
même  comme  colorifte  &  comme  def« 
finateur    des    beautés    cfu'il   n'auroit 
point  rencontrées  s'il  n'avoit  point  eu 
des  idées  Poétiques  à  exprimer.  U^e, 
invention  en  fait  éclore  ime  autre.  Dèèi 
exemples  rendront  encore  notre  réfle- 
xion plus  facile  à  concevoir. 

Tout  le  monde  connoît  le  tableau 
de  Raphaël ,  oii  Jèfus-Chrift  confirme  à 
TQml.  E  ■ 


çS  RéjUxions  cruiquts 

S.  Pierre  le  pouvoir  des  Clefe  en  préfen* 
ce  des  autres  Apôtres  ;  c'eA  une  des  pie- 
ces  de  tapifleries  4^  la  tenture  des  Aâes 
d«s  Apôtres  que  le  Pape  Lecn  X  fît 
faire  pour  la  Chapelle  de  Sixte  I V  ^ 
&  dont  les  cartons  originaux  fe  con- 
fervent  dans  la  Gallerie  du  Palais  que 
Marie  Stuard  Princefle  d'Orange  fit  bâ- 
tir à  Hamptoncourt.  Saint  Pierre  te- 
nant ces  clefs ,  efl  à  genouil  devant 
Jefus-Chrift,  &  il  paroit  pénétré  d'u- 
ne émotion  conforme  à  fa  iituatiôn  :  fa 
reconnoiflance  &  fon  zèle  pour  fon 
maître  paroiffent  fenfiblement  fur  fon 
vifage*  Saint  Jean  TEvangelifte  repré- 
fente  jeune  comme  il  Tétoit ,  efl  dé- 
peint avec  Tâftion  d'un  jeime  homme  : 
il  applaudit  avec  le  mouvement  de 
franchife  fi  netiu-el  à  fon  âge ,  au  digne 
choix  que  fait  fon  maître,  &qiron 
croit  appercevoir  qu'il  e&t  fait  lui- 
même  ,  tant  la  vivacité  de  fon  appro» 
bation  eâ  bien  marquée  par  un  aur  de 
vifage&  par  un  mouvement  du  corps 
très-empreflié.  L'Apôtre  qui  efl  auprè$ 
de  lui  9  fembte  ^us  âgé ,  &  montre  1» 
phyfionomie  £Ç'  :la.cpntenance  d'un 
homme  pofé  :  auffi^,  xonformément  à 
ïmi  caraâere  ^appilaudit-^ilpar  w  £jpple 


^^^. 


fur  la  Po'èjie  &Jurla  Pcîntupt.      §^ 
mouvement  des  bras  &  de  la  tête.  Ont 
liiftingue  à  l'extréinité  <]u  grouppe  un 
homme  bilieux  &  fanguin  ;  il  a  le  vi- 
ûge  haut  en  couleur  ,  la  barbe  tirante 
fur  le  roux ,  le  front  large ,  le  nez 
^uarré  &  tous  les  traits  d'un  homme 
lourcilleux,  U  regarde  donc  avec  dé- 
dain, &  &X  fronçant  le  iburcil  ,  une 
1  préférence  cpi'on  devine  bien  qu'il  trou- 
I  ve  injuOe.  Les  hommes  de  ce  tempéra- 
'  ment  croyent  volontiers  ne  pas  valoir 
moins  cpxt  lesai^itres..  Près  de  lui  eft 
placé  un  autre  Apôtre  embarrafTé  de  fa 
!  €ontenance:on  le  difceme  pourêtred'un 
j  tempérament  mélancolique  à  la  mai- 
greur de  fon  vifagelivide,àfabarbcnoi- 
re  &  plate,  à  ITiabitude  de  fon corps,en- 
,  £n  à  tous  les  traits  que  les  Naturaliftes 
I  ont  affignés  à  ce  tempérament.   Il  fe 
'  courbe  ;  &  les  yeux  âcement  attachés 
■  fur  J.  C   il  eft  dévoré  d'une  jalotifie 
I  morne  pour  un  choix  dont  il  ne  fe  plain- 
dra point  ,  mais  dont  il  confervera' 
[  longtems  un  vif  reffentiment  v  enfin 
I  on  recennoit-là  Judas  auflî  dïÏHnâe- 
'  ment ,  qu'à  le  voir  pendu  au^;^£guier 

une  bourfe  renverfée  au  col. 
^     Je  n'ai  point  prêté  d'efprit  à  Raphaël ,' 
&  je  doute  même  ^u'il  foit  poifiMe  de 
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poufler  l'invention  poétique  plus  loin 
que  ce  grand  Peintre  1'^  fait  dans  les 
tableaux  de  fon  bon  tèms.  Une  autre 

Î)iéce  de  la  même  tenture  repréfente 
aint  Paul  annonçant  aux  Athéniens  ce 
Dieu  auquel  ils  avoient  drefTé  un  au* 
tel  fans  le  çonnoître;  6c  Raphaël  a 
fait  djC  Tauditoire  de  cet  Apôtre  un 
chef-d'oeuvre  dePoëfie,  en  le  tenant 
dans  les  bornes  de  la  vraiifemblance  la 
plus  exaûe.  Un  Cinique  appuyé  (vx  fon 
bâton ,  &c  qu'on  yçconnoit  poua-  tel  à 
Teffironterie  &  aux  haillons  qui  f^i-* 
foient  le  caraâçre  de  la  Seâe  de  Dio- 
genç ,  regarde  faint  Paul  avec  impu» 
dence.  Un  autre  Philofophe  qu'on  ju-^ 
ge  à  fon  air  de  tête  un  homme  ferme 
&  même  obftiné,  «a  le  menton  fur  l^, 
poiti'ine;  il  eft  abforbp  d^ns  des  ré-p 
flexîons  fiu-  les  merveilles  qu'il  entend  , 
&  Ton  croit  s'appercevoir  qu'il  pafle 
dans  ce  moment-l^  de  Tébranlemeat 
k  la  perfliafion.  U^  autre  a  la  tête 
panéhée  fiu*  l'épaule  droite  ,  &  il  re-^ 
garde  l'Apôtre  avec  une  admiration 
pure ,  qui  neparoît  pas  encore  açcom-* 
pagnée  d'aucunautre fentiment.  Un  aii-r 
tre  porte  le  fécond  doiet  de  fa  main 
droite  fur  fon  nez  ^UfmU  geftç.  4'ua 


fur  ta  ToîJU  &  fur  la  Peimum,     iùt 
homme  qui  vient  d'être  enfin  éclairé 
fur  des  vérités  dont  il   avoit  depuis 
longtems  une  idée  confufe*  Le  Peintre 
oj^fe  à  ces  t^hilofophes  des  jeunes 
gens  &  dés  femmes  qui  marquent  leur 
étoiinenlent  &  leur  émotion  par  des 
eeftes  convenables  à  leur  âge  comme 
a  leur^  fexe.  Le  chagrin  eft  peint  ûxr  le 
vifage   d'un  homme  vêtu  comme  le 
pouvoient  être  alors  chez  les  Juifs  les 
gens  de  Loi.  Le  fuccès  de  la  prédica^ 
tion  4e  faint  Paul  devoit  produire  un 
pareil  eflfet  fur  un  Jiiif  obftiné.  La  crain* 
te  d'être  ennuyeux  m'empêche  de  par- 
ler davantage  des  perfonnages  de  ce 
tableau  :  mais  il  n'en  eift  aucun  qui  ne 
rende  compte  très-intelligiblement  de 
fes  fentimens ,   au  fpeâateur  attentif. 
J'alléguerai  encore  un  exemple,  La 
matière  eft  affez  importante  pour  cela. 
Je  le  tirerai  de  la  Sufanne  de  Monfieur 
Coypel ,  tableau  qtii  fut  très-vanté  ^ 
même  au  fbrtir  de  deflus  le  chevalet. 
Sufanne  y  comparoît  devant  le  peuple 
accufée  d'adultère  ,  &  le  Peintre  la 
repréfente  dans  l'imftant  où  les  deux 
vieillards  dépofent  contre  elle.  A  la 
phyfionomie  de  Sufanne ,  à  l'air  de  foa 
vifage  encore  ierein .  malgré  fon  af^ 

E  iij 
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fliûion  >  on  connoît  bien  que  fl  elle 
baifTe  les  yexix^  c'eft  par  pudeur  &  non 
par  remord.  La  noblefTe  &  la  dignité 
de  fon  vifage  dépofent  fi  hautement  en 
fa  faveur ,  qu*on  fent  bien  que  fait 
premier  mouvement  feroit  d'abfoudre 
d'abord  Facaifée  qui  fe  préfenteroît 
avec  ime  pareille  contenance.  Le  Pein- 
tre a  varie  le  tempérament  des  fameux 
vieillards  ;.  Tim  paroît  fanguin ,  l'autre 
paroît  bilieux  &  mélancolique.  Ce  der- 
nier, fuivant  le  caraûere  propre  à  foa 
tempérament,  qui  eft  l'obflination  ^ 
commet  le  crime  avec  confiance.  On 
n'apperçoît  fur  fon  vifage  que  de  la 
fureur  &:  de  la  rage.  Le  i^ngiûn  paroît 
attendri ,  &  l^n  voit  bien  que ,  mal- 
gré fort  emportement ,  il  fent  déjà  des 
remords  qui  le  font  chancder  dans  fa 
réfolution.  C'eft  le  caraftere  des  hom^ 
mes  de  ce  tempérament.  Afiez  violens^ 
pour  fe  venger,  ils  ne  font  point  affèz 
durs  pour  voir  les  fuites  de  leur  ven- 
geance ,  fans  être  émus  "Çds  des  mou.-^ 
vemens  de  compafSon. 

Il  efl  facile  de  conclure  après  ce: 
que  je  viens  d'expofèr ,  que  la  Peinture 
le  plaît  à  traiter  des  fujets  o&  elle  puiffe 
introduire  un  graâd  nomE^re  de  per^ 


^oiina^e 


fut  ta  PocJla  ^fur  la  Peinture,  t  ôj 
es  intéreffés  àraftion.  Tels  iont 
les  fufets  dont  nous  avons  parlé  ,  & 
tels  font  encore  le  meurtre  de  Céfar, 
le  faCrifice  d'Ipiûgénie  ^  6t  pluiieurs 
autres  qu'il  feroit  fuperfiu  d^ndiquer* 
L'émotion  des  affiftaiis  les  lie  fuffifam« 
ment  à  une  aâion ,  dès  que  cette  ac-> 
tion  les  agite.  L'émotion  de  ces  affif-< 
tans  les  rend  5  pour  ainfi  diref,  des 
aâeurs  dans  un  tableau  •  au  lieu  qu'ils 
ne  feroient  que  de  umples  fpefta- 
teurs    dans    un    poëme.     Par  exem- 

S  le ,  im  Poëte  qui  traiteroit  le  facrifice 
^  e  la  fille  de  Jephté ,  ne  pourroit  faire 
intervenir  dans  fon  aétion  qu'un  petit 
mHnbre  d'aâeiurs  très-intérefles.  Des 
aâeurs  qui  ne  prennent  pas  un  intérêt 
efTentiel  à  l'aâion  ^  dans  laquelle  on 
leur  fait  jouer  un  rôle  ^  font  froids  à 
l'excès  en  Poëfie,  Le  Peintre  au  con» 
traire  peut  faire  intervenir  à  fon  aâion 
autant  de  fpeâateurs  qu'il  juge  conve- 
nable. Dès  qu'ils  y  paroifTent  touchés  , 
on  ne  demande  plus  ce  qu'ils  y  font. 

La  Poè"fîe  ne  fçauroit  donc  fe  préva-r 
loir  d'un  fi  grand  nombre  d'afteurs. 
Nous  venons  de  dire  qu'un  perfonnage 
qui  ne  prend  qu'un  intérêt  médiocre 
dans  l'aâion^  devient  im  perfonnage 

Eiy^ 
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ennuyeux,  yil  y  prend  un  grand  înti^ 
rêt,  il  faut  que  lepoëme  fixe  la  defli-» 
née  de  cet  aâeur.  Il  î^x\t  qu'il,  nous 
en  înfiniife.  La  multitude  des  aâeiu-s  ^ 
que  le  Poète  tragique  employé  quel- 
quefois poiu-  cacher  (a  flérilité ,  de^ 
vient  d'ailleurs  très-embarraffante  pour 
lui  quand  le  dénouement  s'approche  , 
&  quand  il  faut  s'en  défaire.  li  oblige 
donc  ces  perfonnages  àfe  défaire  eux- 
mêmes  par  le  fer  ou  par  le  poifon  flir 
le  jM-emier  motif  qu'il  imagine: 

L'un  meure  vuide  de  (ang  y  l'autre  plein  de  fenét 

C'eft  un  vers  de  Defpréaux  Ça)  qrf  on 
peut  bien  appliquer  à  ces  perfonnages  ^ 
quoiqu'il  ne  foit  pas  fait  pour  eux.  On 
ne  demande  point  ce  que  devient  un 
mort,  on  l'enterre.  Mais  cette  réforme 
fanglailte  ,  qui^it  de  la  fcène  tragique 
un  champ  de  bataille ,  foùleve  le  fpec- 
tateur  ccHitre  tant  de  meurtres  fi  peu 
vraifemblabtes.  Ce  n'eft  pas  la  quantité 
du  fang  répandu  ^  c'eft  la  manière  dont 
îî  eft  verfe ,  qui  fait  le  caraâere  de  la 
Tragéciïe.  D'ailleurs  le  Tragique  outré 
devient  froid ,  &  l'on  eft  pus  porté  à 
rire  d'jiin  Poète  y  qui  croit  devenir  pa- 
thétique, à  force  de  verfer  du  fang, 

(a)  Aru  F^iu  cham  4* 


fiir  la  Potjit  &fur  U  Pâmun.  i  o  J 
4ju'à  pleurer  à  fa  pièce.  Quelque  elprît 
malin  envoyé  lui  demander  la  lifte  de 
fes  morts. 

£n  continuant  de  comparer  la  Poëfie 
Dramatique  avec  la  Peinture,  nous 
trouverons  encore  que  la  Peinture  a 
Favantage  de  pouvoir  mettre  fous  no« 
yeux  ceux  des  incidens  de  Taôion 
qu'elle  traite  ,  qui  font  les  plus  propres 
à  Élire  une  grande^impreffion  fur  nous« 
Elle  peut  nous  faire  voir  Brutus  & 
Cailius  plongeant  le  poignard  dans  le 
cœur  de  Céiar  ^  &  le  Prêtre  enfonçant 
le  couteau  dans  le  fein  d'Iphigénie.  Le 
Poëte  Tragique  oferdit  auffi  peu  nous 
préfenter  ces  objets  fur  la  fcene ,  que  la 
Métamorphofe  de  Çadmus  en  Serpent , 
&  celle  de  PrognéenHirondelle.  Tous 
ces  objets  font  de  ceux  dont  Horace  a 
dit  ^ 

*  .    NmrammÎHtuf 

Digna  genfroma  vrfieném  ,  multaqiu  toiles 
Ex  oculis,  qiut  mox  narra  facundia  prœjèru,  (a) 

Quand  bien  même  les  loîx  de  la  Tra:*^ 

génie ,  fondées  fur  de  bonnes  raifons 

ne  défendroîent  point  de  mettre  fur  le 

théâtre  des  événemens  tels  que  ceux 

.  dont  nous  avons  parlé  >  le  Poëte.  fenfé 

(a)  HtfAt.  de  Art*  Potu  V.  iSa» 

E  V 
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évïteroït  toujours  de  ks  y  mettrr; 
Comme  ces  événemens  ne  peuvent 
prefque  jamais  y  être  repréfentés  avec 
vraîtemblance ,  ni  avec  décence  ,  ik 
dégénèrent  en  un  fpeftacle  froid  &  pué- 
rile, n  n'eft  pas  auffi  facile  d'en  impo- 
fer  à  nos  yeux  qu'à  nos  oreilles.  Certai- 
nes fîâions  réuflîfTent  donc  mieux  dans 
le  récit  que  dans  le  fpeftacle.  L'événe- 
ment, qui pourroit  nous  toucher,  s'il 
nous  étoit  raconté  avec  un  choix  ingé- 
nieux de  circonflarices  mifes  en  œu- 
vre dans  im  récit  où  la  vraifemblance 
feroît  ménagée,  devient  un  jeu  dêMa- 
rionettes ,  quand  on  entreprend  de  les 
expofer  fiu-  le  théâtre.  En  eflfét  les  Mé- 
tamorphofes  qui  fe  repréfentent  fiir  la 
fcenedans  les  Opéra  de  France  &  d'Ita- 
lie y  font  rire  prefque  toujours ,  quoi- 
que l'événement  foit  tragique  paf  hiî- 
mâme^  Voilà  pourquoi  le  Poète  qui  fait 
une  Tragédie ,  eft  obfigé  d'avoir  re- 
cours à  un  récit  poiu*  nous  expofer  tous 
les  événemens  tels  que  ceux  dont  il 
i*agît  îcj.  Or  le  rédt  d'un  afteur  n'eft  ^ 
pour  ainfi  dire  ,  que  l'imitation  d'une 
imitation  &  une  féconde  copie. 

Quoique  l'aôion  qu^on  nous  mon- 
tre dans  un  récit^  pour  parier  aiM  y 


fur  ta  Poyît  &fur  la  Punture.  f  07 
Ibit  très -touchante  par  elle* même  ^ 
elle  nous  émouvra  moins  que  ne  lo 
feroit  une  ^utre  aâion  moins  tra^ 
gique  y  mais  oui  fe  pafieroit  fous  nos 
yeux ,  &  qui  leroit  repréfentée  devant 
nous  dramatiquement;.  La  première 
fcene  entre  Rodrigue  &  Chimene  noHS^ 
émeut  plus  que  le  récit  de  la  mort  ai 

Eere  de  Chimene  qu'elle  fait  au  Roi , 
ien  que  ce  récit  fe  faile  par  un  perfon- 
nage  qui  prend  à  l'événement  un  fi 
grand  intérêt.  Cependant  la  mort  du 
Comte  eil  un  évrénement  plus  tenible  y 
6c  par  ^  conféquent  bien  plus  capable 
d'attachei: ,  que  la  converlation  deChi*- 
mené  &  de  Rodmuç^.  quelque  iatéref^ 
iante  qu'elle  puifi^  être. 

Les  fujets  y  domr  la  beauté  confifte 
principalement  dans  l'élévation  d'efprit 
que  font  voir  des  aâeurs  ,  dans  ta  no-*  • 
bleâe  de  leiurs  fentknéns  ^  comme  dan» 
des  Situations  qui  doivent  agiter  vio«r 
lemment  &  fans  relaie  les  perfonne» 
intéreflées,  &  qiii  doiventainii  donner 
Ken  à  divers  fentimens  très-^ifs  &  à 
des  entretiens  animés  ^  f<H^t  plus  heu^ 
reux  pour  le  Poiëte  tragique.  Il  peut  ^ 
en  traitant  de  pareils  fujets  ,  nous  te^ 
nir  toujows  attentif  ^  &  nous  faire 

E  vj 
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voir  même  tous  les  principaux  è^nc-^ 
mei^  de  fon  aâion  ^&ns  être  réduit  auF 
fecoiur^de^récits.  Cediicernementdesr 
fujets  eft  extrêmement  important,  â£ 
Ton  peut  adrefler  aux  Peintres  comme 
aux  Poètes  les  versqrfHorace  écrivit 
p€>ur  ces  dermers  r 

Sumitt  maîm\am  ytfir'u  »  ^ifcriMtiS',  œqaam 
yînhix 

Soit  que  voM  vouliez  peindre ,  foît 
que  vous  vouliez  conipoler  des  vers  ^ 
ayez  autant  d'attention^à  choifir  un  fu^ 
jet  qui  convienne  an  pinceau,  il  vou» 
voulez  faire  un  tableau ,  &  qui  con-^ 
viemie  pour  ain&dire ,  à  la  pluime  ,  fi 
vous  êtes  Poëi;e,.(m'à  le  choifir  conve* 
nable  aux  forces  de  votre  génie  parti** 
culier  àc  proportionné  aVec  vos  taleiîs 
perfonneis.  Nous  traiterons  plus  auc 
long  de  ce  dernier  ckoix  dans  k  ûxite^ 
Revenons  aux  âijetsfpécialement  pro- 
pres pour  être  ttaitésou  dans  un  poëme, 
ou  dans  un  tableau» 

Le  Poète  qui  traite  un  fujet  inconnu  ^ 

{généralement  parlant ,  peut  faire  faci* 
emènt  conno&re  fes  penonnages  dès  le 
premier  aâe :  il  peut  même,  comme, 
nous  avons  dé)a  dit,  les  rendre  ihtéref- 
fàiis.  Au  contraire  le  Peintre  à  qui  ce& 
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moyens  manqùeilt,  na  doit  jamais  en* 
treprendre  de  traiter  un  fujet  tiré  de 
quelque  ouvrage  peu  connu  ;  il  ne  doit 
introdmre  fur  ia  toite  que  des  perfon- 
nages  dont  tout  &  monde ,  dn  moiiis  le 
morïde  devant  lequel  il  doit  produire 
fon  tableau  ^  ait  entendu  parler.  U  iàut 
cjue  ce  nK)nde  les  connoifie  déjà  y  car 
le  Peintre  ne  peut  faire  autre  chofe  que 
de  les  lui  faire  reconnokre.  Nous  avons 
parlé  de  l'ind^érence  des  fpeôateurs 
pour  le  tableau  dont  ils  ne  connoiflent 
pas  le  fujet. 

Le  Peintre  doit  aroif  cette  attention 
fans  cefle  ^  mais  elle  lui  efl  encore  plus 
nécefTaire ,  quand  il  fait  des  tableaux 
de  chevalet  deflinés  à  changer  foinrent 
dé  place  comme  de  maître.  Le  fujet  des 
frelques  peintes  fur  les  murailles ,  & 
celui  de  ces  grands  tableaux  qui  de- 
meurent toujours  dans  la  même  place , 
s'il  vl^9t  pas  bien  connu ,  peut  <  le  de ve-^ 
nir;  On  devine  même  que  le  tableau 
d'aiitel  d'une  Chapelle  rcpréfente  quel- 
que événement  de  la  vie  du  Saint  fous 
le  nom  duquel  elle  efl  dédiée.  Enfin  la 
renommée  qui  infbirit  le  monde  du  mé- 
rite dé  ceis  ouvragés  ^  lui  apprend  en 
même-tems  l'hifloire  que  le  Peintre  y 
peut  avoir  traitée* 
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U  ef{  àcs  fujets généralement  connus^ 

II  en  eft  d'autres  qui  ne  font  bLen>  con-^ 
nus  que  dans  certaixâ^paysr 

Les  fujets  les  plus  connus  eénérale-v- 
ment  dans  toute  l'Europe  ;  font  tous 
les  fujets  tirés  de  FEcriture  fainte.  Voi-^ 
là  peut-être  pourquoi  Raphaël  &  le 
Pouffîn  ont  préféré  c^s  fujets  aux  au-^ 
très  9  principalement  quand  ils  ont  fait 
des  tableaux  de  ehevalet.^  De  quatre 
tableaux  du  Pouffin ,  il  y  en  a  trois  qui 
repréfentent  ime  aôion  tirée,,  de  la 
Biole.  Les  principaux  événemens  de 
rhifltoire  des  Çrecs  &c  de  celle  des  Ro- 
mains ,  ainii  que  les  aventiu'esfabuleu-r 
fes  des  Dieux  qu'adoroient  ces  deux 
Nations ,  font  encore  des  fujets  géné-r 
ralement  connus.  La  coutume  établie 
maintenant  chez  tous  les  peuples  polis 
de  TEiu-ope ,  veut  qu'on  faffe  de  l'étiu 
de  des  Auteurs  Grecs  &  Romains  l'oc-» 
cupationlaplusierieufe  des  enÊins.  Eh 
étudiant  ces  Auteurs ,  on  fe  remplit  la 
tête  des  fables  &  des  hiftoires  de  leur 
pays  9  &  l'on  oublie  difficilement  tout 
ce  qu'on  peut  avoir  appris  dans  Ten-» 
fance. 

U  n'en  efl  pas  ainfi  de  l'hiftoire  mo-» 
derne  ^  tant  Eçcléfiaâique  que  Profane* 
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Chaque  pays  a  fes  Saints ,  fes  Rois  6c 
fes  grands  Perfonnagçs   très-connus  ^ 
&  que  tout  le  monde  y  recoimoît  £si* 
cilement,  mais  qui  ne  font  pas  reconnus- 
de  mêm^  end^autres  pays.  Saint  Pé- 
trone vêtu  en  Evêque ,  &  portant  fur 
la  main  la  ville  de  Boulogne  caraâé- 
rifée  par  {^s  jH-incipaux  bâtimens  & 
par   ùs  tours-,  h'eft  pas  une  figure 
connue  en  France  généralement  comme 
elle  TeA  en  Lombardie.  Saint  Martin 
coupant  fon  manteau ,  aâion  dans  la* 
quelle  les  Peintres  &  les  Sculpteurs  le 
repréfentent  ordinairement ,  n'cft  pas 
d'un  autre  côté  ime  figure  aufii  connue 
en  Italie  qu'elle  Teft  en  France. 

Les  François  fçavent  communément 
nûftoirc  de  France  depuis  deux  fiédes. 
Us  ont  une  idée  de  Fair  du  vîfage^  & 
des  habillemens  de  ceux  qui  ont  fait  la 
plus  grande  figure  dans  ces  tems-là. 
Mais  une  tête  de  Henry  I V  ne  feroit 
pas  deviner  le  fujet  d.'un  tableau  en 
Italie ,  comme  elle  le  feroit  deviner  en 
France.  Chaque  peuple  a  même  fes 
fables  particulières  &  fes  Héros  ima* 

Î;inaires.  Les  Héros  du  Taffe  &  de 
'Ariofte  ne  font, pas  anffi  connus  en 
France  qu'en  Italie.  Geux  de  TAflr^ 
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font  plus  connus  aux  François  qu^auir 
Italiens.  Je  ne  fçais  que  Don  Quîcnotte , 
Héros  d'un  ^enre  partiailier,  dont  le^ 
proueffes  foient  aunl  connues  des  étran' 
gcrs  que  des  compa:^otes  de  Tingé- 
nieux  Efpagnol  qui  lui  ar' donné  Têtre. 
Horace  paffe  avec  raîfon  pour  le  plus 
ludicieux  des  Auteurs  qui  ont  donné 
des  enfeignemens  aux  Poètes.  Qu'on 
voye  ce^qu'il  ne  laiffe  pas  de  leur  con- 
feiller ,  malgré  les  facilités  particulières 
qu'ils  ont  pour  faire  tonnoître  leurs 
perfonnages ,  &  pour  mettre  le  leâeur 
au  îàit  de  leur  fujet;: 

RîÛiui  Uiacum  eàrmm  àtdvds  h.  a£tu$- , 
.    Quènji  profina  îgnotA  indîâhaçte  prirnm*  \a) 

Vous  ferez  encore  mieux  de  choiiif 
le  fujet  de  votre  pièce  parmi  les  évé- 
nemens  de  la  guerre  de  Troye  ,  fi 
fouvent  mis  fitr  le  théâtre ,  que  d'ima^ 
giiier  à  plaiiir  Taôion  de  votre  Tragé- 
die ,  ou  de  tirer  de  la  pouffiere  de  quet 
que  livre  ignoré  des  Héros  dont  le  mon- 
de n'entendit  jamais  parler,  &  d'en  faire 
vos  perfonnages.  Que  n'eût  pas  dit  Ho»- 
i^ce  aux  Pemtres  y  s'il  leur  avoit  adreffé 
la  parole  f 

•  («)  Horât,  de  An*  ToiuV*  129* 
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SECTION     XIV. 

Qu^il  efi  même  des  fn/cts  J^icialemeni  pro^ 
près  à  cenains  genres  de  Poe/le  &  de 
Peinture^  Des  fujets propres  à UTra^ 
gédU. 

IN  o  N  feulement  certains  fujets  font 
plus  avantageux  pour  laPoëfie  que  pour 
la  Peintiue ,  ou  pour  la  Peinture  que 
pour  ta  Poëfie  ;  mais  il  t&  encore  des 
lujets  j^us  propres  à  chaque  genre  de 
Poëfie  &  à  chaque  genre  de  Peinture  ^ 
qu'aux  autres  genres  de  Poëfie  &  de 
Peinture.  Le  facri-fice  dlphigëme,  par 
exenq>te ,  ne  convient  qu'à  un  tableau 
où  le  Peintre  puifle  donner  à  fes  fi- 
gures une  certaine  grs^deur.  Un  pareil 
fujet  ne  veut  pas  être  repréfenté  avec 
de  petites  figures  defiinées  à  Tembel- 
lifiement  d'un  payfage.  Un  fujet  gro- 
tefque  ne  veut  pas  être  traité  avec  des 
figures  aufii  grajides  que  le  naturel. 
Ifes  figures  plus  grandes  cnie  nature  , 
ne  feroient  point  proprés  a  repréièni- 
ter  une  toiletté  de  Venus.  Qu  on  ne; 
me  demande  poipt  les  raifoos  phyfi;-] 
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ques  d^  ces  Convenances ,  ;e  n'enpouf^ 
\,    rois  alléguer  d'autres  que  rinftinft  qui 
,  .\    nous  les  diûe ,  &  l'exemple  des  grands 
'    Peintres  qui  les  ont  fenties. 

Il  en  efl  de  même  de  la  Poëfie  :  les 
événemens  tragiques  ne  font  point 
propres  à  être  racontés  enEpigramme  r 
L'Epigramme  peut  tout  au  plus  rele- 
ver &  mettre  en  fon  jour  quelque  cîr- 
confiance  brillante  de  ces  événemens  ; 
elle  peut  nous  en  faire  admirer  quel- 
que trait,  mais  elle  ne  peut  nous  y  in- 
téreifer,  A  peine  en  compte-t'on  ciuq 
ou  fix  bonnes  parmi  les  anciennes  &c 
les  modernes  qui  roulent  fur  de  pareils 
fujets.  La  Comédie  ne  veut  point  trai- 
ter des  aâions  atroces  ,  Thalie  ne 
fçauroit  faire  les  imprécations,^  ni 
impofer  tes  peines  dues  anx  grands 
crimes.  L-Eglogue  ne  ccmvîent  pas 
aux  paflions  violentes  &  fanguinaires» 

Quelques  réflexions  que  je  vais  faire 
fur  les  aâions  propres  à  la  Tragédie  , 
empêcheront  peut-être  ceux  qui  vou- 
dront bien  y  faire  attention ,  de  fe  mé- 
prendre fur  le  choix  des  fujets  qui  kU 
conviennent, 
V  :  r  Le  but  de  la  Tragédie  étant  d'exci* 
V'rter  principalement  en  nous  la  terreur 
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&  la  compaffion ,  il  faut  que  le  Poëtê 
Tragique  nous  faffe  ^oir  en  premier 
lieu  des  perfonnages  aimables  &  eili» 
mables  ,  &  qu'il  nous  les  repréfente 
enfuite  en  un  état  véritablement  mal- 
heureux. Commencez  par  faire  efli- 
mer  aux  hommes  ceux  que  vous  vou- 
lez leur  faire  plaindre.  Il  eft  donc  né^ 
ceiTaîre  que  les  perfonnages  de  la  Tr^ 
gédie  ne  méritent  point  d'être  malheur 
reux,  ou  du  moins  d'être  auf&malheu*^ 
feux  qu'ils  Le  foitf •  Si  leurs  malheiu-s 
ne  font  pas  une  pure  infortune ,  mais 
une  punition  de  leur  faute ,  ils  en  doi- 
vent être  une  punition  exceflive.  Du- 
moins  'fi  ces  fautes  font  de  véritables 
crimes  ,  il  ne  faut  pas  que  ces  crimes 
ayent  été  commis  volontairement^ 
Œdipe  ne  feroit  plus  un  principal  peiv 
£bnn9ge  de  Tragédie  ^  s'il  avoît  fçu 
dans  le  tems  de  fon  combat ,  qu'il  ti* 
roit  l'épée  contre  fon  propre  père.  Les 
malheurs  des  fcélérats  font  peu  pro- 
pres à  nous  toucher  ;  ils  font  un  jufle 
fupplice  dont  l'imitation  ne  fçauroit 
exciter  en  nous  si  terreur,  m  compaf- 
fion  véritable. 

Uiv  événement  terrible  cfî  celui  qui  ; 
nous  âonne  j5c  qui  nous  épouvante  à  \ 
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la  fols.  Or  rièn/in'efl  moins  étoixnaift 
oue  le  châtiment  d'un  homme  qui  par 
les  crimes  irrite  le  ciel  &c  la  terre.  Ce 
feroit  l'impunité  des  erands  criminels 
qui  pourroit  furprendre  :  leur  châtt* 
ment  ne  fçauroit  donc  caiifer  en  nous 
la  terreur  ou  cette  crainte  ennenûe  de 
la  préfomption  ,  &  qui  nous  fait  nous 
déner  de  nous-mêmes.  Lar  peine  due 
aux  grands  crimes  tîe  nous  paroit  pas 
à  craindre  pour  nous.  Nous  fbmmes 
fuffifamment  rafTwés  contre  la  crainte 
de  commettre  jamais  de  femblables 
forfaits  ^  par  l'horreur  qu^ils  nous  inf- 

Î dirent.  Nous  pou Vqns  craindre  des  fata- 
ités  du  même  genre  que  celles  qui  ar- 
rivent à  Pyrrhus  dans  l'AndrOmaque 
de  Racine  ^^  maïs-non  de  xovam^tw^ 
des  crimes  auffi  noirs  que  le  font  ceux 
de  Narcifle  dans  Britannicus.  Un  fcé- 
lérat  qui  fubit  fa  deftinée  Ordinaire 
dans  un  poëme ,  n'excite  pas  au(S  no- 
tre compailion  ;  fon  ftippltce ,  fi  nous 
le  voyions  réellement ,  exciteroit  bien 
en  nous  une  compaffibn  machinale; 
mais  comme  l'émotion  que  les  imita- 
tions produifent,  n'efl  pas  aufli  ty^ 
rannique  que  celle  que  r<rf>jet  même 
exciteroit^  l'idée    des  crimes  qu'ua 
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pcrTonnage  de  Tragédie  a  commis  ^ 
nous  empêche  de  fentir  pour  lui  une 
pajeiU^  cpmpailion.  U  ne  lui  arrive 
rien  daiis  la  catastrophe  que  nous  ne 
lui  ayons  fouhaité  pluûeurs  fois  durant 
Le  cours  de  la  pièce ,  &  nous  applau- 
dirons alors  au  Ciel  qui  fe  juflifie  en£n 
de  fa  lenteur  à  punir. 

Perfonne  n'ignore  qu'on  entend  en 
Poëûe  par  fcélérat  un  nomme  qui  viole 
volontairement  les  préceptes  de  la  loi 
naturelle ,  à  moins  qu'il  ne  foit  excufé 
par  une  loi  particulière  à  fon  pays.  Le 
refpeâ  pour  les  loix  de  la  fociété  dont 
on  çft  membre ,  eft  une  fi  grande  ver- 
tu, qu^elle  exçufefuria  fcène  l'erreur 
qui  nous  fait  violer  l^loi  naturelle. 
Ainfi  quand  Agamenç^non  veut  facrifier 
ta  fille ,  il  viole,  la  loi  naturelle  fan$ 
êtreenPoëfîe  un  perfonnage  fcélérat; 
'û  eil  excufé  par  fa  réfignation  aux  Ipiac 
^  à  la  religion  de  fa  patrie  qui  auto- 
rKoit  de  pareils  meurtres.  C'eft  la  loi 
de  fon:  pays  qui  fe  trouve  chargée  de 
ITiorreur  du  crime.  On  plaint  la  mifere 
des  hommes  de  ce  tems-là  qui  ne  pou* 
voient  plus  dîfcerner  la  loi  naturelle 
à  travers  les  nuages  dont  les  ÎSufles 
religions  renveloppoient.  Nous  poui» 
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vons  dire  la  même  chofe  des  metrr» 
triers  de  Céfor,  parce  qu'ils  avoieiit 
été  élevis  dans  la  maxime ,  que  les 
voies  violentes  étoient  permifes  contre 
«n  citoyen  qui  vôulort  faire  desilijets 
ée  Tes  égaux  ;  &  qui ,  pour  parler  le 
langage  des  Romains ,  affeSoit  la  ty^ 
rannie. 

Mais  un  Uomain  contemporain  de 
Céfar ,  qui  voudroit  facrifier  fa  propre 
fille ,  feroit  un  fcélérat  ;  il  violeroit 
«it  précepte  facré  de  la  loi  naturelle  , 
fans  être  excufé  par  les  loix  de  fa  pa- 
trie :  car  il  y  avoît  longtems  dès  lors 
eue  les  "Romains  avoieirt  défendu  de 
iacrifier  des  viâimes  humaines  ^  & 
xm'ils  avoienttiême  obligé  les  peuples 
libres  qui  vivoient  fous  leur  proteftion 
à  garder  cette  défenfe.  Une  erre^ir  ex- 
cufable  peut  donc  réhabiliter  ,  pour 
ainfi  dire ,  le  perfonnage  qui  commet 
tin  grand  crime  contre  la  loi  naturelle  ; 
mais  je  me  donnerai  bien  de  garde  de 
donner  aux  emportemens  &  aux  pre- 
miers mouvemens  le  droit  d'excufer 
les  grands  crimes ,  même  fur  le  théâtre. 
Celui  à  qui  fes  premiers  mouvemens 
peuvent  faire  commettre  de  grands 
crimes ,  eu  toujours  un  fcélérat.  L'em- 
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portement  n'excufe  point  le  meurtre 
volontaire  de  fa  femme,  même  fuivant 
la  morale  de  la  Poëfie ,  la  feule  dont  il 
s'agit  id ,  &  la  plus  indulgente  de  tou- 
tes. De  tels  crimes  répugnent  telle- 
ment aux  cœurs  qui  ne  font  pas  entiè- 
rement dépravés ,  qu'il  ne  fuffit  point 
d'avoir  perdu  quelque  chofe  de  la  li- 
berté de  fon  efprit  pour  les  commettre , 
fans  devenir  un  Icélérat  odieux.  Ce 
n'eft  point  par  réflexion  &  en  réfiftant 
à  la  tentation  qu'un  homme  à  qui  il 
refte  encore  quelque  vertu  .ne  les  com- 
met pas,  c'eft  parce  gvi'il  n'eft  pas  en 
lui  de  mouvement  qui  le  porte  jamais 
à  de  pareils  excès  :  il  eft  en  lui  une  hor- 
reur d'inflinû ,  &  fi  j'ofe  dire ,  machi- 
nale ,  contre  les  aâions  dénaturées. 
S'il  y  pouvoitêtre  porté  par  un  premier 
mouvement  de  colère  ,  im  premier 
mouvement  de  vertu  le  retiendroit. 
Les  vertus  n'ont-elles  pas  leyrs  pre- 
miers  mouvemens  ainfi  q[ue  les  pâmons 
rici^ufes  ! 
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SECTION    XV. 

Des  pcrfonnagês  de  SciUrats  qu^on  paît 
introduire  dans  Us  Tragédies. 

xVprès  cela  je  fuis  très-éloîgné  de  dé- 
fendre d'introduire  des  perfonnaçes  fcé- 
lérats  dans  une  Tragédie.  Le  pnncipal 
deiTem  de  ce  Poème  eft  bien  d'exciter 
en  nous  la  terreur  &  la  compafllon  pour 
quelques-uns  de  fes  perfonnages  ^  mais 
non  pas  pour  tous  fes  perfonnages.  Ainfi 
le  Poëte,pour  arriver  plus  j:ertainement 
à  fon  but ,  peut  bien  exciter  en  nous 
d'autres  pai&ons  qui  nous  préparent  à 
fentir  plus  vivement  encore  les  deux 
qui  doivent  dominer  fur  la  fcène  tra- 

Êiqufi ,  je  veux  dire  la  compaffion  5c 
i  terreur.  L'indignation  que  nous  conr 
cevons  contre  Narcifle  augmente  la 
compaffiop^  la  terreur  oîi  nous  jet- 
tent les  malheurs  de  Britannicus.  L'hor- 
reiu"  qu'infpirent  les  difcfours  d'CEno- 
ne  ,  nous  rend  plus  fenfibles  à  la  mal- 
heiu-eufe  deftinee  de  Phèdre  ;  le  mau- 
vais effet  des  confcîls  àe  cette  confi- 
dente que  le  Poëte  lui  fait  toujours 
donner  à  Phèdre,  quand  elle  eft  prête 

à 


Jiir  la  Pocfie  &  fur  la  Peinture.     1 1  j 
à  fe  repentir,  rend  cette  Princeffe  plus 
à  plaindre,  &  fes  crimes  plus  terribles. 
Nous  craignons  de  recevoir  de  pareils 
confeils  en  de  femblables  conjondures. 
On  peut  donc  introduire  des  perfonna- 
ges  l'célérats  dans  un  poëme ,  ainfi  qu'on 
met  des  bourreaux  dans  le  tableau  qui 
repréfente  le  martyre  d'un  Saint  :  mais 
comme  on  blâmeroit  le  Peintre  qui  dé- 
pcindroit  aimables  des  hommes  aux- 
quels il  fait  faire  ime  aftion  odieufe  , 
de  même  on  blâmeroit  le  Poëte  qui 
donneroit  à  des  perfonnages  fcélérats 
des  qualités  capables  de  leiu-  concilier 
la  bienveillance  du  fpeâateur.  Cette 
bienveillance  pourroit  aller  jufqu'à  faire 
plaindre  le  fcélérat ,  &  à  diminuer  l'hor- 
reur du  crime  par  la  compaffion  que 
donneroit  le  criminel.  Voilà  ce  qui  eft 
entièrement  oppofé  au  grand  but  de  la 
Tragédie ,  je  veux  dire  à  fon  deffein 
de  piu-ger  les  paflîons. 

Il  ne  faut  point  encore  que  le  princi- 
pal intérêt  de  la  pièce  tombe  fur  les  per- 
fonnages de  fcélérats.  Le  perfonnagc 
d'un  Icélérat  ne  doit  point  être  capa- 
ble d'intéreffer  par  lui-même  ;  ainfi  le 
fpeûateur  ne  fçauroit  prendre  part  à 
les  aventures ,  qu'autant  que  ces  aven- 
Tome  I.  F 
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tures  feront  les  incidens  d'un  évé- 
nement oîi  des  perfonnages  d'un 
autre  caraâere  auront  un  grand  în-^ 
térêt.  Qui  fait  une  grande  attention 
à  la  mort  de  Narcifle  dans  Britanni- 
cus  ? 

Il  eft  outre  cela  des  fcélérats  qui  ne 
^  devroient  jamais  paroître  fur  la  fcène  , 
à  quelque  titre  que  ce  fut  ;  ce  font  les 
impies.  J'appelle  ici  impiété  tous  les 
difcours  brutaux  que  fait  tenir  une  au- 
dace infenfée  contre  la  Religion  en  gé- 
néral ,  ou  contre  celle  qu'on  jjrofeUe  , 
telle  que  puiffe  être  cette  Religion-là. 
Ainfi  mon  fentimçnt  eft  qu'on  ne  doit 
point ,  par  exemple ,  introduire  jamais 
lur  le  théâtre  un  Romain  encore  Païen 
qui  fe  moqueroit  du  feu  de  Vefla ,  non 
plus  qu'un  Grec  qui  traiteroit  avec  in- 
folence  l'Oracle  de  Delphes  de  fourbe- 
rie  inventée  par  les  Prêtres  d'Apol- 
lon, Il  feroit  mutile  d'expliquer  ici  quç 
ceux  qui ,  comme  Polieufte  ,  parlent 
contre  une  Religion  l'ouvrage  des  hom- 
mes ,  parce  qu'ils  connoiiTent  la  véri- 
table 9  ne  font  pas  de  ces  impies  que  je 
profcris.  Les  termes  de  ma  propofi- 
tion  préviennent  tout  fujet  de  le  ioup-i» 
çonnett 
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Mais ,  dira-t'on ,  Phèdre  viole  vo-^ 
lontairement  les  loix  les  plus  faintes  du 
droit  naturel  ;  elle  aime  le  fils  de  fon 
mari ,  elle  lui  parle  de  fa  paflion^  elle 
tente  tout  pbur  le  féduire  ;  enfin  ce  qui 
fait  le  caraâere  le  mieux  marqué  d'un 
fcélérat ,  elle  accufe  l'innocent  du  cri- 
me qu'elle-même  a  commis.  Cependant 
les  malheiu-s  de  Phèdre  ne  laiffent  pas 
d'exciter  la  compaflion ,  quand  on  voit 
la  Tragédie  de  Racine.  On  peut  dire  la 
même  chofe  de  pluiieurs  pièces  des  aiir 
ciens  Tragiques* 

jfe  réponds  que  Phèdre  ne  commet 
pas  volontairement  les  crimes,  dont 
elle  eft punie;  c'eft  un  pouvoir  divin 
auquel  une  mortelle  ne  Içauroit  réfifter 
dans  le  fyftême  du  Paganifine  ^  qui  la 
force  d'être  inceftueufe  &  perfide.  Après 
ce  que  Phèdre  &  fa  confidente  difent 
dès  le  premier  afte  fiu  la  haine  de  Ve- 
nus contre  la  poftèrité  de  Pafiphaè ,  & 
fur  la  vengeance  de  cette  Dèeffe ,  qui 
détermine  notre  Princeffe  infortunée  à 
tout  le  mal  qu'elle  fait,  fes  crimes  ne 
paroiffent  plus  être  fes  â-imes ,  que  par- 
ce qu'elle  en  reçoit  la  punition.  La 
haine  en  tombe  fur  Venus.  Phèdre  plus 
malheureufe  qu'elle  ne  devoît  l'être  , 

Fil 
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eft  un  véritable  perfonnage  4e  Tra- 
gédie/ ^ 

Speroné  Speroni ,  Poëte  du  dix-fep- 
tiéme  fiécle ,  a  fait  une  Tragédie  Ita- 
lienne ,  intitulée  Canacée  (a) ,  qui  du 
moins  peut  paffer  pour  une  des  meiU 
leures  Tragédies  écrites  en  Italien,  Le 
goût  de  déclamation  j  règne  bien  moins 
que  dans -les  Tragédies  de  ies  compa* 
triotes.  Le  fujet  de  la  Tragédie  eft  Ta- 
venture  fiinefte  de  Macarée  fils  d'Eole  , 
&  de  Canacée  fœur  de  Macarée.  Ve»- 
nus ,  pour  fe  venger  des  perfécutions 
d'Eole  contre  Enee  ,  rend  les  enfkns 
d'Eole  amoureux  l'un  de  l'autre  (^)  ^ 
&  Canacée  commet  un  incefte  avec 
fon  frère.  L'aftion  de  la  Tragédie  réi- 
volta  contre  Spéroné  Speroni  les  beaux 
efprits  d'Italie  ;  mais  on  eft  obligé  de 
condamner  leur  délicatefle ,  quand  on 
a  lu  la  differtation  que  cet  Auteur  com- 
posa pour  juftifier  le  choix  de  fon  fu- 
jet. Or  comme  la  <leftinée  de  Phèdre 
eft  femblable  à  celle  de  Canacée  , 
tout  ce  que  ^Italien  allègue  pour  f^  dér 
fenfe  juftifie  le  François ,  &  'fy  renvoya 
{non  Leâevur. 

.  (a)  Imprimée  à  Vtnife  en  %^ij»  .    . 

{^)  Aà>prim*Scen^2''^ffif 


fur  ta  Poejîe  &fur  ta  Peinture^    Il  5 
.   Il  feroit  fuperflu  d'avertir  ici  qu'en 
lifant  une  pièce  de  théâtre  ,  on  admet 
comme    véritables    les     fuppofitions 
fkufles  qui  étoient  reçues  au  tems  oit 
l'aâion  eft  arrivée  ;  tout  le   monde 
fçait  bien  qu'il  faut  fe  prêter  aux  opi- 
nions qui  ont  été  celles  des  Aâeiu-s. 
Pour  juger  fainement  de  leur  conduite , 
il  faut  entrer  dans  leurs  idées  ^  &  pen^ 
fer  comme  eux-mêmes  ils  penfoient.' 
Ainfi  en  voyant  la  Tragédie  de  Phè- 
dre ,  on  fe  prête  à  la  fuppofition  qui 
faifoit  les  Dieux   du  Paganifme    les 
auteiu-s  &  les  vengeurs  des  crimes  ; 
bien    que    cette    fuppofition   révolte 
encore  plus  le  bon  fens ,  que  ne  le 
fait  la  plus  extravagante   des  Meta- 
morphofes  qu'Ovide  a  mifes  en  vers#' 


SECTION    XVI. 

De  quelques  Tragédies  dont  le  fujet  ejl 
mal  choijt. 

r  JN  ON  feulement  il  faut  que  le  carafter e 
des  principaux  perfonnages  foit  inté- 
^Igffant  ;  mais  il  eft  encore  néceffaire 
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giie   les  accidens  qui  leur  arrivent  ^ 

ioient  tels  qu'ils  puiflent  affliger  tra- 

fiquement  desperfonnesraifonnabtes  ^ 
i,  jetter  dans  une  crainte  terrible  im 
homme  coiurageux.  Un  Prince  de  qua- 
rante ans  qu'on  nous  repréfente  ait 
dëfefpoir  &  dans  la  difpofition  d'atten- 
ter fur  lui-même ,  parce  que  fa  gloire 
&  {ts  intérêts  l'obligent  à  fe  feparer 
d'une  femme  dont  il  eâ  amoureux  &c 
aimé,  depuis  douze  ans ,  ne  nous  rend 
guéres  compatiffant  à  fon  malheur. 
Nous  ne  fçaurions  le  plaindre  durant 
cinq  aâes.  Les  excès  de  paffions  où  le 
Poëte  fait  tomber  fon  héros ,  tout  ce 
qu'il  lui  fait  dire ,  afin  de  bien  perfua- 
der  les  fpeftateius  que  l'intérieiu-de 
ce  perfonnage  eft  dans  l'agitation  la 
plus  afïreufe ,  ne  fert  qu'à  le  dégrader 
davantage.  On  nous  rend  le  Héros  in- 
différent, en  voulant  rendre  l'aûion  in- 
téreffante.  L'ufage  de  ce  qui  fe  pafle 
dans  le  monde,  &  l'expérience  de 
nos  amis ,  au  défaut  de  la  nôtre ,  nous 
apprennent  qu'ime  paillon  contente 
s'ufe  tellement  en  douze  années ,  qu'el- 
le devient  une  fimple  habitude.  Un 
Héros,  obligé  par  fa  gloire  &  par  l'in- 
térêt de  fon  autorité ,  à  rompre  cette 
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habitude ,  n'en  doit  pas  être  affez  affli- 
gé pour  devenir  un  perfonnage  tragi- 
que :  il  ceffe  d'avoir  la  dignité  requife 
aux  perfonnages  de  la  Tragédie,  ii 
fon  aiBiâion  va  jufqu^au  défe^oir.  Un 
tel  malheur  ne  fçauroit  Tabbatre ,  s'il 
a  lui  peu  de  cette  ,  fermeté ,  fans  la- 
quelle on  ne  fçauroit  être ,  je  ne  dis 
pas  un  Héros ,  mais  même  un  homme 
Vertueux.  La  gloire,  dira-t'on,  l'em- 
porte à  la  fin  ;  &  Titus ,  de  qui  l'on  voit 
bien  que  vous  voulez  parler,  renvoyé 
Bérénice  chez  elle. 

Je  répondrai  donc  que  ces  combats 
que  livre  Titus  ne  font  pas  dignes  dô 
lui ,  ni  dignes  d'occuper  la  fcene  tra- 
gique durant  cinq  aâes.  Alléguer  qu'à 
la  fin  la  vertu  triomphe  de  la  paillon  ^ 
ce  n'eft  pas  juîlifier  le  caraftere  de  Ti- 
tus. Une  pareille  raifon  pourroit  tout 
au  plus  juftifier  celui  d'une  jeune  Prin« 
ceffe  qui ,  durant  quatre  aftes ,  auroit 
fait  voir  la  foibleffe  que  montre  cet 
Empereur.  C'eft  faire  tort  à  la  répu- 
tation qu'il  a  laiffée ,  c'eft  aller  contre 
les  loix  de  la  vraifemblance  &  du  pa- 
thétique véritable,  que  de  lui  donner 
un  caraftere  fi  mol  &  fi  efféminé.  L'Hif- 
torien,  dont  Monfieiu"  Racine  a  tiré  le 
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fujet  de  fa  pièce ,  raconte  feulement 

Îiue  Titus  renvoya  Bérénice ,  &  qii'ils 
e  féparerent  à  regret.  Berenisem  Jlatim 
nb  urbe  dimijity  invitus  invitant  (al.  Cet 
Auteur  ne  dit  point  que  Titus  le  foit 
abandonné  à  la  douleur  exceffive  où  il 
eft  toujours  plongé  dans  la  pièce  dont 
je  parle.  Quand  même  l'aventure  feroit 
narrée  par  Suétone  avec  les  circonf- 
tances  dont  Monfieiu:  Racine  a  trouve 
bon  de  la  revêtir,  il  n'aïuoit  pas  du 
la  choifir  comme  un  fnjet  propre  à  la 
fcène  tragique.  La  gloire  du  uiccès  ne 
répare  pas  toujoiurs  la  honte  d'un  com- 
bat oîi  nous  devions  remporter  Tavan^ 
tage  d'abord.  Un  ennemi  bien  inégal 
nous  furmonte  en  quelque  façon,  s'il 
difpute  trop  longtems  la  viâoire  con- 
tre nous.  En  effet  dix  mille  Allemands 
qui  n'auroient  battu  fix  mille  Turcs  en 
rafe  campagne  qu'après  un  combat  de  ' 
douze  heures ,  feroient  honteux  de 
leur  propre  viûoire.  Auffi  quoique 
Bérénice  foit  une  pièce  très-méthodi-  , 
que  &  parfaitement  bien  écrite ,  le  pu- 
blic ne  la  revoit  pas  avec  le  même 
goût  qu'il  lit  Phèdre  ,  &  qu'Andro- 
inaque.    Monfieur  Racine  avoit  mal 

•  kt)Suet.mTit,yefpaf.Seet.l. 
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çhoifi  fon  fujet  ;  &  pour  dire  plus 
exaftement .  la  vérité ,  il  avoit  eu  la 
foibleffe  de  s'engager  à  la  traiter  fur 
les  inftances  d'une  grande  Princeffe. 
Quand  il  fe  chargea  de  cette  tâche, 
l'ami ,  dont  les  confeils  lui  furent  tant 
de  fois  utiles ,  étoit  abfent.  Defpréaux 
a  dit  plufieiu-s  fois  qu'il  eût  bien  em- 
pêché fon  ami  de  fe  confommer  fur  un 
fujet  auflî  peu  propre  à  la  Tragédie 
que  Bérénice,  s'il  avoit  été  à  portée 
de  le  diffuader  de  promettre  qu'il  le 
traiteroit. 

Infpirez  toujours  de  la  vénération 
pour  les  perfonnages  deftinés  à  faire 
verfer  des  larmes.  Ne  faites  jamais 
chauffer  le  cothurne  à  des  hommes  in- 
férieurs à  plufieurs  de  ceux  avec  qui 
nous  vivons  :  autrement  vous  ferez 
auflî  blâmable  que  fi  vous  aviez  fait 
ce  que  Quintilien  appelle  ;  Donner  le 
rôle  d'Hercule  à  jouer  à  un  enfant  : 
Perfonam  Hcrculis  &  cothurnos  aptarc 
infantibus. 
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SECTION     XVIL 

S^il  efl  à  propos  de  mettre  de  Vamour 
dans  les  Tragédies, 

JVl  o  N  fujet  amené  ici  naturellement 
deux  queftions  :  La  première  ,  s'il  eft 
à  propos  de  mettre  de  Tamour  dans 
les  Tragédies;  &  la  féconde,  fi  nos 
Poètes  Tragiques  ne  donnent  point 
trop  de  part  à  cette  paffion  dans  les 
intrigues  de  leurs  pièces. 

Tous  les  hommes  que  nous  trou- 
vons dignes  de  notre  eftime ,  nous  in- 
téreffent  à  leurs  agitations  comme  à 
leurs  malheurs  ;  mais  nous  fommes  fen- 
fibles  principalement  aux  inquiétudes 
comme  au^  affligions  de  ceux  qui  nous, 
reffembicnt  par  leurs  paflions.  Tous 
les  difcôurs  qui  nous  ramènent  à  nous- 
mêmes  ,  &  qui  m)iis  entretiennent  de 
nos  propres  lentimens ,  ont  pour  nous 
un  attrait  particulier.  Il  eft  donc  na- 
turel d'avoir  de  la  prédileûion  pour 
les  imitations  qui  dépeignent  d'autres 
nous-mêmes  ,  c'eft-à-dire ,  des  perfon- 
nages  livrés  à  des  paflions  que  aous 
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reflentons  adluellement ,  ou  que  nous 
avons  reffenties  autrefois. 

L'homme  fans  paffion  eft  une  chi- 
mère ;  mais  l'homme  en  proie  à  tou- 
tes les  paflions ,  n'eil  pas  lUl  être  moins 
chimérique.  Le  même  tempérament  qui 
nous  livre  aux  unes  ^  nous  garantit  des 
autres.  Ainfi  il  n'y  a  que  certaines 
paffions  qui  ayent  im  rapport  particu- 
lier avec  nous,  &  dont  la  peinture 
ait  des  droits  privilégiés  fur  notre  at- 
tention. 

Les  hommes  qui  ne  reffentent  pas 
les  mêmes  paffions  que  nous,  ne  font 
pas  autant  nos  femblables  que  ceux 
qui  les  repréfentent  ;  ces  derniers  tien- 
nent à  nous  par  des  liens  particuliers. 
Par  exemple  ,   Achille  impatient  de 
partirpourallerfiiire  le  fiége  deTroye , 
attire  bien  l'attention  de  tout  le  mon- 
de; mais  il  iht^reffe  bien  davantage 
à  f^  deftinée  un  jeime  homme  avide 
-  de  la  gloire  militaire ,  qu'im  homme 
dont  l'ambition  eft  de   fe  rendre  le 
maître  de  foi-même ,  pour  devenir  di- 
gne de  commander  aux  autres.  Ce  der- 
nier s'intéreflera  bien  *  davantage    au 
caraftere  que  Corneille  donne  à  l'Em- 
pereur Auguôe  dans  la  Tragédie  de 
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Cinna ,  caraftere  qui  ne  touchera  qxi«r 
foiblement  le  partifan  d'Achille, 

Les  peintures  d'une  paffion  que  notis 
ai'avons  pas  reffentîe ,  ou  d'une  fitu  ac- 
tion dans  laquelle  nous  ne  nous  fonx- 
mes  pas  trouvés,  ne  fçaiu-oient  donc 
nous  émouvoir  auffi  vivement  que  1^ 
peinture  des  paffions  &  des  fituations 
qui  font  aftuellement  les  nôtres,  oix 
qui  l'ont   été   autrefois.    En  premier 
lieu  ,  l'efprit  n'efl:  guéres  pique  par  la 
peinture  d'une  paffion  dont  il  ne  cort- 
noît  pas  les  fymptômes  ;  il  craint  d'être 
la  dupe  d'une  imitation  infidelle.  Or 
l'efprit  connoît  mal  les  paffions  que  le 
cœur,  n'a  pas  fenties  ;  tout  ce  que  les 
autres  nous  en  racontent ,  ne  fçauroit 
nous  donner  une  idée  jiifte  &  précife 
des  «igitations  d'un  intérieur  qu'elles 
tyrannifent.  En  fécond  lieu ,  il  faut  que 
notre  cœur  ait  peu  de  pente  poiur  les 
paffions  que  nous  n'ayons  pas  encore 
éprouvées  à  vingt-cinq  ans.  Le  cœur  a 
bien  plutôt  acquis  toutes   fes  forces 
que  l'efprit ,  &  il  me  paroît  prefque 
impoffible  qu'un   homme   de  cet  âge 
n'ait  pas  encore  fénti  les  mouvemens 
de  toutes   les  paffions  aufquelles  fon 
tempérament  1q  condamne. 
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Comment  ceiix  qui  n'ont  pas  de  dif- 
pofitions  à  fentir  une  paffion,  com- 
ment \\a  homme  qui  n'eft  point  agité 
par  l'objet  même ,  pourroit-il  être  vi- 
vement touché  par  fa  peinture  ?  Com- 
ment un  homme  dont  refprit  eft  infen- 
fible  à  la  gloire  militaire ,  &  qui  ne 
regarde  ce  qu'on  appelle  vulgairement 
im  grand  conquérant ,  que  comme  un 
forieiix  à  charge  au  genre  humain  , 
peut-il  être  vivement  intéreffé  par  les 
mouvemens  inquiets  de  Tinçétueux 
Achille  5  quand  il  imagine  qu'on  cons- 
pire pour  Tempêcher  de  s'aller  immor- 
talifer  en  prenant  Troye  } 

L'homme,  pour  qui  les  attraits  du 
jeu  font  fans  amorce ,  eil-il  touché  de 
l'affliûion  d'une  perfonne  qui  vient  de 
faire  des  pertes  confidérables,  à  moins 
qu'il  ne  prenne  pour  elle  de  ces  inté- 
rêts particuliers  qui  font  partager  tous 
les  fentimens  d'une   autre  perfonne, 
de  manière  qu'on  s'afîKge  de  ce  qu'elle 
eft  affligée  ?  Sans  un  pareil  motif  l'hom- 
me  qui  n'aime  pas  le  jeu ,  plaindra  feu- 
lement le  Joueur  d'avoir  contraâé  l'ha- 
bitude dangereufe  de  mettre  à  la  dif- 
pofition  des  cartes  ou  des  dez  la  dou- 
ceur de  fon  humeur  ôc  la  tranquillité 
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de  fa  vie  ;  c'eft  parmi  çeiix  qiiî  font 
tounnentés  de  maux  pareils  avix  nô- 
tres ,  que  rinftinft  nous  fait  chercher 
des  gens  qui  partagent  nos  peines ,  &c 
qui  nous  contolent  en  s'affligeantavec 
nous,  Didon  conçoit  d'abord  une  coin- 
paffion  tendre  pour  Enée  obligé  de 
s'enftdr  de  fa  patrie,  parce  qu'elle- 
même  avoit  été  obligée  de  s'enfiiir  de 
la  fienne.  Elle  avoit  fenti  les  mêmes 
peines  qu'éprouvoitEnée ,  comme  Vir-  ' 
gile  le  lui  fait  dire  : 

Non  îgiiara  mali,  miferîs  fuccwrere  difco. 

Il  eft  encore  ordinaire  de  juger  des 
mouvemens  naturels  du  coeur  en  géné- 
ral ,  par  les  mouvemens  de  fon  propre 
cœur.  Ainfi  ceux  qui  n'ont  point  de 
pente  vers  une  paffion,  ne  conçoivent 
point  que  les  fiireurs  dont  le  Poète 
remplit  fes  fcénes,  &  qu'il  expoie 
comme  les  fuites  naturelles  d'un  em- 

f)ortement  dont  ils  n'ont  jamais  fenti 
es  accès ,  foient  expofées  fuivant  la 
vérité  :  ou  bien  les  fuites  d'une  fcm-' 
blable  paffion  leur  paroiflent  les  pures 
faillies  de  l'imagination  déréglée  d'un 
Poëte  exagérateur  :  ou  bien  les  perfon- 
txages  d'une  pièce  ceffent  de  les  inté-* 
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reffer.  Ils  ne  les  regardent  plus  comme 
des  hommes  troubles  par  une  paffion , 
mais  comme  des  hommes  tombés  en 
une  véritable  démence.  Suivant  leur 
fentiment ,  ce  font  des  hommes  moins 
propres  à  jouer  un  rôle  fur  la  fcène  , 
qu'à  être  reclus  dans  ces  maifons  oh 
les  Nations  polies  renferment  une  par- 
tie de  leurs  fols. 

Les  tranfports  forcenés  dHm  ambi- 
tieux ,  au  défefpoir  qu'on  lui  ait  pré- 
féré pour  remplir  un  pofte  éminent  & 
l'objet  de  fes  defirs ,  Celui  de  fes  ri- 
vaux qu'il  méprifoit  davantage  ,  peu- 
vent donc   bien   intéreffer  vivement 
ceux  qui  fçavent  par  leur  propre  expé- 
rience que  la  paffion  que  le  Poëte  dé- 
peint peut  exciter   dans  le  cœur  hu- 
main ces  mouvemens  furieux:  Mais 
toutes  ces  agitations  ,  que  quelques 
Ecrivains  nomment  la  fièvre  d'^ambî- 
tion ,  toucheront  f oiblement  les  hom- 
mes à  qui  leur  tranquillité  naturelle  a 
permis  de  fe  nourrir  Tefprit  de  réfle- 
xions philofophiques  ,  &  qid  plufieurs 
fois  fe  font  dit  à  eux-mêmes ,  que  les 
perfonnes  qui  *  diftribuent  les  emplois 
fe  déterminent  fouvent  dans  tous  les 
pays  &  dans  tous  les  tems  par  desmo- 
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tifs  injuftes  ou  frivoles.  Ce  qu'ils  £ç^-^ 
vent  du  paffé ,  ce  qu'ils  prévoyent  de 
l'avenir,  les  empêche  de  s'étonner  de 
ce  qu'ils  voyent.  Peu  mortifiés-,  peu 
furpris  même  des  préférences  les  plus 
bizarres ,  ils  font  mal  difpofés  à  entrer 
avec  affeâion  dans  les  peines  d'un  per- 
fonnage  que  la  promotion  d'im  concur- 
rent fait  fortir  de  fon  bon  fens.  Pour- 
quoi fe  défefpérer  fi  fort ,   diront-ils  , 
pour  un  malheur  auflî  commun  parmi 
les  hommes ,  que  la  fièvre  ? 

Qirentur^  duhii  medicis  majorîbus  œgrî» 

Tu  venam  veî  difcipulo  committt  Phîlippù  (a) 

II  n'eft  pas  befoîn  d'être  Philofophe 
pour  fupporter  un  pareil  malheur  avec 
confiance.  Il  fuffit  d'être  un  homme 
raifonnable. 

Ainfi  l'on  ne  fçaiu-oit  blâmer  les  Poè- 
tes de  choifir  pour  fujet  de  leurs  imita- 
tions les  effets  des  paflîons  qui  font 
les  plus  générales,  &  que  tous  les  hom- 
mes renentent  ordinairement.  Or  àt 
toutes  les  paflîons ,  celle  de  l'amour  eft 
la  plus  générale  :  il  n'eft  prefque  per- 
fonne  qui  n'ait  eu  le  malheur  de  la  fen- 
tir  du  moins  une  fois  en  fa  vie.  C'en 

(n;  Juven,  S:it,  13, 
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«ft  affez  pour  s'intérefler  avec  afFec- 
tîon  aux  peines  de  ceux  qu'elle  tyran* 
nife. 

Nos  Poètes  ne  pourroîent  donc  être 
l>Iâmés  de  donner  part  à  Tamour  dans 
les  intrigues  de  leurs  pièces,  s'ils  le 
£aîfoient  avec  plus  de  retenue.  Mais  ils 
ont  pouffé  trop  loin  la  complaifance 
poiu-  le  goût  de  leur  fiécle,  ou,  pour 
dire  mieux ,  ils  ont  eux-mêmes  fomen- 
té ce  goût  avec  trop  de  lâcheté.  En 
renchénffant  les  uns  liu-  les  autres-,  ils 
ont  fait  une  ruelle  de  la  fcène  tragique.; 
Racine  a  mis  plus  d'amour  dans  fes 
pièces  que  Corneille  ;  &  la  plupart 
de  ceux  qui  font  venus  depuis  Racine  , 
trouvant  qu'il  étoit  plus  facile  de  l'imi- 
ter par  fes  endroits  foibles  que  par  les 
autres ,  ont  encore  été  plus  loin  que  lui 
dans  lamauvaife  route. 


^??>rv 
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SECTION     X^VIII. 

Qui  nos  voijins  difcnt  que  nos  Poètes  meù* 
tent  trop  d" amour  dans  leurs  Tragédies. 

V^  o  M  M  E  le  goût  de  faire  mouvoir 
par  Tamour  les  refforts  des  Tragédies 
n'a  pas  été  le  goût  des  Anciens  ;  com- 
me ce  goût  n  eft  pas  fondé  fur  la  vé- 
rité, &  qu'il  fait  ime  violence  prefque 
continuelle  à  la  vraifemblance  ,  il  ne 
fera  point  peut-être  le  goût  de  nos  ne- 
veux,  La  poftérité  poiu-ra  donc  blâmer 
Fabus  que  nos  Poètes  tragiques  ont 
fait  de  leur  efprit ,  &  les  cenfiu-er  un 
jour  d'avoir  donné  le  caraôere  de  Tir- 
cis  &  de  Philene ,  d'avoir  fait  faire 
toutes  chofes  pour  l'amour,  à  des  per- 
fonhaees  illuftres ,  &  qui  vivoient  dans 
des  fiecles  où  l'idée  qu'on  avoit  duca- 
raftere  d'im  grand  nomme  n'admet- 
toit  pas  le  mélange  de  pareilles  foi- 
blefles.  Elle  reprendra  nos  Poètes  d'a- 
voir fait  d'une  intrigue  amoweufe  la 
caufe  de  tous  les  mouvemens  qui  arri- 
vèrent à  Rome ,  quand  il  s'y  forma 
une  conjuration  pour  le  rappel  des  Tar- 
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quins,  comme  d'avoir  repréfenté  les 
jeunes  gens  de  ce  tems-là  fi  polis  & 
même  fi  timides  devant  leurs  maîtref- 
ies ,  eiix  dont  les  mœurs  font  connues 
iuffifamment  par  le  récit  que  fait  Tite- 
Live  de  l'aventure  de  Lucrèce. 

Un  Poëte  très-vanté  chez  une  Na- 
tion voifine ,  qui  du  moins  a  beaucoup 
d'émulation  pour  la  nôtre  ,  fait  en  dif- 
férens  endroits  de  fes  ouvrages  plu- 
fieurs  réflexions  im  peu  défobhgeantes 
pour  les  Poètes  tragiques  François,  Cet 
Ecrivain  prétend  que  l'affeôation  à  met- 
tre de  l'amour  dans  toutes  les  intrigues 
des  Tragédies  &  dans  prefque  tous  les 
caraôeres  des  perfonnages  ,  a  fait  tom- 
ber nos  Poètes  en  plufieurs  fautes.  Une 
des  moindres  eft  de  faire  fouvent  de 
Éaufles  peintiures  de  l'amour.  L'amour 
n'efl:  pas  une  paflion  gaie  :  le  véritable 
amour,  le  feul  qui  foit  digne  de  mon- 
ter fur  la  fcène  tragique,  eft  prefque 
toujours  chagrin,  fombre  &  de  mau- 
vaife  humeur.  Or ,  ajoute  l'Auteur 
Anglois ,  un  pareil  caraâere  déplairoit 
bientôt,  files  Poètes  François  le  don- 
noient  fouvent  à  leurs  Amoureux.  Les 
Dames  Françoifes ,  aufquelles  furtout 
il  faut  être  complaifant  ^  ne  trouve-* 
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l'oient  point  ces  Héros  affez  gracîeti:»:- 
Le  véritable  amour  Jette  fouvent  du 
ridicule  fur  les  perfonnages  les  plus 
férieux.  En  effet  le  Parterre  rit  prelqiie 
aufll  haut  qu'à  une  fcène  de  Comédie  , 
à  la  repréfentation  de  la  dernière  fcène 
du  fécond  afte  d'Andromaque ,  oii 
Monfieur  Racine  fait  une  peinture  naïve 
des  tranfports  &  de  l'aveuglement , de 
Tamour  véritable ,  dans  tous  les  dit- 
cours  que  Pyrrhus  tient  à  Phœnix  fon 
confident. 

L'Auteur  Ahglois,quî  reprend  la  pa- 
role ,  prétend  que  nos  Poètes ,  afin  de 
pouvoir  mettre  de  l'amour  partout , 
ont  pris  l'habitude  de  donner  le  nom 
d'amour  &  de  paiîion  à  l'inclination 
générale  d'un  fexe  pour  l'autre  fexe  , 
déterminée  en  faveur  d'une  certaine 
perfonne  par  quelques  fentimens  d'et 
time  &  de  préférence.  Ils  ont  donc  fait 
chauffer  le  cothurne  à  cette  inclination 
machinale ,  qui  n'eft  rien  moins  qu'une 
paiîion  tragique  âc  capable  de  balancer 
les  autres  paflions.  Quelques-uns  mê- 
me n'ont  pas  de  honte  de  donner  pour 
un  véritable  amoiu"  une  paiSon  qui  ne 
commence  que  durant  le  cours  de  U 
pièce,  quoiqu'il  foit  contre  la  vraifem^ 
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blance  qu'une  paffion  naiffante  piiiffe 
devenir  un  jour  une  paffion  extrême. 
Quand  on  veut  faire  jouer  unrôle  impor- 
tant à  l*amour,  ilÉiut  du  moins  qu'il 
fbit  né  depuis  un  tems ,  qu'il  ait  eu  le  loi- 
fir  de  s'enraciner  dans  un  cœiu" ,  &  mê- 
me qu'il  ait  eu  de  refpérancç.  Mais  il  eft 
vrai  que  les  bons  Poètes  François  ne  nous 
amufent  point  avec  ces  paffions  fubites. 
Voilà  ce  qui  rend  les  galands  des 
Tragédies  Françoifes  fi  difFérens  des 
hommes  véritablement  amoureux.  On 
croiroit  que  l'amour  fîit  iine  paffioii 
gaie  ,  à  ouïr  les  gentilteffes  que  ces  ga.f 
lands  difent  a\ix  perfonnes  qu'ils  zu 
;ment  ;  ils  ornent  leurs  difcours  enjoués 
de  ces  traits  ingénieux ,  de  ces  méta^ 
phores  brillantes ,  enfin  de  toutes  les 
expreffions  fleuries  qui  ne  fçauroient 
.  naître  que  dans  une  imagination  libre. 
On  les  entend  fans  cefle  s'applaudir 
des  fers  qu'ils  portent,  &  ils  fouhai- 
tent  que  leiu-s  chaînes  foient  éternelles  ; 
nouvelle  preiive   qu'ils  n'en  Tentent 
point  le  poids.  Loin  de  regarder  leu^r 
^mour  comme  une  foibleffe  des  plus 
humiliantes ,  ils  le  contemplent  comme 
iine  vertu  glofieufe  dont  ils  fe  fça- 
yent  gré*  Ce  qiû  prouve  feul  qu'ils  41e 
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font  pas  véritablement  amoureux  ;  ils 
prétendent  mettre  d'accord  Tamoiir 
avec  la  raifon ,  deux  chofe^  auflî  peu 
compatibles  que  la  fièvre  &C  la  raifon. 

Quœ  res 
Née  modum  hahet  neque  €onJllium ,  Mtîone  modoçue 
Traâari  non  voit»  In  amort  hacfunt  mala ,  bellum  m 
Fax  rurfunim  Hacjî  tempefiatit  prope  ritu 
Mohilia  6*  cœcâ  fluitantia  fatt  »  lâhoret 
Reidere  cena  ,  Jîbi  nihilo  plus  explket  j  acjl 
Infamre  paru  certâ  ratione  modoque*  (a) 

Les  amoureux  ne  font  point  concer- 
tés. En  amour  on  fe  querelle  fans  fujet, 
on  le  raccommode  fans  raifon.  Les  idées 
des  amans  n'ont  point  de  liaifon  fuivie. 
Le  cours  de  leurs  fentimens  n'eft  pas 
mieux  réglé  que  le  cours  de  ces  vagues 
qu'un  vent  capricieux  fouleve  àfon  gré 
durant  la  tempête.  Vouloir  affujettir 
ces  fentimens  à  des  principes ,  vouloir 
les  ranger  dans  un  ordre  certain ,  c'eft 
vouloir  qu'un  frénétique  ait  des  vifions 
fuivies  dans  fes  délires.  Mais  il  importe 
peu  qu^ellefoit  la  fubflance  des  chofes 
qu'on  préfente  à  certaines  Nations, 
pourvu  qu'elles  foient  apprêtées  en 
forme  de  ragoût. 

Un  autre  inconvénient ,  ajoute  l'An- 

(st)Horat,  Sa,  B,Lu 
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glois  ,  qui  vient  de  la  mauvaife  mode 
de  mettre  de  Tamour  partout  ;  c'eft 
que  les  Poètes  François  font  amoureux 
à  leur  mode  des  Princes  âgés  &  des 
Héros  qui  dans  tous  les  tems  ont  eu 
une  réputation  de  fermeté  qui  nous  les 
repréfente  d'un  caraftere  bien  oppofé 
à  celui  qu'ils  leur  prêtent.  Ces  Héros  , 
ainfi  défigurés  ,    paroîtront  peut-être^ 
aux  petits-fils  de  ceux  qui  les  admirent 
tant   aujourd'hui  ,     des    perfonnages 
barbouillés    exprès  pour  être  rendus 
ridicules.  Ils  prendront  pour  un  genre 
de  la  Poëfie  biulefqi^e  ,  qui  durant  un 
tems  fut  en  vogue  parmi  les  François  , 
les  pièces  où  Brutus ,  Arminius  &  d'au- 
tres perfonnages ,  illuftres  par  un  cou- 
rage inflexible  &  même  par  leiu-  féro- 
cité ,  font  repréfentés  fi  tendres  &  fi 
galans.  Ils  mettront  ces  poèmes  dans 
la  même  claffe  que  le  Virgile  travefti. 
Voilà  ce  qui  doit  arriver  tôt  ou  tard 
aux  Poètes  qui  ne  s'affujettiffent  pas 
à  copier  la  nature  dans  leurs  imitations  , 
qui  ne  s'embarraffetit  point  que  leurs 
perfonnages  reflemblent  à  des  hommes, 
&  qui  font  trop  contens ,  qwand  ces 
perfonnages  ont  je  ne  fçai  quel  bon 
^ir.  C'eu  avoir  bien  oublié  la  fage  le*: 
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çbn  que  donne  Monfieur  Defpréairx: 
dans  \c  troifiéme  chant  de  fon  Art  poé- 
tique ,  où  il  décide  judicieufement  qu'il 
faut  conferver  à  fes  perfonnages  leur 
caraâere  national  : 

Gardex  donc  de  donner,  ainH  que  dans  Clelîe» 
L'air  &  fcfprit  François  à  Tantique  Italie  ; 
Et  foMs  des  noms  Romains  failânt  notre  fortraic» 
Peindre  Caton  galand ,  de  Brutus  damerec* 

L'Auteur  Anglols  prétend  que  l'an- 
cienne Chevalerie  &  fes  Infantes  ont 
laiffé  dans  Tefprit  de  quelques  Nations 
le  goût  qui  leur  fait  aimer  à  retrouver 
partout  un  amour  fans  paflion  ,  &  ce 
qu'elles  appellent  galanterie  ,  efpece 
de  politeffe  que  ks  Grecs  &  les  Ro- 
mains fi  fpiritwels  &  fi  cultivés ,  n'ont 
jamais  connue.  Cette  galanterie ,  dit- 
il  ,  que  les  François ,  qui  ne  s^embar- 
raffent  pas  tant  d'approfondir  les  cho^ 
fes ,  n'ont  jamais  bien  définie ,  eft  une 
affeôation  de  témoigner  aux  femmes 
par  politefle ,  les  fentimens  d'un  amour 
que  l'on  n'a  pas ,  mais  dont  l'apparence 
ne  laiffe  point  de  les  flatter.  Suivant  no- 
tre Auteur  la  nation  Françoife  a  beau- 
coup de  pente  vers  l'affeâation  ;  & 
dans  les  tems  ou  elle  ireflbit  d'être  grof- 
fiere ,  fans  être  encore  polie ,  elle  a 

voulu 
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voulu  montrer  plus  de  gentilleffe  qu'el- 
le n'en  avoit.  Trop  fpi  rituelle  pour  être 
encore  barbare ,  mais  trop  peu  éclairée 
pour  connoître  la  dignité  des  mœurs  ^ 
elle  a  conçu  dans  l'amour  un  nlérite  que 
les  Nations  fenfces  n'y  trouvent  point. 
Elle  a  donc  imaginé  qii'il  y  avoit  uhe 
efpece  de  vertu  à  dépendre  ^enefclave 
des  volontés ,  ou  pour  parler  plus  fiij- 
cérement^  des  caprices  de  quelque  In- 
fante ,  à  lui  rapporter  tout  ce  qu'on 
faifoit ,  à  ne  vivre  que  pour  la  fervir. 
Les   Carroufels  &  les  Tournois  ont 
nourri  cette  manie  ,  par  kurs  livrées  -^ 
leurs  devifes  &  tout  leur  badinage. 
Enfin  il  efl  devenu  à  la  mode  d'être 
amoureux  dans  im  pays  où  tout  fe  dé- 
cide fuivant  la  mode ,  même  le  mérite 
des  Généraux  &  celui  des  Prédicateurs. 
J)elà  font  nées  les  extravagances  de 
tant  d'amans ,  dont  la  plupart  n'étoient 
point  amoureux:  les  uns  fe  font  fait 
affommer  en  écrivant  le  nom  des  belles 
qu'ils  penfoient  ainiér  fur  les  murailles 
<les  villes  afliégéesi;  à*aiitxes  font  ailes 
dt  vhc  à  trépas ,  pour  avoir  voulu  rom- 
pre dans  les  portes  d'une  ville  ennemie 
Jeiir  lance  enrichie  des  livrées  d'une 
maîtreffe  qu'ils  n'aimoient  point,  ou 
Torru  /«  G 
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ou'ils  n'aitnoient  gueres.  L'hifloîre  fait 
foi  qu'il  eft  arrivé  à  pliifîeurs  de  ces 
Memeurs ,  pour  un  fi  digne  fujet ,  les 
aventures  qui  arrivèrent  à  notre  Hud-* 
dibras ,  *  quand  il  couroit*les  champs 
pour  rétablir  un  chacun  dans  fes  liber^ 
tés  &  propriétés ,  même  les  ours  qu'on 
menoit  par  force    danfer  aux  foires* 
Un  Prince  fe  fait  tuer  dans  un  Tour^ 
nois ,  en  voulant ,  difpit-il ,  rompre  en* 
corç  une  lancç  en  Thonneur  de$  Dames» 

»  Ceft  le  nom  du  Héros  (Tune  efpéce  At  Poa- 
,sne  éoique,  écrit  en  Âa^lwfons  le  règne  de 
Charles  II ,  par  un  hciame  de  la  Maifon  But* 
1er ,  à  ce  qu'on  croit.  Il  fuppofe  que  les  maxi- 
mes que  préchoient  les  Presbytériens  fiir  Texa- 
^tude  de  la  jufticer  maximes  impraticables  en 
ce  bas  monde ,  &  qui  (bus  Charles  I  leur  firent 
bouleveriêr  TAngleterre,  afin  d*y  réparer  de 
petits  défordres,  avoient  tourné  la  tête  à  fon 
Huddibras,  comme  la  lêôure  'desHomans  de 
Chevalerie  ayott  renverH^  la  cervelle  au  pau- 
vre Dom  Qaîcfaotte»  Huddibras  fè  mît  donc 
aux  champs  pour  travailler  â  rendre  à  chacun 
{et  droits^  propriétés  &  francbifes,  &  même 
aux  ours  qu'pn  menoit  danfer  aux  foires  pour 
le  profit  d*autrui  >  &  qu'on  avoit  arbitraîremeat 
dépouillés  de  leur  liberté  naturelle ,  fans  leur 
avoir  fait  précédemment  le  procès  fuivant  la 
loi  8i  devant  leurs  Pairs.  $t%  aventures  finirent 
ordinairement  comme  cellips  du  Héros  du  Cei« 
îrantcs  &  d^  Thy^Uii^ 


fur  ta  Polju  &fiitJa  Peinture,     i^j 
Cn  autre  i^'eiîlnis  au  haiard  de  fc  rom- 
pre vingt  fois  le  col  ^  parce  qu'il  trou- 
voit  plus  galant  de  fe  guinder  à  l'aide 
d'une  échelle  de  corde  dans  l'apparte- 
ment de  fa  femme ,  que  d'y  entrer  par 
la  porte.  Un  troifieme  eA  defcendu 
dans  ime  fofTe  aux  lions ,  pour  en  np^ 
porter  à  fa  Dame  le  gand  qu'elle  n'y 
avoit  jette  que  pour  l'envoyer  cher^ 
cher,  &  pour  16  faire  un  fort  léger 
honneur  au  péril  dç  la  vie  d'un  homme  ^ 
dont  l'entêtement  méritoit  du  moins 
de  la  compafficn.  C'eft  afiez  parler  de 
ces  caprices  qui  feroient  prendre  les 
François  9  l^s  Efpagnols  &  quelques 
autres  Nations ,  pour  des  peuples  de 
fols  par  les  Grecs  du  tems  d'Alexandre  ^ 
&  par  les  Romains  du  tems  d'Âugufte  » 
fi ,  pour  me  feryir  de  l'expreflion  tant 
ufitee  ,  les  uns    &  les  autres   pou- 
voient  revenir  au  monde.  Les  Romans 
de  Chevalerie  &  de  Bergerie  ont  en- 
core fomenté  chez  les  François  le  goût 
qid  leur  fait  demander  de  l'amour  par- 
tout. Voilà  la  foiuxe  de  cet  amour 
imaginaire  qui  fe  trouve  dans  la  plu- 
part de  leurs  écrits.  Les  Etrangers ,  fiu'- 
tout  ceux  qui  font  déterminés^  par  leur 
'  bumeux à  oe  fe  contentertoue  d^images 
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&  de  peintures  faites  véritablement 
d'après  la  nature ,  iifent  ces  endroits 
fans  être  émus. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  des  peintures 
de  l'amour  qui  font  dans  les  eçrit^  des 
Anciensrelles  touchent  tous  les  peuples; 
elles  ont  touché  tous  les  fiécles^  parce 
xjue  le  vrai  fait  fon  efFet  d^ns  tous  les 
tems  &  dans  tous  les  pays.  Ces  pein- 
tures trouvent  partout  des  coçiu-s  qui 
reffentent  les  mouvemens  dont  elles 
font  des  imitations  naïves.  Ainfi  l'a- 
mour que  les  bons  Ppëtès  de  la  Grèce 
avoient  mis  dans  leurs  Ouvrages ,  tou- 
choit  infiniment  les  Romains,  parce 
que  les  Grecs  avoient  dépeint  cette 
paffionavec  fes  couleurs  naturelles^ 

ISpîrat  adhuc  amof 
yivunt  gu9  emtmiffi  calons 
ySolùg  fitUbus  pu&lla» 

dit  Horace  {a)\  en  parlant  des  vers  dç 
^apho.  Qu'on  voie  dans'celle  des  Odes 
de  cette  ^e  que  Monfieur  Defpréaux 
^  tournée  en  François  dans  fa  Traduc- 
tion de  tongin,  quels  font  les  fymptô- 
mes  de  ramour«-paflion.  Les  peintures 
de  cette  pa^on  qui  font  dans  }è$  Poe*. 


fur  la  Poijîc  &fur  la  Peinture^  r^^' 
fiés  desRomains,nous  touchent,comme 
celles  qiii  font  dans  les  Poëfies  des  Grecs 
touchoient  les  Romains.  Les  amoureux 

3ue  les  uns<&  les  autres  ont  inti'oduits 
ans  leurs  Ouvrages ,  ne  font  pas  de 
froids  galans  ;  m^is  des  hommes  li-* 
vrés  ,  malgré  eux ,  à  des  tranfports  qui 
les  maîtritent ,  &  qui  font  fouvent  des 
efforts  inutiles  pour  arracher  de  leiur 
cœur  des  traits  dont  la  morfure  les  défef- 
père.  Telle  eft  TEglogue  de  Virgile  qui 
porte  ie  nom  de  Gallus. 


SECTION     XIX. 
Delà  galanterie  qui  èfi  dam  nos  Poèmes^ 

J  E  vais  encore  rapporter  aux  Fran- 
çois ce  que  dit  un  autreEcrivain  An- 
glois  fur  la  galanterie  de  nos  Poètes. 
Les  rapports  ont  im  attrait  fipicpant,' 
qu'on  ne  fçaiuroit  fe  défendre  d'aimer  à 
les  entendre  ;  &  en  des  matières  pa- 
reilles à  celles  dont  il  s'agit  ici ,  il  n'eft 
ni  mal-honnête,  ni  dangereux,  de  con- 
tenter la  curiofité  des  perfonnes  inté-^ 
reffées, 

Gii) 
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Monfieur  Perrault  (a)  avoit  reproché 
aux  Anciens  qu'ils   ne  connoÛToient 
point  ce  que  nous  appelions  galanterie  , 
&  qu'on  n'en  voy oit  aucune  fleur  dans 
leurs  Poètes  ;  au-lieu  que  les  écrits  des 
Poètes  François  ,  foit  en  vers,  foit  en 
profe  )  ces  derniers  écrits  font  les  Ro«- 
mans,  fe  trouvent  parfemés  dç  ces  gen- 
tiUefTes.  Monfieur  Woton  qui  a  i»is  le 
parti  des  Mod^nes  en  An^terre  ,  &c 
qid  a  défendu  contre  .Mylord  Oreiy 
la  même  caufe  que  Mon£eur  Perrault 
avoit  foutenue  en  France  ,  abandonne 
fon  compagnon  d'arme  dans  cette  lice* 
Il  ne  veut  point  paffer  à  nos  Poètes 
pour  un  mérite ,  ce  jargon  plein  de  fa- 
deur ,  félon  lui ,  qu'on  appelle  galante^ 
rie.  C^efl ,.  ajoute  TAuteur  Angloîs  (J>)  ^ 
un  fentiment  qui  n'efl  pas  dans  la  na- 
ture ^  une  des  aâPeâations  extravagant 
tes  que  le  mauvais  goût  du  fïécle  a  mis^ 
ai  la  mode.  Ovide  &  TibuUe  nf  ont  point 
mis  de  galanterie  dan&leurs  écrits«.DIra- 
t'on  (m'ils  ne  connoifïbient  pas  le  cœur 
humaut,  &L  les  tempêtes  que  toutes 
les  paffîons:  amoureules  y  f5aveiit  ex- 

(a)  PâralUUs  d(S  Anciens  6f  dts  Moitm,  Tom,  2. 

(b)  Watonfur  Itffêt^ir  êesAmmi  6*  i$tMoitmSf 


fur  la  Pôîjit  ùfur  ta  Ptintun.  i  J  f 
citef  ?  L'émotion  cju^on  éprouve  en 
tifant  leurs  vers ,  îaxt  bien  fentir  que 
la  nature  même  sV  explique  en  fapro^i 
pre  langue.  Les  Poètes  &  les  faiseurs 
de  Romans,  continue  Monfieur  Wo^ 
ton  (a)^  comme  d'Urfé,  la  Calprenede 
&  leurs  femblables,  qui ,  pour  avoir, 
occafion  de  faire  parade  de  leur  efprit^ 
nous peignentleursperfonnages pleins  à 
la  fois  d'amour  &  d  enjouement ,  &  qui 
en  font  des  difcoureurs  iî  gracieux ,  ne 
s'écartent  pas  moins  de  la  vraifemblan^ 
ce ,  que  Varillas  s'écarte  de  la  vérité. 
Or  comme  la  vérité  eô  Tame  de  l'hif- 
toire  y  la  vraifemblance  eft  l'ame  de 
toute  fiaiori  &de  toute  Poëfie.  C'eft  la 
vraifemblable  qui  nous  émeut ,  &  qui 
nous  fait  fiiiire  casd'imOuvraget  âcd^ 
fon  Auteur. 

Quand  )e  dis  que:  Moniiem:  Votoa 
a  dé&ndu  la  même  caufe  que  Monfieur 
Perrault;  )e  dois  a)outejr  que  Monfieur 
"Woton ,  en  mettant  le  fçavoir  des  Mo- 
dernes aurdeflus  de  celui  des  Anciens^ 
dans  la  plupart  des  Arts  &  des  Sciences  ^ 
tombe  d'accord  néanmoins  que  dans  I» 
poëfie  &  dans  l'éloquence  les  Anciens 
ontfurpaflJ^lesl^odernes  de  bien-lo.in> 

(a)  PAg'  52.  _  . 
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C'eft  aînfi  qu'il  s'en  explique  luî-mêirf  e 
dans  le  chapitre  que  j'ai  déjà  cité.  Voi— 
ci  même  ce  qu'il  ajoute  :  (a)  Monjieuf^ 
Perrault  nétoit  point  ajjeifçavànt ,  ilr^erz^ 
tendoit  point  ajjei  bien  le  Grec  &  Iz  Latir^ 
pour  faire  même  un  bon  ParalelU  entr^ 
C Eloquence  &  la  Poijîedes  Anciens  &  des- 
Modernes.  La  digrejfion  feroit  trop  longue^ 
Jifallois  entreprendre  de  faire  une  inumé-^- 
ration  exaSe  défis  bévues  ;  on  me  regar--^ 
deroit  d* ailleurs  dans  toute  r Europe  com^ 
me  un  téméraire  ,  fi  je  me  mêlois  d* écrire-  . 
fur  ce  fujet  apris  ce  que  M.  Defpréat^ 
vient  â*en  dire  dans  fes  Réflexions  criti-^ 
ques  fur  Longin.  Il  y  venge  les  Auteurs 
.  illuflres  de  l  Antiquité  y  aiiffi^bien  quUllts 
fiait  imiter.  '. 

Pour  revenir  à  la  galanterie ,  un  de 
fes  traits  énerve  fouvent  l'endroit  d'un 
poëme  le  plus  pathétique.  Il  fait  ceffer 
pour  un  tems  l'afFeâion  qu'on  avoit 
prife  pour  le  perfonnage.  Renaud  amou- 
reux malgré  lui ,  &  parce  qu'il  eft  fub- 
jugué  par  les  enchantemens  d'Arimde , 
m  intéreffe  vivement  à  fa  fituation  :  je 
fuis  même  touché  de  (a  paflîon ,  quand 
il  ouvre  la  fcéne ,  en  difant  à  fa  inaî- 
treiTe  qui  le  quitte  pour  im  moment; 

(a)  Vas,  5<J. 


Jur  la  Poejie  &fur  la  Peinture  15} 
^rrrùdt ,  vous  nCallei^  quitter  (a)  ;  & 
lorfqu'il  ne  lui  réplique ,  après  qu'elle 
lui  a  dit  le  motif  important  qui  l'oblige 
à  s'éloigner  de  lui  ^  que  les  mêmes  pa-, 
rôles  qu'il  lui  avoit  déjà  dites ,  Armide^ 
yous  m^alle^  quitter^  Renaud  me  paroît 
alors  un  homme  livré  tout  entier  à  l'a- 
mour. L'amour  ne  fçauroit  mieux  fe 
faire  fentir  que  par  cette  répétition  : 
c'eft  la  marque  de  l'yvreffe  de  la  paC- 
fion ,  que  de  n'entenclre  pas  les  railbns 
qu'on  lui  oppofe.  Mais  un  moment  après 
'  Renaud  devient  un  amant  précieux  & 
im  amoureux  afFeâé  ,  lorfqu'il  répond 
à  fa  maîtreffe  qui  lui  dit ,  Voye^^  en  quel 
^  lieu  je  vous  laijfe^  par  ce  fade  compli- 
ment ,  PuiS'je  rien  voir  qiu  vos  appas^ 

C'eft  en  qualité  d'Hiftorien  que  je 
reporte  ici  ce  que  nos  voîfins  difent  de 
nous.  Si  je  fréquente  les  Nations  étran- 
gères pour  apprendre  leurs  fentimens  , 
I         c'eft  fans  renoncer  aux  fentimens  de  là 
l        mienne.  Je  puis  dire  comme  Seneque  : 
[  (S)  Soleo  Jape  in  aliéna  cajlra  tranjire, 

non  tanquum  transfusa  y  fiatanquani  ex^ 
^         plorator.  C'eft  à  nos  Poètes  d'exami-^ 
ner  jufqu'à  quel  point  ils  doivent  dér 

(a)  Optra  à^Armit ,  ASL  s  »  Scen.  pr«jnw 
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férer  aux  critiques  de  nos  voifins.  îc 

crois  avoir  traité  aflez  au  long  les  deux 

3ueftions ,  s*il  eft  à  propos  de  mettre 
e  Tamouf  dans  les  Tragédies  ,  &  fi  nos 
Poètes  ne  lui  donnent  pas  une  trop 
grande  part  dans  l'intrigue  de  leurs 
pièces.  Auili  ne  me  refte-t*il  plus  que 
deux  mots  à  dire  fur  ce  fujet. 


SECTION     XX. 

JDe  quelles  maximts  qn^ilfant  obfirvet 
tn  traitant  dis  Sujtts  tragiques, 

Jl  L  importe  beaucoup  aux  Poètes  tra- 
giques de  nous  faire  admirer  des  per- 
fonnages  dont  il  faut  que  les  malheiu-s 
nous  coûtent  des  larmes  y  afin  oue  la 
Tragédie  réuffifle.  Or  les  foiblefles  de 
l'amour  déparent  beaucoup  d^  carafte- 
res  héroïques  qiiî  nous  inlpii-eroientde 
la  vénération ,  s'ils  n^étoient  .point  avi- 
Cs  par  ces  foiblefles. 

La  même  raifon  qui  doit  obliger  les 
Pôëtes  àne  pas  laifler  prendre  àFamouf 
un  trop  grand  empire  fur  leurs  Héros  ^ 
doit  le^  eagager  auûi  à  choiiir  leur^ 


Jur  la  Poijit  &fur  la  Pdniurc.     ï  5  ç 

Héros  dans  des  tems  éloignés  d'une 
certaine  diAance  du  nôtre.  Major  i  lon^ 
ginqua  rêv4rentia  j  dit  Tacite  ;  il  eft  plus 
facUe  de  nous  ix^Cpirer  de  la  vénération 
pour  des  hommes  qui  ne  nous  font  con^ 
nus  que  par  ce  qu'on  lit  d'eux  dans  YhiS* 
toire  9  que  pour  ceux  qui  ont  reçu  dans 
des  tems  fi  peu  éloignés  du  noire ,  qu'u- 
ne tradition  encore  récente  nous  inf« 
truit  exaâement  des  particularités  de 
leur  vie.  Nous  fçavons  des  détails  fur 
les  petitefles  des  grands  hommes  que 
nous  avons  vus ,  ou  que  nos  contem- 
porains ont  pu  voir,  qui  rapprochent 
fi.  bien  ces  grands^  honunes  des  hom- 
mes ordinaires  ,    que  nous  ne  fçau*»- 
rions  avoir  poiM"  eux  la  même  véné- 
ration avec  laquelle  nous  fommes  en 
habitude  de  regarder  les  grands  hommes 
de  Rome  &  ceux  de  la  Grèce.  Audita 
vifis  laudamus  Uèi/uixis  (a).  Cet  apo^ 
{tttegme  tA  encore  phts  véritable  M 
pariant  des  hommes ,  qm'en  parlant  des 
ouvrages  de  l'art  aa  <ks  merveilles  die 
la  natiure. 

U  o'eft  point  d'homme  qui  foit  ad^ 
mbaUe ,  ^il  n'eft  vu  d'une  cptaine 
diâuce*  Dès  qu'oo  peut  voir  I^  hom« 
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mes  d'aflez  près  pour  difcerner  leurs 
petites  vanités  &  leurs  petites  jalou- 
fies ,  comme  poiu*  démêler  ks  inégali- 
tés de  leur  efprit,  l'admiration  ceiSe^ 
Si  nous  fçavions  Thiftoire  domeftique 
<ie  Céfar  &  d'Alexandre  avec  autant 
de  détail  que  nous  fçavons  celle  des 
grands  hommes  de  notre  iiécle ,  les 
noms  du  Grec  &  du  Romain  ne  nous 
înTpireroient  plus  la  même  vénération 
qu'ils  nous  inipirent.  Je  foufcris  vo- 
lontiers au  livre  qui  a  dit  :  Que  les 
plus  grands  ennemis  de  la  gloire  des 
Héros  ,  étoient  leurs  valets  de  cham- 
bre. Les  Héros  gagnent  toujours  à  n'être 
connus  que  par  le  récit  des  Hiftoriens  i 
la  plupart  ie  plaifènt  à  rapporter  ces 
traits  naïfs  &  ces  petits  faits  anecdotes 
qui  font  encore  admirer  davantage  les 
hommes  illuAres  ;  mais  ils  taifent  vo-> 
lontiers  tout  ce  qui  feroit  un  effet  con- 
traire. Voilà  pour  les  Hiftoriens  ordi- 
naires. Quant  à  ceux  qui  veulent  dire 
*  du  mal ,  ils  font  bien  quelquefois  les 
hommes  phïs  méchans  que  peut-être  ils 
n'ont  été  ;  mais  il  eft  très-rare  que  ces 
Hiftoriens  faflent  les  hommes  plus  pe^ 
tits.  Uii  Hiftorienmet  fes  talens  en  évi'» 
dence  y  il  peut  même  faire  parade  de  f^ 


fur  la  Poejit  &  fur  la  Peinture,  r  5^7 
probité ,  en  racontant  les  aôions  d*iui 
grand  fcélérat  ;  mais  il  fe  dégi^de  lui- 
même  9  &  il  devient  un  Ecrivain  inû* 
pide ,  s'il&it  de  fesÂâeursdes  hommes 
frop  ordinaires /Le  Poëte  tragique,  di- 
ra^^'on ,  peut  fof^rimer  tontes  les  petî» 
t^^QS  capables  d'aviKr  fes  Héros.  J'en 
tombe  d'accord;  mais  l'Auditeur  s'en: 
fbuvient,  il  les  redit  lorftjuele  Héros  a 
Técu  dans  un  tems  fi  voifin  du  fien  , 
que  la  tradition  l'ainftruit  de  ces  peti** 
tefles. 

D'aifleurî?  Meîpomene  fe  plaît  à  pa-» 
rer  fes  viftimes  de  couronnes  &  de  fcep- 
très  ;  &  les  Maifons  Souveraines  font 
anjourd'htfi  tellement  enlacées  les  unes 
avec  les  autres  par  les  mariages ,  qu'on 
ne  fçauroit  faire  monter  préfentement 
fur  la  fcène  tragique  un  Prince  qui  ait 
régné  depuis  cent  ans  dans  un  état  voi« 
fin ,  fans  que  le  Souverain  du  Pays  oîf. 
la  pièce  feroit  repréfentée  ,  s*y  trou* 
vât  intéreffé  cîomme  parent.  L'inconvé-. 
nient  s  explique  affez  de  lui-même.  Ain* 
fi  j'approuve  les  Auteurs  qui ,  iorfqu^ils 
ont  pris  pour  fujet  quelqu'événement 
arrivé  en  Europe  depuis  un  fiéde,  ont: 
mafqué  leurs  perfonnages  fous  le  nom 
jles  anciens  Romains  ^  ou  de  Princeg 
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Grecs,  aufquelsperfoûne  ne  prend pltt4^ 
d'intérêt.  On  ne  fçaurolt  mettre  fur  Icf 
théâtre  tout  ce  qu'un  Hiftorien  pe^Jt 
écrire  dans  un  livre.Le  théâtre  eft,pour 
ainfi  dire ,  un  livre  deftiné  à  être  lu  en 
public  ;  &  les  bienféances  doivent  être 
obfervées  ^  tous  les  égards  doivent  être 
gardés  dans  les  pièces  qu'on  y  repré- 
fcnte ,  avec  encore  plus  de  féverité 
que  dans  l'hiftoire  la  plus  grave.  Quand 
Monsieur  Campiftron  voulut  mettre  au 
théâtre  l'avanture  tragique  de  Dom 
Carlos  9  lé  fils  aîné  de  Philippe  II  Roi 
d'Efpagne ,  il  traita  ce  fujet  fous  le  nom 
d'Andronic.  Mais  malgré  le  changement 
du  nom  des  perfonnages ,  la  représen- 
tation de  cette  Tragédie  a  été  défendue 
durant  longtems  cUms  les  Pays-^Bas  £f« 
pagnols« 

luts  Poëtds  Grecs  n^avoient  point 
cette  délicate£re«  Pen  tombe  d'accords 
Ils  ont  mis  fur  la  fcène  des  Souverains 
Biorts  depuis  peu  de  umi^ ,  &  quelque* 
fois  même  des  Princes  vivans.  Mais  ces 
Poètes  avaient  été  élevés  dans  l'efprit 
Républicam  ^  régnoit  parmi  les  Athé- 
niens 9  &  qui  cberchoit  toujours  à  ren« 
dre  odieu»  le  gouvernement  d'Un  feul« 
C'était  un  moyen  d'y  réuffir  ^ue  de 


Jur  id  Poejit  &fur  ta  Pdntùré^    t  ^f 
fepréfenter  les  Rois  &  les  Princes  avec 
un  caraftere  vicieux ,  dans  des  Tpefta-^ 
des  qui  dévoient  avoir  encore  plus  de 
pouvoir  fut  rimagination  des  Grecs  , 
qu'ils  n'en  fcauroient  avoir  fur  l'ima- 
gination des  peuples  Septentrionausr; 
Voilà  pourquoi  les  Poètes  Grecs  ont 
défiguré  quelquefois  le  véritable  carac- 
tère des  Souverains  ;  voilà  pourquoi 
ils  ont  introduit  fi  fouvent  fiir  la  fcène 
Orefte  malheureux  &  poiurfidvi  des 
Furies  ,  quoique  les  Hiftoriens  citent 
ce  Prince  pour  avoir  vécu  &  régné 
longtems  heureufement.  Faclum  ejus  à 
Diis  approbamm  fpatio  vita  &  fclichau 
Imperii  appantit  j  quippc  vixit  annis  no* 
nagirzta ,  regnavitfeptuaginta  ,  dit  Pater* 
cuhis ,  (a)  en  parlant  d'OrefteT 

Deux  Nations  voifines  de  la  nôtre 
font  encore  monter  fur  le  théâtre  des 
Souverains  morts  depuis  cent  ans  ou 
environ.  Elles  y  traitent  des  ëvéne- 
mens  tragiques  arrivés  dans  leur  pro- 
pre pays  depuis  im  fiécle.  Peut-^être 
eft-ce  qu'elles  n*ont  point  encore  une 
jufte  idée  de  la  dignité  de  la  fcène  tra- 
gique: peut-être  entre-t'il  auffi  dans 
leiu-s  vues  quelque  trait  de  la  poli; 

(a)  Wfi,  lîh  frin» 
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tique  Athénienne.  La  Tragédie  Fia* 
mande,  dont  le  fujet  eft  le  fameux: 
Siège  de  Leyde  que  les  Efpagnols  le* 
verent  durant  les  premières  guerres 
des  Pays-Bas  (a) ,  &  laquelle  ,  luivant 
la  fondation  d'un  Citoyen  de  cette  ville, 
s*y  repréfente  encore  tontes  les  années 
dans  le  mois  où  Tévénement  arriva , 
eft  pleine  des  maximes  &  des  fentenees 
contre  les  Rois  &  contre  leurs  Minif- 
tres,  qui  pouvoient  être  à  la  mode 
dans  Rome  après  Tej^^fio'ï  des  T^r- 
quins.  Jamais  aucun  Tragicpe  Grec  ne 
tâcha  de  rendre  les  Souverams  odieux, 
autant  que  Mylord  Comte  de  Rochef- 
ter  Ta  voulu  faire  dans  fa  Tragédie  de 
Valentinien. 

Ce  n'a  point  été  certainement  par 
un  pareil  motif  que  nous-mêmes  nous 
avons  fait  monter  fur  notre  fcène,  lors- 
qu'elle étoit  encore  groffiere ,  nos  Sou- 
verains encore  vivans.  Les  François 
font  cités  chez  toutes  les  Nations  pouF 
refpeâer  naturellement  leiffs  Princes  : 
Ils  font  même  davantage ,  ils  les  ai- 
ment. Auifi  juge-t'on  facilement  par  le 
caraôere  des  pièces  où  les  Poètes 
François  ont  introduit  leur  Souverain 


Jiir  la  Potjie  &fur  ta  Peinture,     itf  r 
même ,  qu'ils  n'ont  péché  que  par  grof- 
(îéreté.  Peu  de  mois  après  la  mort  de 
Henri  IV,  on  repréfenta  dans  Paris  une 
Tragédie. dont  le  fujet  étoit  la  mort  fii- 
nefte  de  ce  Prince  :  Louis  XIII  qui  ré- 
gnoit  alors,  faifoit  lui-même  un  per- 
fonnage  dans  la  pièce  ;  &  de  fa  loge  il 
pouvoit  fe  voir  repréfenter  fur  le  méâ- 
tre  oîi  le  Poëte  lui  faifoit  dire  que 
Fétude  l'affommoit ,   qu'un  livre  lui 
faifoit  mal  à  la  tête ,  qu'il  ne  pouvoit 
guérir  qu'au  fon  du  tambour,   &  plu- 
ûeurs  autres  gentilleffes  de  ce  genre  y 
dignes  d'un  fils  d'Alaric  ou  d'Athalaric» 
Mais  la  raifon  ou  bien  les  réflexions 
nous  ont  rendu  depuis  le  peuple  de 
l'Europe  le  plus  délicat  &  le  plus  dif- 
ficile fur  totttes  les  bienféances  du  théâ- 
tre. Nos  Poètes  ne  peuvent  fe  tromper 
impunément  aujourd'hui  fur  le  choix 
du  tems,  6^  du  lieu  de  leurs  pièces. 

Monfieur  .Racine  foutient  dans  la 
Préface  de  Bajazet,  dont  lamorttra^ 
gique  étoit  un  événement  récent  ,' 
quand  il  le  mit  au  théâtre ,  que  l'éloi- 
g^limentdes  lieux  où  yn  événement  eft 
arrivé ,  peut  fuppléer  à  la  diftance  des 
ttms ,  &  que  nous  ne  mettons  prefque 
point  de  dmiérence  entre  ce  qui  eft  ar- 
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rivé  mille  ans  avant  notre  tems  ^  Se 
ce  qui  efl  arrivé  à  mille  lieues  de  no- 
tre pays.  Je  ne  fuis  point  de  fon 
fentiment.  On  ne  trouve  perfonne  qui 
ait  vécu  mille  ans  avant  lui  ;  mais  on 
rencontre  tous  les  jours  des  gens  qui 
ont  vécu  dans  ce  pays  éloisné  de  mille 
lîeuësy  &  leurs  récits  nuiient  à  lajvé- 
nération  qu'on  prétend  nous  donner 

Îour  ces  hommes  devenus  des  Héros 
n  paiOTant  la  mer.  D'ailleurs  le  com« 
lerce  entre  la  France  &  Conftanti- 
nople  eft  fi  grand  ^  que  nous  con- 
noiflbns  bien  mieux  les  moeurs  &  les 
ttfages  des  Turcs  par  les  relations  ver« 
baies  de  nos  amis  qui  ont  vécu  avec 
eux  y  que  nous  ne  connoifibns  ceus: 
des  Grecs  &  des  Romains  iur  le  récit 
d^auteurs  morts,  &:  à  qui  l'on  ne  fçau* 
roit  demander  des  explications ,  quand 
ils  font  obfcurs  ou  trop  fiiccinâs.  Un 
Poëte  tragique  ne  fçauroit  donc  violer 
la  notion  générale  que  le  monde  a  fur 
les  moeurs  &  fur  les  coutumes  des  na« 
tions  étrangères ,  fans  préjudicier  à  la 
vrai-femblance  de  fa  pièce.  Cçpetiàm^ 
les  régies  de  notre  théâtre  &  les  uu« 

fes  de  notre  fcène  tragique ,  qui  veu« 
mt  que  les  femmes  ayent  toujours 


fur  ta  Poèjît  ^  fut  la  Pdntun.  tSj 
beaucoup  de  part  dans  Tiutrigue^  &c 
que  l*amour  y  foit  traité  fuivant  nos 
manières  ^  empêchent  que  nous  ne 
puiffions  nous  conformer  aux  mœurs 
&  aux  coutumes  des  Nations  ëtran^ 
gères.  Il  efl  vrai  que  les  défauts  qui 
réfultent  de  cet  embarras  ne  font  re- 
marqués que  par  un  petit  nombre  de 
perfonnes  aiTez  inflruites  pour  les  con* 
noître  ;  mais  il  arrive  que,  pour  faire 
valoir  leur  çrudition ,  elles  exagèrent 
fouvent  l'importance  des  défauts  ,&  il 
ne  fe  trouve  gue  trop  de  gens  qui  fe 
plaifent  à  répeter  leur  critique.  Jk  n'a* 
jouterai  plus  qu^un  mot  à  cette  obfer* 
vgition  :  c'eft  qu'à  l'exeeption  de  Ba- 
jazet  &  du  Comte  d'Eflex  ^  toutes  les 
Tragédies  écrites  depuis  quatre-vingt 
ans,  dont  le  firjet  étoit  pris  dans  Vhïù 
toîre  des  deux  derniers  fiécles,  font 
Tombées,  leurs  noms  mêmes  font  ou* 
bliés. 

La  définition  qu'Ariftote  fkit  de  la 
Comédie ,  quand  il  l'appelle  une  imi- 
tation du  ridicule  des  hommes  ^  enfei- 
gne  ftiffifamment  quels  fujets  lui  font 
propres.  Comme  eilè  n'inflige  pas  d'au- 
tre peine  aux  perfonnages  vicieux  que 
h  ridicule^  elle  n'eft  pas  faite  poiu're'* 


164  Réflexions  critiques 

préfenter  les  aâions  qui  méritent  des 
châtimens  plus  graves.  On  ne  doit  tra- 
duire à  fon  tribunal  que  des  hommes 
coupables  envers  la  fociété  de  délits 
légers. 


SECTION     XX  I. 

Du  choix  des  fujets  des  Comédies.  Ou  il 
en  faut  mettre  la^Scéne.  Ces  Cornédies 
Romaines. 

J'ai  rapporté  plufîeurs  raifons  pour 
montrer  que  les  Poètes  tragiques  doi- 
vent placer  leur  fcène  dans  des  tems 
éloignés  de  nous.  Des  raifons  oppofées 
me  font  croire  qu'il  faut  mettre  la  fcè- 
ne des  Comédies  dans  les  lieux  &  dans 
les  tems  oîi  elle  eft  repréfentée  :  que 
fon  fiijet  doit  être  pris  entre  les  évé- 
nemens  ordinaires  ;  &  que  fes  perfon- 
liages  doivent  reffembler  par  toutes  for- 
tes d'endroits  au  peuple  pour  qui  l'on  la 
compofe.  La  comédie  n'a  pas  befoin 
d'élever  fes  perfonnages  favoris  fur  des 
piedeftaux ,  puifque  Ion  but  principal 
n'eft  point  dé  les  faire  admirer  pour 
les  faire  plaindre  plus  facilement  :  elle 


fur  la  Po'èjic  &fur  la  Peinture.  i6f 
veut  tout  au  plus  nous  donner  poiur- 
eux  quelque  inquiétude  caufée  par  les 
contretems  fâcheux  qui  leur  arrivent , 
&  qui  doivent  être  plutôt  des  traverfes 
que  de  véritables  infortunes ,  afin  que 
nous  fojrons  plus  fatisfaits  de  les  voir 
heureux  à  la  fin  de  la  pièce.  Elle  veut> 
en  nous  faifant  rire  aux  dépens  desper- 
fonnages  ridicules ,  nous  corriger  des 
xléfauts  qu'elle  joue  ,  afin  que  nous  de- 
venions meilleurs  pour  la  fociété.  La 
Comédie  ne  fçauroit  donc  rendre  le  ri- 
dicule de  fes  perfonnages  trop  fenfible 
aux  fpeâateurs.  Les  fpeftateurs,  en 
démêlant  fans  peine  le  ridicule  des  per- 
ibnnages ,  auront  encore  affez  de  pe;ine 
à  y  reconnoure  le  ridicule  qui  peut  être 
4en  eux. 

Or  nous  ne  pouvons  pas  reconnoître 
auffi  facilement  la  nature  ,  quand  elle 
paroit  revêtue  de  mœurs  ^  de  manières, 
d'ufages  &  d'habits  étrangers ,  que  lorf- 
qu'elle  efl  mifp  ^  pour  ainfi  dire ,  à  no« 
tre  façon.  Les  bienféances  d'Efpagne  , 
par  exemple ,  ne  nous  étant  pas  auffi 
connues  que  celles  de  France ,  nous  nç 
fommes  pas  choqués  du  ridicule  de  ce« 
lui  qui  les  blefle ,  comme  nous  le  k'» 
{wn$  .^  fi  ce  perfoqnage  bleâbit  le^ 
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•  bienféances  en  ufage  dans  notre  pmè 
trie  &  dans  notre  tems.  Nous  ne  fe- 
rions pas  auffi  frappés  de  tous  les  traits 
qui  peignent  l'Avare ,  que  nous  le  fem- 
mes 9  fi  Harpagon  exerçôit  fa  léfine  fur 
la  dépenfé  d'une  maifon  réglée   fui- 
yant  l'œconomie  des  maifons  d'Italie. 
Nous  reconnoiflbns  toujours    les 
hommes  dans  les  Héros  des  Tragé- 
dies y  foit  que  leur  fcène  foit  à  Rome^ 
^u  à  Lacédemone ,  parce  que  la  Tra- 

Î;édie  nous  dépeint  les  grands  vices  & 
es  grandes  vertus.  Or  les  hommes  de 
tous  les  pays  &  de  tous  les  fiécles  font 

Î>lusfemDlables  les  uns  aux  autres  dans 
es  grands  vices  &  dans  les  grandes 
vertus  9  qu'ils  ne  le  font  dans  les 
coutumes ,  dans  les  ufages  ordinaires., 
en  un  mot  dans  les  vices  &  les  ver- 
tus dont  la  Comédie  veut  faire  le  por- 
trait. Ainfi  les  perfonnages  de  Comé- 
die doivent  être  taillés ,  pour  ainfi  di- 
re 9  à  la  mode  du  pays  pour  qui  la  Co- 
médie eft  faite. 

Plaute  &  Térence,  dira-t'on,  ont 
mis  la  fcène  de  la  plupart  de  leurs 
pièces  dans  un  pays  étranger  par  rap« 
port  aux  Romains  pour  qui  ces  Comè- 
tes étoient  compofées,  L'intr^ue  dç 


fur  Ul  Poejiê  &fur  la  Ptînturt.  i^Tf 

leurs  pièces  fiippofent  lesloix&les 

mœurs  Grèves.  Mais  fi  cette  raifon 

iàit  une  objeâion  contre  mon  fenti« 

ment  ,  elle  ne  fuffit  point  pour  prou« 

ver  le  fentiment  pppofé  à  celui  que 

l'expofe.  D'ailleurs  je  répondrai  à  Tob-; 

leâion,  que  Plaute  &  Térence  ont  pu 

le  tromper.    Quand  ils  compoferent 

leurs  pièces ,  la  Comédie  étoit  à  Rome 

un  poëme  d'un  genre  nouveau  ^  &  les 

Grecs  avoient  déjà  £iit  d'excellentes 

Comédies.  Plaute  &  Térence ,  qui  n'a-» 

voient  rien  dans  la  langue  latine  qui 

pût  leur  fervîr  de  guide ,  imitèrent  trop 

Servilement  les  Comédies  de  Ménan* 

dre  &  d'autres  Poètes  Grecs ,  &  ils 

jouèrent  des  Grecs  devant  les  Romains; 

Ceux  qui  tranfplantent  quelqu'Art  que 

ce  foit  4'un  pays  étranger  dans  leur 

patrie ,  en  fui  vent  d'abord  la  pratique 

de  trop  près ,  &  ils  font  la  méprife 

d'imiter  chez  eux  les  mêmes  originaux 

crue  cet  Art  eft  en  habitude  d'imiter 

clans  les  lieux  oîi  ils  l'ont  appris.  Mais 

Texpérience  enfeigne  bientôt  à  chan«P 

ger  l'objet  de  l'imitation  :    auffi  les 

Poètes  Romains  ne  furent  pas  longtems 

à  connoître  que  leurs  Comédies  plaU 

froiept  ddYWtajge^  s'ils  ^n  mettoient 
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la  fcène  dans  Rome ,  &  s'ils  y  jouoient 
le  peuple  même  qui  devoit  en  juger. 
Ces  Poètes  le  firent ,  &  la  Comédie 
irompofée  dans  les  mœurs  Romaines , 
fe  divifa  même  en  pluiieurs  efpeces. 
On  fit  aufii  des  Tragédies  dans  les 
jnœurs  Romaines.  Horace  ^  le  pbis  judi« 
cieux  des  Poètes  ,  fçait  beaucoup  de 
gré  à  ceux  de  fes  compatriotes  qui  les 
premiers  introduifirent  dans  leurs  Co- 
médies des  pei-fonnages  Romains,  & 
^  délivrèrent  ainu  la  fcène  Latine 
d'une  efpece  d«  tyrannie  que  des  per- 
fonnages  étranjgers  y  venoient  exer- 
cer. 

Nil  mtntaxum  noflrî  liquere  Voetat  ; 
Nec  mitâmum  merutre  decus  vejtigia  Graca 
Aufi  déférât^  (f  cdehraré  domefiica faâfa  , 
Vel  j^ui  Fratcxtas ,  vel  gui  docuere  Togatas»    (a)  . 

Les  Romains ,  en  parlant  de  leurs  Poë- 
iies  dramatiques  ^  ont  con^du  quel- 
quefois le  genre  avec  Tefpece.  Je  crois 
néanmoins  devoir  tâcher  de  débrouil- 
ler ici  cette  confiifion,  pour  faciliter 
rintelligence  de  ce  qui  me  refte  encore 
à  dire  fur  le  fujet  que  je  traite  aâuel- 
Icment, 

(a)  PeArtt  F^me.V.iis. 

trois 


fur  la  Boejic  &  fur  la  Peinture,  r  6l) 
La  Poëfiè  dramatique  des  Romains 
fe  divifok  d'abord  en  trois  genres,qui  fe 
fabdivifoient  en  plufieurs  efpeces.  Ces 
trois  genres  étoient,  la  Tragédie,  la 
Satire  &  la  Comédie. 

Les  Romains  avoient  des  Tragédies  de 
deux  efpeces.  Us  en  avoient  dont  les 
mœurs  &Iesperfonnages  étoientGrecs,: 
&  ils  les  appelloipit  Palliam  y  parce 
qu'onfefervoit  deshabitsdesGrecspour 
les  repréfenter.  Les  Tragédies  dont  les: 
mœiir^  &  les  perfonnages  étoient  Ro- 
mains ,  s'appelloient  Prœtextata  ou 
Prceuxtce^  du  nom  de  ITiabit  que  les  per- 
fonnes  de  condition  portoient  à  Rome, 

?>uoiqu'il  ne  noiis  foit  demeuré  qu'une 
ragédie  de  cette  efpece ,  VOclavie  qui 
paffe  fous  le  nom  de  Séneque  ,  nous 
fçavons  néanmoins  que  les  Romains 
en  avoient  un  grand  nombre.  Telles 
étoient  le  Bnitus  qui  chaffa  les  Tar- 
quins  9  &  le  Decius  du  Poëte  Attius. 

La  Satire  étoit  ime  efpece  de  Pafto- 
rale  que  quelques  Auteurs  difent  avoir 
tenu  le  milieu  entr^  la  Tragédie  &  la 
Comédie.  Nous  n'en  fçavons  guéres 
davantage. 

La  Comédie ,  ainfi  que  la  Tragédie  ^ 
fe  divifôit  premièrement  en  deuxefpe- 
Tome  /•  H 
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ces  ;  la  Comédie  Grecque  ou  PallUea  l 
&c  la  Comédie  Romaine  ou  Togata  ^  par- 
ce qu'on  y  introduâfoit  ordinairement 
de  fimpks  citoyens  dont  Thabit  étoit 
le  vêtement  appelle  Toga.  Togatm  fa- 
hula  dicuntur  qua  JcfiptiBfunefccundàm 
ritus  &  habitus  homnum  Togatorum  ,  id 
fjl  Romanorum  ,  dit  Diomede  {a)  an*» 
cien  Auteur ,  qui  ^écrit  quand  l'Em- 
pire Romain  fubfiftoit  encore/ 

La  Comédie  Romaine  fe  fubdivifoit 
à  fon  tour  en  quatre  efpeces  ;  la  Co-^ 
médie  Togata^  proprement  dite,  la 
Comédie  Tabtrnaria ,  les  pièces  AtçUa- 
nés  &  les  Mimes. 

Les  pièces  du  premier  caraâere 
étoient  très-férieufes ,  &  Von  y  intro^r' 
duifoit  même  des  perfennagès  de  con- 
dition ,  ce  qui  les  fait  appeller  quelque- 
fois Pr<s/^^i2r«.  ^pudRomanos^  dit  Dior 
^ede  (^) ,  Frauxiata ,  Tahcrnma^  At^ 
ttUana  ,  Planipes.  Les  pièces  du  fécond 
caraâere  étoient  des  Comédies  im  peu 
inoins  férieufes.  Leur  nom  venoit  de 
T^b^rna,  qui  fignifioit  proprement  ua 
li^u  de  rendez-vous  propre  à  raflembler 
Us  pcrfonnes  dfc  conditions  di^repte?, 

<a)  De  ArttCram,  L  ip  c,  ^f 
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qûijoiioientunrdle  dans  ces  pièces 

.ps  Ateilanes  étoient  des  pièces 
tel  es  à  peu  près  q«e  les  Comédie,. 
Jtaliennes  ordinaires  ,  c'eft-à-dir«. 
dont  le  dialogue  n'eft  point  écrit.  L'Ac^ 
leur  des  Ateflanes  jouoit  donc  fon  rôle 

dimagi^tion,  Scillebrodoitàfon 
plaxlu-.  Tite-Live,  en  feifant  l'hiftoire 
du  progrès  de  la  Comédie  à  Rome^S 
que  la  jeunefle  de  Rome- n'avoit'pa^ 

Art.  Elle  fe  l'etoit  réfervé.  Voilà  pour- 
quoi   ajoute-t'il,  (a)  ceux  qui  jouent 

fr^  ^'-   ^I'^"^'  /conferîenJTi 
les  droits  des  citoyens,  &  qulls  fer! 
vent  même  dans  les  légions^,  comS; 
sus  ne  montoient  pas  fur  le  théâtre. 
Ji.o  mftitutum  manu  y  ut  AHores  AulÙ. 
narum  ncc  tribu  movcantur ,  ^&  Rivenia 
t^^uam  expertes  anis  Lu£crJ facUra 
Feftus  dit  ^e  les  fpeaateurs  n  W^* 
pas  le  droit  de  les  faire  démaf^^^ 
comme  ils  pouvoient  feire  démaf^er 
les  autres  Comédiens.  On  fçaitTen 
qu  ils  n  en  étoient  pas  quitte  quelque- 
fois pour  s'ôtér  le  mafqL.  aIiL^^us 
l^^tntptrforuunnonpoTure.Tov&  cesCo- 
mediens  jouoient  chauffés  avec  cetteef- 


(a)  Lib 
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Îiece  defouliers  particuliers  qu'on  appef*- 
ait  Soque.  Le  Cothurne  étoit  la  chauffure 
4e  ceux  qui  jouoient  les  Tragédies. 

Les  Mimi^s  reffembloient  à  nos  far-^ 
ces ,  &  leurs  Afteijirs  jouoîent  déchaiif- 
fés.  Combien  ^  dit  Séneque ,  trouve^ 
t*on  de  Sentences  dans  les  Poètes  dont 
des  Philofophes  pourroîent  fe  faire 
honneur  ?  Je  ne  parle  point  des  Tragé^ 
dies  ni  même  des  Comédies  à  longue 
robe  i  qui ,  par  la  gravité  qu'elles  gar- 
dent,  tiennent  le  milieu  entre  les  Co-f 
médîes  plaifantes  &  la  Tragédie.  Maiç 
dans  les  Mimes  mêmes ,  combien  y  a-^ 
t'il  de  maximes  de  Publius  Syrus  pluç 
propres  à  être  débitées  par  des  Auteurs 
montés  fur  le  Soque  ^  &  même  fur  le 
Cothurne^  que  par  des  Aûeurs  fans 
chauffure.  Quàm  multa  Poètes  dicunt 
qua  à  Philofophis  aut  dlSafunt ,  aut  dî- 
cenda.  (a).  Non  attingam  Traglcos  aut 
Togatas  hoftras.  Habent  enim  hcec  quoque 
fiiqtdd  feveritatis  ,  &  funt  inter  Tragf' 
dias  &  Comedias  melice.  Quantum  difer" 
tijjimorum  verfuum  inter  Mimos  jacet } 
quàm  multaPutliiy  non  excalceatis  yfei 
cothùrnatis^  dicendafunt.  Ce  Publius  Sy- 
fus  étoit  un  Poëte  qui  faifoit  de  çç^ 


fur  ta  Poejie  ùfur  la  Peinture.  I^J 
Comédies  appellées  Mimes ,  &  le  rival 
àe  Laberius.  Macrobe  parle  beaucoup 
cle  leur  concurrence  dans  fes  Saturna- 
les. Diomede  achevé  de  confirmer  ce 
que  je  viens  de  dire  en  écrivant  {a)  : 
Quartafpecies  èjl  Planipedia,  Grcch  dici- 
tur  Mimos  ,  quod  Aciores  plarùs  pcdibus 
ptofctniumintroîrent^  non  UtTragiciAc^ 
tores  cum  Çothurnisy  nequc  ut  Cdmicicurri 
Soccis.  La  quatrième  efpece  de  Comé- 
die eft  celle  qu'on  appelle  Comédie  dé^ 
chauffée^  parce  que  les  Aâeurs  qui  la 
jouent ,  ne  cfiauffent  point  le  Cothurne, 
comme  les  Afteurs  qui  repréfentent  les 
Tragédies ,  ni  le  Soque ,  comme  ceux 
qui  repréfentent  les  Comédies  des  trois 
premiers  genres.  Les  Grecs  donnent  Iç 
nom  de  Mimes  à  cette  quatrième  efpece 
de  Comédie, 

Nous  voyons  par  J'aventure  qui  ar- 
riva aux  funérailles  de  Vefpafîen ,  oîi 
Suétone  nous  dit  que  fuivant  Tufa- 
ge ,  on  jouoit  le  caraftere  du  défunt 
dans  ime  pièce  de  Mimes ,  qu'il  y  avoit 
de  ces  piéc^  dans  les  mœurs  Romai- 
nes. L'avarice  de  cet  Empereur  n'en 
avoit  pas  été  moins  fcandaleufe ,  quoi- 
qu'il l'égayât  fouvent  par  de  bons  mots,' 

(a)  Lihn  2,  c.  7.  LjK  3,  c.  ^ 
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dont  pliifîeiirs  font  venus  jufqu'à 
nous  a).  Tout  le  monde  fçait,  par 
^exemple ,  le  trait  dont  il  fe  fer  vit  pour 
excroquer  une  ville  qui  vouloit  depen- 
fer  une  grande  fomme  à  lui  ériger  une 
Statue.  Meffieurs ,  dit-il  à  fes Députés  ^ 
en  leur  préfentantlapaumedelamain, 
voici  la  bafe  où  il  faut  placer  votre 
Statue.  Favcfr  Archimimus ,  c'eft  le  nom 
&  la  profeflion  de  TAÛeur  qui  faifoit 
le  rôle  de  Vefpafien ,  ayant  demandé 
aux  Direfteurs  du  convoi ,  combien 
coutoit  fa  pompe  fimébre ,  il  s'écria  , 
lorfqu'il  eut  apprit  que  la  dépenfe  mon- 
toit  à  des  millions  :  Epargnons ,  Mef- 
fieurs ,  donnez-moi  cent  mille  écus  ,  ôc 
îettez  mon  cadavre  dans  la  rivière. 
Nous  parlerons  plus  bas  des  Pantomi- 
mes ,  efpece  de  Comédiens  qui  décla- 
moient  fans  rien  prononcer.  Retour^ 
nons  à  notre  fu)et. 
•  Nos  Poètes  Lyriques  fcnos  Poëtcs 
Comiques  ont  fait  la  même  méprife  que 
Plaute  &  que  Térence ,  lorfque  notre 
goût  perfeàionné  par  Ma^icrbe  &  par 
fes  fucceffeurs  ,  devint  affez  difficile 
pour  ne  s'accommoder  plus  des  an- 
ciennes farces  ;  nos  Poètes  Comiques 

(a)  dDion.  ]Ab.  64. 
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François    tâchèrent    de  perfeaionnef 
leur  tâche  ,  comme  les  autres  Poè- 
tes avoient  perfeôionné  la  leur.  Ces 
Poètes   Comiques  fans  modèles,    & 
peut-être  fans  génie,  trouvant  que  les 
Efpagnols  nos  voifins  étoient  déjà  ri- 
ches  en  Comédies,    copièrent    d'a- 
bord les  Comédies  Caftillanes.   Pref- 
que  tous  nos  Poètes  Comiques  les  ont 
imité ,  Jufques  à  Molière  ,  qui ,  'après^ 
s'être    égaré   quelquefois,  prit  enfir^ 
pour  toujours  la  route  qu'Horace  a 
jugé  être  la  feule  qui  fût  bonne.  Ses   -/ 
dernières  Comédies ,  fi  on  en  excepte 
celle  qu'il  fit  poiu*  jouter  contre  Ptaute, 
font  dans  les  mœurs  Françoifes.  Je  ne 
-parle  point  des  Comédies   héroïijueô 
de  Molière ,  parce  qu'il  fongca  moins  ^ 
en  les  écrivant ,  à  faire  des  Comédies  ^ 
qu'à  compofer  des  pièces  dramatiques 
qui  puffent  fervir  de  liaifons  aux  di-r 
vertiffemens    déftinés   à   former    ces 
fpeftacks  magnifiques  que  Louis  XIV 
encore  jeune  donnoit  à  fa  Cour ,  & 
dont  la  mémoire  s'eft  çonfervée  dans 
les  pays  étrangers  ,•  autant  que  celle  de 
fes  conquêtes.  Le  Public ,  qui  ne  fort 
gueres  du  bon  goût ,  lorfqu'il  y  eft  en- 
tré, a  rejette  depuis  quelques  années^ 
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toutes  les  Comédies  compofées  daiK 
-des  mœurs  étrangères ,  avec  lefquelles 
on  aivoit  voulu  Tamufer.  En  effet ,  à 
jnoins  que  de.connoître  TEfpagne  & 
Jes  Efpagnols  (  connoiffance  qu'un  Poë- 
.te  n'efl  pas  en  droit  d'exiger  du  fpec- 
tateur)  on  n'entend  pas  le  fin  de  la 
plupart  des  plaifanteries  de  fes  pièces. 
.Combien  y  a-t'il  de  fpeûateurs  qui  ne 
^comprennent  pas  la  moitié  des  plaifan- 
^teries  de  Dom  Japhet  î  celle,  par  exem- 
ple ,  qui  roule  fur  le  reproche  que  les 
Caûilîans  qui  prononcent  bien  &  net- 
tement ,  font  aux  Portugais  qui  pro- 
noncent mal ,  &  qui  mangent  une  par- 
tie des  fyllabes  :   Ce   {ont  les  guenons 
qui  parlent  Portugais. 

Nous  avons  eu  depuis  quatre- vingt 
ans  deux  différentes  troupes  de  Comé- 
diens Italiens  établis  à  Paris*  Ces  Co- 
médiens ont  été  obligés  de  parler  Fran- 
çois; c'eft  la  langue  de  ceux  qui  les 
payent.  Mais  comme  les  pièces  Ita- 
liennes qui  ne  font  point  compofées 
dans  nos  mœurs  ^  ne  peuvent  amufer 
le  public  ,  les  Comédiens  dont  je  parle 
ont  encore  été  obligés  de  jouer  des 
pièces  écrites  dans  les  mœurs  Fran- 
,çoifçs.  Les  premiers  Auteurs  Anglois 
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c[ul  mirent  en  leur  langue  les  Comédies 
de  Molière ,  les  traduifirent  mot  à  mot*. 
-Ceux  qui  l'ont  fait  dans  la  fuite ,  ont 
accommodé  la  Comédie  Françoife  aux 
mœurs  Angloifes.  Ils  en  ont  changé  la 
fcène  &  les  incidens  ^  &  elles  en  ont 
plu  davantage.  C'eft  ainfi  que  Mon- 
fiéur  Wycherley  en  ufa ,  lorfqu'il  fit 
du  Mifantrope  de  Molière  fon  Homme 
au  franc  procédé  ^  qu'il  fuppofe  être  uit 
Anglois  &. homme  de  mer. 

Nos  premiers  faifeurs  d'Opéra  fe  font 
égarés,  ainfi  que  nos  Poètes  Comiques^ 
pour  avoir  imité  trop  fervilement  les 
Opéra  des  Italiens  de  qui  nous  emprunt 
tions  ce  genre  de  ibeâacle,  fans  faire  at- 
tention que  le  goût  des  François  ayant 
été  élevé  par  les  Tragédies  de  Corneille^ 
&  de  Racine  ,  ainfi  que  par  les  Comé* 
dies  de  Molière*,  il  exigeoit  plus  de 
vraifemblance ,  qu'il  demandoit  plus 
de  régularité  &  plus  de  dignité  dans  les 
Poèmes  dramatiques ,  qu'on  n'en  exige 
au-delà  des  Alpes.  Aufil  nous  ne  fçau* 
rions  plus  lire  aujourd'hui  fans  dqdain 
rOlpera  de  Gilbert,  &  la  Pomone  de 
l'Abbé  Perrin.  Ces  pièces  écrites  de- 
puis foixante-huit  ans ,  nous  paroiffent 
des  Poëmes  gothiques  compofés  cin^ 
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QU  fix  générations  avant  nous.  Mon- 
fieur  Quinault ,  qui  travailla  pour  notre 
théâtre  Lyrique  après  les  Auteurs  que 
j'ai  cités  ,  n'eut  pas  fait  deux  Opéra  , 

au'il  comprit  bien  que  les  perfonnages 
e  bouffons ,  effentiels  dans  les  Opé- 
ra d'Italie  ^  ne  convenoient  pas  dans 
4des  Opéra  faits  poiu:  des  François, 
Thefée  eft  le  dernier  Opéra  ,^îi  Mon- 
fieur  Quinault  ait  introduit  des  boiif 
fons  ;  &  le  foin  qu'il  a  pris  d'annoblir 
leur  (Taraôere ,  montre  qu'il  avoit  dé- 
jà fenti  que  ces  rôles  étoient  hors  de 
leur  place  dans  des  Tragédies  faites 
pour  être  chantées ,  autant  que  dans 
des  Tragédies  faites  pour  être  décla- 
mées. 

Il  ne  fiiffit  pas  mie  l'Auteur  d'nne  Co* 
tnédie  en  place  la  fcène  au  milieu  du 
peuple  qui  la  doit  ^r  repréfcnter  ^ 
si  faut  encore  que  fon  fujet  foit  à  la 
portée  de  tout  le  Bionde ,  &  que  tout 
le  monde  puiffe  en  concevoir  fans  pei- 
ne le  noeud,  le  dénouement ,  &  en- 
tendre la  fin  du  dialogue  des  perfoh^. 
nages.  Une  Comédie  qui  roule  fut  le 
détail  d'une  profeflion particulière,  & 
dont  le  Public  , généralement  parlant^ 
n'eâ  pas  inflruit^  ne  fçauroit  réuflir» 


furlaPoept  &fur  la  Peinture^  xfq 
Kous  avons  vu  échouer  une  Comédie  , 
{>arce  qu'il  fàlloit  avoir  plaidé  long- 
tems  pour  Tentendre.  Ces  farces ,  dont 
le  fujet  éternel  cft  le  train  de  vie  de 
gens  de  mauvaifes  mœurs  &  d'un  cer- 
tain étage  ,  font  autant  contre  les  rè- 
gles que  contre  la  bienféance.  II  n'eff 
Tqu'un  certain  nonibre  de  pèrfonnes  qui 
ayent  affez  fréquenté  les  originaux: 
dont  on  expofe  des  copies ,  pour  juger 
fi  les  caraôeres  &  les  événemens  font: 
traités  dans  la  vraifemblance.  On  fe 
laffe  de^amauvaifo  compagnie  for  le* 
théâtre  ,  comnîe  on  s'en  laffe  dans  le 
monde ,  &  Ton  dit  des  Poètes  de  pa- 
reilles pièces ,  ce  que  Defpréaux  dit 
du  fatyrique  Régnier. 


SECTION    XXIL 

Qttclpies  umarqutsfyr  la  Pocfic  Pafïoraik: 
&fur  Us  Bergers  des  Eglogues^ 

JLa  fcène  des  Poèmes  Bucolique* 
doit  toujoiu's  être  à  ta  campagne  ,  du/ 
«loins  elle  ne  doit  être  ailleivs  que 
pour  quelques  momens  :  En  voici  la 
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raifon.  UeiSence  des  Poëmes  Bucoli- 
ques confifte  à  emprunter  des  prés ,  des? 
bois ,  des  arbres ,  des  animaux  ,  enua 
xnot,  de  tous  les  objets  quiparem  nos 
campagnes 9  les  métaphores^. les  corn* 
paraifons  &  ^es  autres  figures  dont  le 
âyle  de  ces  poèmes  eft  fpécialement 
formé.  Il  faut  donc  fuj^oier  quejes  In- 
lerlocuteiurs    des.   Poëfies   Paftorales 
jayent  ces  objets  devant  leurs  yeux» 
Le  fonds  de  ces  efpéces  de  tableaux 
doit  toujours ,  pour  ainfi  dire ,  être  un 
payfage.  Ainfi  les  aftions  violentes  & 
languinaires  ne  fçauroîent  être  le  fujet 
d'une  Eglogue,  Desperfbnnages  agités 
par  des  paflions  furieufes  &  tragiques 
doivent  être  infenfibles   aux  l^eautés 
ruftiqùes.  Il  ferôït  entièrement  contre 
la   vraifemblance   qu'ils  fiffent  affez 
d'attention  fur  les  objets  qui  fe  préfen- 
tent  à  la  jcampagne  ^  pdiut-en^tirer  teurs 
figures*    Un  Général  qui  donne  une 
|>ataille ,  fait-il  réflexion  fi  le  terrein 
qu'il  fait  occuper  par  fon  corps  de  ré- 
ferve ,  feroit  propre  pour  y  aueoirime 
maifon  de  campagne  ?    ■ 

Je  ne  crois  pas  qu'il  foit  de  l'effence 
de  l'Eglogue  de  ne  faire  parler  que  des 
amoureux.   Puifque  les  Bergers  d'E- 
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gypte  &  d'Affyrie  font  les  premiers 
Aftronomes  ^  pourquoi  ce  qui  ie  trouvé 
^  plus  facile  &  de  plus  curieux  dans 
l'Aftronomie  ne  feroit-il  pas  un  fiijet 
propre  pour  la  Poëfie  Bucolique  ?  Nous 
avons  vu  des  Auteurs  qui  ont  traité 
cette  matière  en  forme  d*Eglogue  avec 
un  fuccès  auquel  toute  TEurope  a  don- 
né fon  applaudiffement.Le  premier  livre 
de  la  Pluralité  des  Mondes  traduite  eft 
tant  de  Langues ,  eft  la  meilleure  Eglo* 
gue  qu'on  nous  ait  donnée  depuis  cin- 
quante ans.  Les  defcriptions  &  les 
images  que  font  fes  Interlocuteurs , 
font  très-convenables  au  caraftere  de 
la  Poëfie  Paftorale,  &  il  y  a  plufieurs 
de  ces  images  que  Virgile  aimait  em- 
ployées volontiers, 

J*ai  dît  que  les  perfonnages  tragi- 
ques nous  intércffent  toujours  par  le 
caraâere  de  leiu-s  paffions  &  par  l'im- 
portance de  leurs  aventures;  mais  il 
n'en  eft  pas  de^même  des  aventures 
des  Eglogues  ni  de  leurs  perfonnages. 
Ces  perfonnages  qui  ne  doivent  point 
être  expofés  a  de  grands  dangers  ,  ni 
tomber  dans  des  malheurs  véritable- 
ment tragiques  &  capables  par  leur 
nature  de  nous  émouvoir  beaucoup  , 
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veulent,  fuivant  mon  fentiment ,  être 
copiés  d'après  ce  que  noiis  voyons  dans 
notre  pays.  La  fcène  des  Eglogues  , 
ainfi  que  celle  des  Comédies ,  doit  être 
placée  dans  nos  campagnes,  &  leiir 
lujet  doit  être  ime  imitation  des  évé- 
nemens  qui  peuvent  y  arriver. 

Il  eft  vrai  que  nos  Bergers  &  nos 
Payfans  font  fi  groffiers ,  qu'on  ne  fçau- 
roit  peindre  d'après  eux  les  perforina* 
ges  des  Egloeues  :  mais  nos  Payfans 
ne  font  pas  les  feuls  qui  puiflent  em- 

f^runter  des  agrémens  de  la  campagne 
es  figures  de  leurs  difcours.  Un  jeu- 
ne Prince  qui  s'égare  à  la  cfaafle  ,  St 
qui  feill ,  ou  bien  avec  un  confident , 
parle  de  fa  paffion ,  &  qui  emprunte 
les  images  &  fes  comparaifons  des 
beautés  ruftiqùes  y  eft  un  excellent  per- 
fonnage  pour  une  Idille.  La  fiâion  ne 
fe  foutient  que  par  fa  vraifemblânce  ^ 
&  la  vraifemblance  ne  fçauroît  fubfif- 
ter  dans  un  Ouvrage  où  Ton  n'intro^ 
duit  que  des  perfonnages  dont  le  csb* 
raftere  eft  entièrement  oppofé  au  na- 
turel qiw  nous  avons  toujours  devant 
les  yeux,  Ainfi  je  ne  fçauroîs  approu^ 
ver  ces  porte-»hoalettes  doucereux  qiti 
4ifent  tant  de  choies  merveilleufes  en 
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tendreffe  &  fublimes  en  fadeiir ,  dans 
quelques-unes  de  nos  Eglogues*  Ces 
prétendus  pafteurs  ne  font  point  copiés  , 
ni  même  imités  d'après  Nature  ,  mais 
ils  font  des  êtres  chimériques  inventés 
à  pl^ifir  par  des  Poètes  qui  ne  conful- 
terent  jamais   que    leur  imagination 
pour  les  forger.  Ils  né  reffemblent  en 
rien  aux  habitans  de  nos  campagnes  & 
à  nos  Bergers  d'aujourd'hui ,  malheu- 
reux Payians  ^  occupes  uniquement  à 
fe  procurer  par  les  travaux  pénibles 
d'une  vie  laborieufe  ,  de  quoi  fiibve- 
nir  aux  befoins  les  plus  préffans  d'une 
famille  toujours  indigente.  L'âpreté  du 
climat  fpus  lequel  nous  vivons ,  les 
rend  grolîiers ,  &  les  injures  de  ce  cli- 
mat multiplient  encore  leurs  befoins. 
Ainfi  les  Bergefs  langoureux  de  nos 
Eglogues  ne  font  point  d'après  Nature  ; 
leur  genre  de  vie ,  dans  lequel  ils  font 
entrer  les  plaifirs  les  plus  délicats  en<^ 
tremêlés  des  foins  de  la  vie  champêtre  , 
&  fiutout  de  l'attention  à  bien  faire 
paître  leur  cher  troupeau ,  n'eft  pas  le 
genre  de  Vie  d'auCun  de  nos  conci- 
"  toyens. 

Ce  n'eft  point  avec  de  pareils  phan- 
tômes  que  Virgile  &  les  autres  Poètes 
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de  l'Antiquité  ont  peuplé  leurs  aima* 
bies  payfages  ;  ils  n'ont  fait  qu'intro- 
duire dans  leiu-s  Eglogues  les  Bergers 
&  les  Payfans  de  leur  pays  &  de  leur 
tems  un  peu  annoblis.  Les  Bergers  & 
les  Pafteurs  d'alors  étoient  libres  de 
ces  foins  qui  dévorent  les  nôtres.   La 
plupart  de  ces  habitans  de  la  campa- 
gne  étoient  des  efclaves  que   leurs 
maîtres  avoîent  autant  d'attention  à 
bien  'nourrir,  qu'un  Laboiu-eur  en  a 
du  moins  pour  bien  nourrir  fes  che- 
vaux. Le  foin  des  enfans  de  ces  efcla- 
ves regardoit  leur  maître  dont  ils  fai- 
'  foient  la  richefle.  D'autres  enfin  étoient 
chargés  de  l'embarras  de  pourvoir  aux 
néceffités  de  ces  Bergers.  Aufli  tran- 
quilles donc  fur  îeur  lubiiftance  que  le 
Religieux   d'une   riche  Abbaye  ,  ils 
avoient  la  liberté  d'efprit   neceflaire 
pour  fe  livrer  aux  goûts  que  la  dou- 
ceur du  climat ,  dans  les  contrées  qu'ils 
habitoient,  faifoient   naître  en  eux. 
L'air  vif  &  prefgue  toujours  ferein  de 
ces  régions  fubtilifoit  IciU"  fang ,  &  les 
'difpofoit  à  la  Mufique  ^  à  la  Poëfie  &c 
aux  plaifirs  les  moins  groflîers*  Beau- 
coup d'entre  eux  étoient  encore  nés  ou 
élevés  dans  le^  maifons  que  leur  maître 
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avoit  dans  une  ville ,  &  ce  maître  ne 
leur  avoit  pas  plaint  une  éducation  qui 
tournoit  toujours  à  fon  profit ,  foit  qu'il 
voulût  vendre  ou  garder  ces  efclaves. 
Aujourd'hui  même ,  quoique  Tétat  po- 
litique de  ces  contrées  n'y  laifle  point 
les  habitans  de  la  campagne  dans  la 
même  aifance  oti  ils  étoient  autrefois; 
quoiqu'ils  n'y  reçoivent  plus  la  même 
éducation,  on  les  voit  encore  néan- 
moins fenfibies  à  des  plaifirs  fort  au- 
deffus  de  la  portée  de  nos  Payfans. 
C*efl:  avec  la  guitare  fur  le  dos  que  les 
Payfans  d'une  partie  de  l'Italie  gardent 
leurs  troupeaux,  &  qu'ils  vont  travail- 
ler à  la  culturQ  de  la  terre  :  ils  fçavent 
encore  chanter  leurs  amours  dans  des 
vers  qu'ils  compofent  fur  le  champ  ^ 
&  qu'ils  accompagnent  du  fon  de  leurs 
inifrumens.  Ils  les  touchent ,  finon  a  vec 
délicateffe  ,  du  moins  avec  affez  de 
jufteffe  ;  c'eft  ce  qui  s'appelle  improvi- 
fer.  Vida  Evêque  d'^Alba  dans  le  fei- 
ziéme  fiécle  ,   &  Poëte  (i  connu  par 
l'élégance  de  fes  vers  Latins ,  nous  dé- 
peint les  Payfans  fes  compatriotes  & 
les  contemporains ,  tels  à  peu  près  que 
ceux  fur  lefquels  il  dit  que  Virgile  avoit 
moulé  lesperfonnagesde  fesEglogues» 
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Quîn  €tîam  agricoïas  eafandi  nota  voluptat 
Exerctt,  ium  latdfeges ,  dum  trudert  gemmas 
Incip'mnt  vîtes  t  Jîtimtiaque  œtheris  inhrem 
Prata  hihum  ,  riienrque,  fatîs  Jùrgentihutj  agrî.  (  a  ) 

Quoique  nos  Payfans  foîent  infini- 
ment plus  groffiers  que  ceux  de  la  Si- 
cile &  d'une  partie  du  Royaume  de 
Naples;  quoiqu'ils  ne  connoiffent  ni 
vers  ni  guitare ,  nos  Poètes  font  néan- 
moins de  leurs  Bergers  des  chantres 
plus  fçavans  &:  plus  délicats ,  ils  en  font 
des  perfonnages  bien  plus  fubtils  en 
tendreffe  que  ceux  de  Gallus&  de  Vir- 
.gile.  Nos  galans  porte-houlettes  font 
paîtris  de  métaphyiique  amoureufe  ;  ils 
ne  parlent  d'autre  choie ,  &  les  moins 
délicats  fe  montrent  capables  de  faire 
un  commentaire  fur  l'Art  qu'Ovide 
profeffoit  à  Rome  fous  Auguôe.  PIu- 
iieurs  de  nos  chanfons  faites  il  y  a 
quatre-vingt  ans  ,  &  quand  le  goût 
dont  je  parle  ici,  regnoit  avec  plus 
d'empire  ,  font  infeftées  des  mêmes 
niaiferies.  S'il  en  eft  quelques  unes  où 
la  paillon  parle  toute  pure ,  &  dont 
les  Auteurs  n'invoquèrent  AppoUon 
que  pour  trouver  la  rime ,  combien 
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d'avitres  font  remplies  d'un  amour  fo- 
pViiiliqué  qui  ne  reffemble  en  rien  à  la 
Nature  ?  Les  Auteurs  de  ces  chanfons, 
en  voulant  feindre  des  fentimens  qui 
n'étoient  pas  les  leurs  ,  ni  peut-être 
ceux  de  leur  âge ,  fe  font  encore  méta- 
morphofés  en  Bergers  imaginaires  dans 
leurs  froids  délires.  On  fent  dans  tous 
leurs  vers  un  Poëte  plus  glacé  qu'un 
vieil  Eunuque. 


SECTION    XXII L 

Quelques  remarques  fur  le  Poème  Epique. 
Obfervation  touchant  le  lieu  &  le  tems 
ou  il  faut  prendre  fort  fuj et. 


U  N  Poëme  Epique  étant  l'ouvrage 
le  plus  difficile  que  la  Ppëfie  Françoife 
piiiffe  entreprendre ,  à  caufe  des  rai- 
fons  que  nous  expoferons  en  parlant 
du  génie  de  notre  langue  &  de  la 
mefure  de  nos  vers  ,  il  importeroit 
beaucoup  au  Po^te  qui  oferoitencom- 
pofer  im  ,  de  choifir  im  fujet  oîi  Tid- 
térêt  général  fe  trouvât  réuni  avec  Tîn- 
térêt.partiçulier.  Qu'il  n'efpere  pas  de 
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réuffir ,  s*il  n'entretient  point  les  Fraii- 
çois  des  lieux  fameux  dans  leur  hiftoL— 
re,  &  s'il  ne  leur  parle  point  des  per- 
fonnages  &  des  événemens  aufquels  ils 
prennent  déjà  un  intérêt ,  s'il  eft  per- 
mis de  parler  ainfi ,  national.  Tous  les 
endroits  de  l'Hiftoire    de  France   qui 
font  mémorables ,  ne^  nous  intéreflent 
pas  même  également.  Nous  ne   pre- 
nons un  grand  intérêt  qu*à  ceux  dont 
la  mémoire  eft  encore  affez  récente. 
Les  saitres  font  prefque  •devenus  pour 
nous    les   évéuemens   d'une  Hiftoire 
étra:ngere ,  d'autant  plus  qiie  nous  n'a- 
vons pas  le  foin  de  perpétuer  le  fou- 
venir  des  joiurs  heureux  à  la  Nation  par 
des  fêtes  &  par  des  jeux  anniverfaires, 
ni  celui  cf  éterniier  la  mémoire  de  nos 
Héros,  ainfi  que  le  pratiquoîent  les 
Grecs  &  les  Romains.  Combien  peu  y 
en  a-t'il  parmi  nous  qui  s'afFeftionnent 
aux  événemens  arrives  fous  Clovis  & 
fous  la  première  race  de  nos  R.ois  ? 
Pour  rencontrer  dans  notre  Hiftoire 
un  fujet  qui  nous  intéreffe  vivement , 
Je  ne  crois  pas  qu'il  fallût  renfdnter 
plus  haut  que  Charles  VIÏ. 

Il  eft  vrai  que  les  raifons  que  nous 
ayons  alléguées  pour  montrer  q^i'on 
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ne  devoit  point   prendre  une  aôion 
trop  récente  pour  le  fiijet  d'une  Tra- 
gédie, prouvent  auffi   qu'une   aftion 
trop  récente  ne  doit  pas  être  le  fujet 
dun  Poëilie  Epique.    Que  le  Poëte 
çhoififfe  donc  Ion  fujet  en  des  tems 
qui  foient  à  une  diftance  convenable 
de  fonfiécle ,  c'eft-à-dire^  en  des  tems 
que^nous  n'ayons  pas  encore  perdus 
oe  vue ,  &  qui  foient  cependant  affçz 
éloignés  de  nous,  pour  qu'il  puiiFe  don- 
ner aux  caraâeres  la  noblefie  néceflai- 
re  ,  fans  qu'elle  foit  expofée  à  êtrç  dé- 
mentie par  une  tradition  encore  trop 
récente  &  trop  commune. 
I    Quand  bien  même  il  feroit  vrai  que  nos 
piœurs,  nos  combats,nos  fêtes,nos  céré- 
»  monies  8f  notre  Réligionne fourniroient 
point  aux  Poètes  une  matière  auflîheu- 
reufe  que  celle  que  fourniflbit  à  Virgile 
le  fujet  qu'il  a  traité ,  il  ne  feroit  pas 
moins  néceffaire  d'emprui;ter  de  notre 
Hiftoire  les  fujets  des  poèmes  Ejpiques. 
I   Ce  feroit  un  inconvénient ,  mais  il  en 
epargneroit  un  plus  grand  ,   le  défaut 
^    d'intérêt  particulier.  Mais  la  chpfe  n'efl 
pas  ainfi.  La  pompe  d'un  carroufel  &  les 
éveneraens  d\m  tournois  font  des  fu- 
jjets  plus  îxjagnifîques  par  eu7j:-nlêmes 
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que  les  jeux  qui  fe  firent  au  tombeai 
d'Anchife ,  &  dont  Virgile  fçait  ikin 
un  fpeftacle  fi  fuperbe.    Quelles  pein 
tures  ce  Poëte  n  auroit-il  pas  faîtes  des 
effets  de  la  poudre  à  canon  dans  les 
différentes  opérations  de  guerre  doni 
elle  eftle  reflbrt?  Les  miracles  de  no-| 
tre  Religion  ont  un  merveilleux  qui| 
n'eft  pas  dans  les  fables  du  Paganifme. 
Qu'on  voie  avec  quel  fiiccès  Corneil- 
le les  a  traités  dans  Polieufte  ,  &  Ra- 
cine dans  Athalie.  Si  Ton  reprend  San- 
nazar ,  TAriofte  &   d^autres  Poètes , 
d'avoir  mêlé  mal-à-propos  la  Religion 
Chrétienne  dans  leurs  Poëmes  ,  c'ell 
qu'ils  n'en  ont  point  parlé  avec  la  di- 
gnité &  la  décence  qu'elle  exige  ;  c'eft 
qu'ils  ont  allié  les  fables  du  Paganifme 
aux  vérités  de  notre  Religion.  C'efl 
qu'ils  font,   comme    dit  Defpréaux, 
follement  idolâtres  en  des  fujets  chré- 
tiens.  On  les  blâme  de  n'avoir  pas 
fenti  qu'il  étoit  contre  la  raifon ,  pour    ' 
ne  rien  dire  de  plus  fort,  de  fe  per- 
mettre  en  parlant  de  notre  Religion , 
la  même  liberté   que  Virgile  pouvoit 
prendre ,  en  parlant  de  la  fienne.  Que 
ceux  qui  ne  voudroîent  pas   faire  le 
'choix  du  fujet  d'un  Poëme  Epique,     i 
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tel   qiie  je  le  proix)fe ,  allèguent  donc 
leur  véritable  exciife  :  c*eft  que  le  fe- 
coiirs  de  la  Poëfie  des  Anciens  leur 
étant  néceffaire  ,  pour  rendre  leur  ver- 
ve féconde ,  ils  aiment  mieux  traiter 
"les  mêmes  fojets  que  ks  Poètes  Grecs 
&c  les  Poètes  Latins  ont  traités ,  que 
^^s  fujets  modernes  oti  ils  ne  pour- 
roient  pas  s'aider  auffi  facilement  de 
la  Poëfiô ,   du  ftyle  &  de  l'invention 
des  premiers.     Nous    dirons   encore 
quelque   chofe   dans  la  fuite  fur  ce 
ftijet-Ià. 


SECTION     XVIII. 

jyes  actions  allégoriques  &  des perfonnages 
allégoriques  par  rapport  à  la  Peinture, 

JNoTRE  matière  nous  conduit  na- 
turellement à  traiter  ici  des  compofi- 
lions  &  des  perfonnages  allégoriques  , 
foît  en  Poëfie  ^  foit  en  Peinture.  Par- 
lons di'abord  des  Allégories  Pittoref- 
ques. 

La  compofitîon.  allégorique  efl:  de 
deiupc  efjp45ce5.  Ou  le  Peintre  introduit 
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des  peffennages  allégoriques  ûans  unô 
compofition   hiflorique ,   c*eft-à-dire  , 
dans   la  reiwéfentation   d'une    aâion 
qu'on  croit   être  arrivée  réellement  , 
comme  eft  le  facrifice  d'Iphigénie  ,  &C 
c'eflce  qu'on  appelle  faire  une  com-- 
pofition  niixte  :  Ou  le  Peintre  imagine 
ce  qu'on  appelle  une  compofition  pu- 
rement allégorique,  c'eft-à-dire ,  qu'il 
invente  une  aûion  qu'on  fçait  bien 
n'être  Jamais  arrivée  réelleinent ,  mais 
de  laquelle  il  fe  fert  comme  d'une 
emblème,  pour  exprimer  un  événe- 
ment véritable.    Avant  que  de  nous 
étendre  davantage  fur  ce  fujet,  par- 
Ions  des  perfonnages  allégoriques. 

Les  perfonnages  allégoriques  font 
des  êtres  qui  n'exiftent  point,  mais 
que  l'imagination  des  Peintres  a  con- 
çus ,  &  qu'elle  a  enfantés  en  leur 
donnant  un  nom ,  un  corps  &  des  at- 
tributs. C'eft  ainfi  qiie  les  Peintres 
ont  perfonnifié  les  vertus^  les  vices, 
les  royaumes ,  les  provinces ,  les  villes, 
les  faifons ,  les  paflions ,  les  vents  & 
les  fleuves.  La  France  repréfentée  fous 
une  figure  de  femme  ;  le  Tibre  repré- 
fenté  fous  une  figure  d'homme  couché  ; 
Se  la  Calomnie  fous  une  figiu-e  de 

Satyre, 


fur  la  Poëjît  &fur  la  Peinture,  iif 
Myfteres  &  les  miracles  de  notre  Reli- 
gion ,  fe  fervir  d'une  compofitiofi  allé- 
gorique ,  dont  Taûion  exprimera  quel- 
que vérité  qui  ne  fçauroit  être  ren-^ 
due  autrement ,  foit  en  Peinture  ,  foit 
en  Sculpture.  Je  confens  donc  que  la 
Foi  &  TEfpérance  foutiennent  un  mou- 
rant ,  &  que  la  Religion  paroîfle  affli- 
gée aux  pieds  d'un  Evêque  mort.  Mais 
je  crois  que  toute  composition  allégo- 
rique eft  défendue  aux  Artilans  qui  I 
traitent  les  miracles  &  les  dogmes  de. 
notre  Religion.  Us  peuvent  tout  au 
plus  introduire  dans  leur  aftion  ,  qui 
doit  toujours  imiter  la  vérité  hiftori- 
que  ,  quelques  figures  allégoriques  de 
celles  qui  font  convenables  aufujet, 
comme  feroit ,  par  exemple  ,  la  Foi 
repréfentée  à  côté  d'un  Saint  qui  feroit 
un  miracle. 

Les  faits  fur  lefquels  notre  Relî-'' 
gion  eft  établie ,  &  les  dogmes  qu'elle 
enfeigne ,  font  des  fujets  où  il  n'eft  pas 

Îermis  à  l'imagination  de  s'égayer, 
)es  vérités  auxquelles  nous  ne  fçau- 
rîons  penfer  fans  terreur  &  fans  humi- 
liation,ne  doivent  pas  être  peintes  avec 
tant  d'efprit ,  ni  repréfentées  fous  l'em- 
blème d'une  allégorie  ingénieufe  in- 
Tome  L  K 
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ventée  à  plaifir.  Il  eô  encore  moins  per- 
mis d'emprunter  les  perfonnages  &  les 
fiâîojis  de  la  Fable  pour  peindre  ces 
vérités.  Michel-Ange  fut  univerfelle- 
ment  blâmé  pour  avoir  mêlé  avec  ce 
qui  nous  eft  révélé  du  Jugement  uni- 
vcrfel ,  les  fiftions  de  Tancienne  Poë- 
fie,   dans  la  repréfentation  qu'il    en 
peîenit  Tur  Iç  mur  du  fonds  de  la  Cha« 
pelfe  de  Sixte  IV.  Rubens ,  àmonfens  , 
)iura  commis  une  faute  encore  plus 
grande  que  celle  de  Michel- Ange ,  en 
compofant ,  ainfi  qu'il  l'a  fait ,  le  ta* 
t^leau  du  maître-Autel  des  Domini- 
qiiains  d'Anvers.  Ce  grand  Poëte  y 
exprime  trop  ingénieufement ,  par  unq 
çompofition  allégorique ,  le  mérite  de 
î*interçeflÎQn  des  Saints ,  dont  les  priè- 
res procurent  fouvent  aux  pécheurs  le 
tçms  &  les  moyens  d'appaifer  la  colère 
^6  Dieu. 

Jefus-Chrîft  fort  d'entre  les  deux  au- 
tres perfpnnes  de  la  Trinité ,  comme 
pour  exécuter  l'arrêt  de  condamnation 
qu'elle  vient  de  prononcer  contre  le 
IQonde ,  figuré  par  un  globe  placé  dans 
le  bas  de  ce  tableau.  Il  tient  la  foudre 
^  la  main,  &  dans  l'attitude  duJupi*^ 
$çr  de  la  Fablç ,  il  paroît  prêt  à  la  laar 
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er  fur  le  monde.  La  Vierge  &  plufieurs 
îaints  placés  à  côté  de  Jefus-Chrift  , 
ntercedent  pour  le  monde  ,  fans  que 
lefus-Chrift  fufpende  fon  aôion.  Mais^ 
:e  qui  convient  au  lieu  où  le  tableau 
Te  trouve  placé ,  Saint  Dominique  cou- 
irre  le  monde  de  fon  manteau  &  du 
R^ofaire.  Je  crois  voir  trop  d'efprit  dans 
la  repréfentation  d'un  fujet  aitfli  terri- 
ble. Les  hommes  infpirés  pouvoient 
bien  employer  des  paraboles  ,  pour 
nous  cxpofer  plus  fenfiblement  les  vé- 
rités que  Dieu  nous  révéloit  par  leur 
bouche.  Dieu  leur  infpiroit  lui-même 
les  figures  dont  ils  dévoient  fe  fervir  ,' 
&:  l'application  qu'il  en  falloit  faire. 
Mais  c'eft  affez  d'honneur  à  nos  Peintres 
que  d'être  admis  à  repréfenter  hiftori- 
quement  ceux  des  événemens  de  nos 
Myfteres ,  qui  peuvent  être  mis  fous 
nos  yeux.  Il  ne  leur  eft  point  permis  d'in- 
venter des  fiftions  ,  &  de  s'en  fervir  à 
leur  gré ,  pour  expofer  de  pareils  fujets. 
Ce  que  je  dis  des  Peintres  ,  je  le  penfe 
des  Poètes ,  &  je  n'approuve  pas  plus  lé 
Poëme  de  Sannazar ,  fur  les  couches  de 
la  Vierge ,  ni  les  vifions  de  l'Ariofte  , 
que  la  compofition  dont  Rubens  s'eft 
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fervi  pour  repréfenter  le  mérite  de  Vin- 

tçrceffion  des  Saints, 

Vous  réduifez  donc  les  Peintres  à  la 
condition  de  fimples  Hiftoriens  ,  m'ob- 
jeûera^t'on/ans  faire  attention  que  Tin^ 
vention  &ç  la  Poëfie  font  de  Teffence  de 
1^  Peinture  ?  Vous  voulez  éteindre  dans 
l'imagination  desPeintres  ce  feu  qui  mé- 
rite qu'on  les  traite  quelquefois  d'Ou- 
vriers divins ,  pour  les  réduire  aux  fonc- 
tions d*ua  Annalifte  fçrupuleux  ?  Je  ré- 
ponds qiie  Tenthoufi^fme  qui  feit  les 
Peintres  &  les  Poètes  ,  ne  confîfte  pas 
4ans  rinvention  des  ipyfteres  allégorie 
Gues,mais  bien  d^ins  1q  talent  d'enrichir 
ies  compofitions  par  tous  les  ornemens 
que  la  vraifemblance  du  fujet  peutper- 
Uiettre,  ainfi  qu'à  donner  de  la  vie  à  tous 
ces  perfonnages  par  l'expreffion  des  paf- 
fions.  Telle  eft  la  Poëfie  de  Raphaël; 
telle  cift  la  Poëfie  du  Pouffin  &  de  le 
Sueur  ;  &  telle   fut  fpuvent  celle  de 
jilonfiçur  le  Brun  &c  de  Rubens. 

Il  n'eft;  pas  néceffaire  d'inventer  fon 
fiijet ,  ni  de  créer  fes  perfonnages ,  pour 
être  réputé  un  Poëte  plein  de  verve.  Qn 
mérite  le  nom  dç  Poëte,  en  rendant  l'ac- 
tàon  qu'on  traite  capable  d'émouvpir,  cô 
mil  fe  fait  $n  imaginant  quels  fentimens 


fur  la  foïjk  ff  fur  la  Peîntun.  ii  ï 
conviennent  à  des  perfonnages  fuppofés 
dans  une  certaine  fituation  ,  &  en  tirant 
de  fbn  génie  les  traits  les  plus  propres  à 
bien  exprimer  ces  fentimens.  Voilà  Cfe 
qiii  diftinguelePoëte,d'un  Hiftorien,qiù 
ne  doit  point  of ner  fes  récits  de  citconf- 
tances  tirées  de  fou  imagination  ,  qili 
n'invente  pas  des  fituations  pour  rendre 
les  événemens  qu'il  narre  plus  intéref- 
fans ,  &  à  qui  même  il  eft  rarement  peiv 
mis  d'exercer  fôn  génie ,  en  lui  failant 
produire  des  fentimens  convenables  à 
les  perfonnages  pour  les  leuf  prêter.  Les 
difcours  que  le  gtand  Corneille  fait  te- 
nir à  Céfar  dans  la  mort  de  Pompée  , 
font  une  meilleure  preuve  de  l'abondan- 
ce de  fa  veine  &  de  la  fublimité  de  foil 
imagination ,  que  l'invention  des  allé- 
gories du  Prologue  de  la  Toifon  d'or. 

Il  faut  avoir  une  imagination  plus  fé- 
conde &  plus  jufte ,  pour  imaginer  & 
pour  rencontrer  les  traits  dont  laNature 
fe  fert  dans  l^expreffion  des  paffionSjquô 
pour  inventer  des  figures  emblémati- 
ques. On  produit  tant  qu'6n  veut  de  ces 
fymboles  par  le  fecours  de  deux  ou  trois 
livres  qui  îbnt  des  fources  inta'riiTables 
de  pareils  colifichets ,  au  lieu  qu'il  faut 
avoir  une  imagination  fertile ,  &  qui 
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foit  guidée  encore  par  une  intelligence 
fage  &  judicieufe,  pour  réuffir  dans  Tex:- 
preffion  des  paffions ,  &  pour  y  peindre 
avec  vérité  leurs  fymptômes. 

Mais ,  diront  les  Partifans  de  l'efprit , 
ne  doît-il  pas  y  avoir  plus  de  mérite  à  in- 
venter des  cnofes  qui  ne  furent  jamais 
penfées,  qu'à  copier  la  Nature ,  ainfi  que 
fait  votre  Peintre ,  qui  excelle  dans  Tex- 
preffion  des  paffions  ?  Je  leur  réponds 
qu'il  faut  fçavoir  faire  quelque  cbofe  de 
plus  que  copier  fervilement  laNature^ce 
qui  efl  déjà  beaucoup  ,  pour  donner  à 
chaque  paffion  fon  caraâere  convena- 
ble ,  &  pour  bien  exprimer  les  fer^timens 
de  tous  les  perfonnages  d'un  tableau.  II 
faut,  pour  ainfi  dire  ,  fçavoir  copier  la 
Nature  fans  la  voir.  Il  fa\it  pouvoir  ima- 
giner avec  jufleffe  quels  font  fes  mouve- 
mens  dans  des  circonflances  où  on  né  la 
vit  jamais.  Efl-ce  avoir  laNature  devant 
les  yeux  que  de  dèflîner  d'après  un  mo- 
dèle tranquille ,  lorfqu'll  s'agit  de  pein- 
dre une  têteoii  l'on  découvre  de  l'amour 
à  travers  la  fureur  de  la  jaloufie?On  voit 
bien  une  partie  de  la  Nature  dans  fon 
modèle  ,  mais  on  n'y  voit  pas  ce  qu'il  y 
a  de  plus.important  par  rapport  aufujet 
qu'on  peint.  On  voit  bien  le  fujet  que  la 
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fut  la  Pocjît  ^  fur  là  Pcintnft.  11^ 
pàffion  doit  animer ,  mais  on  ne  le  voit 
point  dans  Tétat  où  la  paflîon  doit  le 
réduire ,  &  c*eft  dans  cet  état  qu^il  le 
faut  peindre.  Il  faut  qiie  le  Peintre  z^ 
>lique  encore  à  la  tête  qu'il  fait  ce  que 
es  livres  difent  en  général  de  PefFet  des 
paffions  fur  le  vifage ,  &  des  traits  auf* 
quels  elles  y  font  marquées.  Toutes  les 
expreffions  doivent  tenir  du  caradere 
de  tête  qu*on  donne  au  perfonnage  qu'oA 
repréfente  agité  d'une  certaine  pâmons 
Il  faut  donc  que  Tifflagination  de  l'ou-- 
vrier  fuplée  à  tout  ce  qu'il  a  de  plus  dif*- 
ficile  à  faire  dans  l'expreffion ,  à  moins 
qu'il  n'ait  ^ans  fon  attelier  un  modèle 
encore  plus  grand  Comédien  que  Baroiî^ 
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Des  pcrfonnagcs  &  des  actions  allégori* 
ques  y  par  rapport  à  la  Poëjie. 

Parlons  préfentement  de  l'ufagô 
qu'on  peut  faire  en  Poëfie  des  perfon- 
nages  &  des  aâions  allégoriques.  Les 
perfonnages  allégoriques  que  la  Poëfie 
employé ,  font  de  deux  efpeces.  U  en  eft 
,  de  parfaits  ,  &  d'autres  que  nous  appel- 
lerons imparfaits.  K  iv 
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Les  perfonnages  allégoriques  parfaits 
font  ceux  que  la  Poëfîe  créé  entière- 
ment ,  aufquels  elle  donne  un  corps  & 
une  ame  ,  &  qu'elle  rend  capables  de 
toutes  les  aâions ,  &  de  tous  les  fenti- 
mens  des  hommes.  C'eft  ainfi.que  les 
Poètes  ont  perfonifié  dans  leurs  vers  la 
Viftoire  ,  la  Sageffe  ,  la  Gloire  ,  en  un 
mot,  tout  ce  que  nous  avons  dit  que  les 
Peintres  avoient  perfonifié  dans  leurs 
tableaux. 

Les  perfonnages  allégoriques  impar- 
faits font  les  Etres  qui  exiftent  déjà  réel- 
lement ,  aufquels  la  Poëfie  donne  la  fa- 
culté de  penfer  &  de  parler 4ju*ils  n'ont 
pas  ,  mais  fans  leur  prêtenine  exiftence 
parfaite ,  &  fans  leur  donner  im  être  tel 
que  le  nôtre.  Ainfi  la  Poëfie  fait  des  per- 
fonnages allégoriques  imparfaits,quand 
elle  prête  des  fentimens  aux  bois  ,  aux 
fleuves  ,en  un  mot  quand  elle  fait  pen- 
fer &  parler  tous  les  êtres  inanimés ,  ou 
quand,  élevant  les  animaux  audeffus  de 
leur  fphere ,  elle  leur  prête  plus  de  rai- 
fon  qu'ils  n'en  ont ,  &  la  voix,  articulée 
qui  leur  manque.  Ces  derniers,  perfon- 
nages allégoriques  font  le  plus  grand  or- 
nement de  la  Poëfie ,  qui  n'efl  jamais  fi 
pompeufe  ,  que  lorfqu'elle  anime  & 


JuT  la  î^oîjîc  &Jur  ui  Ptintun.  1 1 J 
qu^elle  fait  parler  toute  la  Nature.  Ceft 
en  quoi  confifte  le  fublime  du  Pfeaume 
In  cxitu  Ifracl  de  Egypto  ,  &  de  quelques 
autres ,  dont  les  perfonnes  de  goût  font 
aufli  touchées  que  des  plus  beaux  en- 
droits de  riliade  &  de  TEnéide.  Mais 
ces  perfonnages  imparfaits  ne  font  point 
propres  à  joiier  un  rôle  dans  Taftion 
d'un  Poëme ,  à  moins  que  cette  aftion 
ne  foit  celle  d'un  Apologue.  Ils  peuvent 
feulement  comme  fpeôateurs  ,  prendre 
part  aux  aftions  des  autres  perfonnages  \ 
ainfi  que  lesChœurs  prenoientpart  aux 
iTragedies  des  Anciens. 

Je  crois  qu'on  peut  traiter  dans  la  Poë- 
fie  les  perfonnages  allégoriques  par- 
faits ,  comme  nous  les  avons  traités 
dans  la  Peinture.  Ils  n'y  doivent  pas 
Joiier  un  des  rôles  principaux  d'une  ac- 
tion, mais  ils  y  peuvent  feulement  in- 
tervenir, foit  comme  les  attributs  des 
perfonnages  principaux ,  foit  pour  ex- 
primer plus  noblement,  par  le  fecours 
de  la  fiâion,  ce  qui  paroîtroit  trivial , 
s'ilétoitditfimplement.  Voilà  pourquoi 
Virgile  perfonifie  la  Renommée  <^ans 
l'Enéide.  On  remarquera  que  ce  Poëte 
fait  entrer  dans  fon  ouvrage  un  petit 
pombre  de  perfonnages  de  cette  efpece, 
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&  je  n'ai  jamais  entendu  loiier  LucaîtY 

d'^.n  avoir  fait  un  ufage  plus  fréquent* 

Le  Leâeur  fera  de  lui  même  la  réfle* 
xion^que  Venus ,  TAmour,  Mars  Se  les 
autres  divinités  du  Paganifme ,  font  des 
perfonnages  hifloric|ues  dans  TEnéïde. 
Les  événemens  dépemts  dans  ce  Poëme, 
font  arrivés  en  des  tems  oîi  le  commun 
des  hommes  étoit  perfuadé  de  leur  exi- 
ilence.  Ces  divinités  font  même  des  per- 
fonnages hiftoriques  dans  les  Poëmes 
des  Ecrivains  modernes  qui  ChoiMent 
leur  Scène  &:  leurs  Aâeurs  dans  les 
tems  du  Paganifme.  Ils  peuvent  donc  , 
en  traitant  de  pareils  fujets  ^  employer 
ces  divinités  comme  des  Aûeurs  prin- 
cipaux ;  mais  qu'ils  obfervent  de  ne 
point  confondre  avec  elles  les  perfonna- 
ges ,  qui ,  comme  la  Difcorde  &  la  Re- 
nommée ,  n'étoient  déjà  que  des  perfon- 
nages allégoric|[ues  dans  ces  tems-là. 
Quant  aux  Poètes  qui  traitent  des  ac- 
tions qui  ne  fe  font  point  paffées  entre 
des  Payens ,  ils  ne  doivent  employer 
les  divinités  fabuleufes  que  comme  des 
perfonnages  allégoriques.  Ainfi  Miner- 
ve ,  TAmour,  &  Jupiter  même,  ne  doi- 
vent pas  y  joiier  un  rôle  principal. 

Quant  aux  avions  allégoriques  ,  Us 
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Poètes  n'en  doivent  faire  ufage  qu'avec 
voi  grand  difcernement,  on  peut  s'en 
fervir  avec  fuccès  dans  lesFables  &  dans 
plufieurs  autres  ouvrages  qui  font  defti- 
nés  pour  inflruire  l'efprit  en  le  divertif- 
fant ,  &  dans  lefquels  le  Poëte  parle  eh 
fon  nom ,  &  peut  faire  lui-même  Tappli- 
'  cation  des  leçons  qu'il  prétend  noui 
donner,  C'eft  à  l'aide  desaâions  allégo- 
riques que  plufieursPoëtes  nous  ont  dit; 
avec  agrément ,  des  vérités  qu'ils  n'au- 
roient  pu  nous  expofer  fans  le  fecours  de 
cette  fiôion.  Les  converfations  que  les 
Fables  fuppofent  entre  les  animaux  , 
font  des  aâions  allégoriques ,  &  les 
Fables  font  im  des  plus  aimables  genres 
jde  la  Poëfie. 

Je  ne  crois  point  qu'ime  aftion  allégo- 
rique foit  un  ftijet  propre  pour  les  Poè- 
mes dramatiques ,  dont  le  but  eft  dô 
nous  toucher  par  l'imitation  des  paflîonS 
humaines.  Comme  l'Auteur  ne  nou5 
parle  point  direûement  dans  ces  fortes 
de  Poëmes  ,  &  qu'ainfî  il  ne  fçauroif 
nous  expliquer  lui-même  ce  qu'x!  veut 
dire  par  fon  allégorie  ,  il  nous  expofe- 
roit  Souvent  à  la  lire ,  fans  que  nous  puf- 
fions  comprendre  fon  idée.  Il  faut  avoir 
trop  d'elprit  pour  démêler  toujours  avec 
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juftefle  l'application  que  nous  devofïaf 
faire  d'une  allégorie.  Je  crois  donc  .qu'il 
en  faut  abandonner  l'ufage  aux  Poètes 
qui  racontent ,  &  qu'elle  ne  doit  point 
être  employée  par  les  Poètes  dramati- 
ques. 

D'ailleurs  il  eft  impoflîble  qu'une  piè- 
ce ,  dont  le  fujeteftune  aûion  allégori- 
que ,  nous  intéreffe  beaucoup.  Celles 
que  des  Ecrivains  à  qui  perfonne  ne  re- 
nife  de  l'efprit ,  ont  hafardées  en  ce 
genre-là ,  n'ont  pas  autant  réufS  que 
celles  oîi  ils  avoient  bien  voulu  être 
moins  ingénieux  ,  &  traiter  un  fujet 
hiftoriquement.  Le  brillant  qui  naît  d'u- 
ne aûion  métaphoriqm ,  les  penfées  dé- 
licates Qu'elle  luggere ,  &  les  tours  ^vïs. 
avec  lelquels  on  applique  fon  allégorie 
aux  folies  des  hommes ,  en  un  mot^toa- 
'  tes  les  grâces  qu'un  bel  efprit  peut  tirer 
d'une  pareille  fiûion ,  ne  font  point  en    . 
leur  place  fur  le  théâtre.  Le  piédeftal 
n'eft  point  fait  pour  la  ftatuë.   Notre 
cœur  exige  de  la  vérité  dans  la  ââion 
même  :  &  quand  on  lui  préfente  une  ac- 
tion alléçoricjue ,  il  ne  peut  fe  réfoudre, 
pour  parler  amfî  ,  â  entrer  dans  les  i^n^ 
timens  de  ces  perfonnages  chimériques. 
U  les  regarde  comme  des  fymboles-  & 
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des  énigmes ,  fous  lefquels  font  enve- 
loppés des  préceptes  de  Morale ,  &  des 
traits  de  Satyre  qui  font  du  reflbrt  de 
Tefprit.  Or  une  pièce  de  théâtre  qui  ne 
parle  qu'à  i'efprit ,  ne  fçauroit  nous  te- 
nir attentifs  pendant  toute  fa  durée, 
C'eft  donc  principalement  aux  Poètes 
dramatiques  qu'on  peut  dire  avec  Lac- 
tance  :  Apprenez  que  la  licence  Poéti- 
que a  fes  bornes ,  au-delà  defquelles  il 
n^eft  point  permis  de  porter  la  fiôion. 
C'eft  à  bien  repréfenter  ce  qui  a  pu 
véritablement  arriver  ,  &  à  Torner  par 
des  images  nettes  &  élégantes  ,  que 
confifte  Tart  du  Poëte.  Mais  inventer 
une  aftion  chimérique ,  &  créer  des  per- 
fonnages  du  même  genre  que  Taftion , 
c'eft  être  impofteur  plutôt  que  Poëte* 
Ncfciunt  homincs  qui  fit  Pocticce  liccntm 
modus  ;  quoufquc  progrcdi  fingmdo  liccat  : 
càm  officium  Poetce  in  eo  fit  ^  ut  ta  qu<e 
verè  geri  potueriht ,  in  alias fptcits  obliquis 
figurationibus  cutn  décore  aliquo  converfa 
traducat  Totum  autem  quod  referas  fin* 
gcre,  idefiineptum  ejfe  &mmdacem  po* 
tius  quàm  Poetam^ 

Je  n'ignore  pas  que  les  perfonnages 
de  pUifipurs  Comédies  d'Ariftophàne, 
ceux  ii^%  Oifeaux  ôc  des  Choeurs  des 
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SECTION    XXVI. 

QueUsfujcts  TU  font  pas  tpuifù  pour  les 

Peintres.  Exemples  tirés  des  Ta^ 

bleaux  du  Crucifiment. 

KJ  N  plaint  quelquefois  les  Peintres 
&  les  Poètes  qui  travaillent  aujour- 
d'hui ,  de  ce  que  leurs  prédéceffeurs 
leur  ont  enlevé  tous  les  fujets.  Ces  Ar- 
tifans  s'en^plaignent  fouvent  eux-mê- 
mes ;  mais  je  crois  que  c'eftà  tort.Un 
peu  de  réflexion  fera  connoître  que  les 
Artifans  qui  travaillent  préfentement  , 
ne  doivent  point  être  reçus  à  s'excufer 
fur  la  difette  des  fujets  ,  quand  on  leiu* 
reproche  quelquefois  queileiu-s  nou- 
veaux ouvrages  ne  font  point  nou- 
Viîaux.  La  Nature  eft  fi  variée  qu'elle 
fournit  toujours  des  fujets  neufs  à  ceux 
qui  ont  du  génie. 

Un  homme  né  avec  du  génie  voit  la 
Nature, que  fonArt  imite ,  avec  d'autres 
yeux  quèlesperfonnes  qui  n'ont  pas  de 
génie-  Il  découvre  une  différence  infi- 
nie entre  des  objets ,  qui  auxyeux  des 
autres  hommes  paroiffent  les  mêmes ^ 
I 
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&  il  fait  fi  bien  feritir  cette  différence 
dans  fon  imitation ,  que  le  fujet  le  plus 
rebatu  ,  devient  un  lujet  neuf  fous  fa 
plume  ou  fous  fon  pinceau.  Il  eft  pour 
un  grand  Peintre  une  infinité  de  joies  & 
de  douleurs  différentes  qu'il  fçaif  variei; 
encore  par  les  âges ,  par  les  tempéra- 
mens  ,  par  les  carafteres  des  nations  & 
des  particuliers  ,  &   par  mille  autres 
moyens.  Comme  un  tableau  ne  repré- 
fente  qu'un  inftant  d'une   aûion  ,  im 
Peintre  né  avec  du  génie ,  choifît  l'înf- 
tant  que  les  autres  n'ont  pas  encore 
faifi ,  ou  s'il  prend  le  même  inftant ,  il 
l'enrichit  de]  circonftances  tirées  de  fon^, 
imagination,  qui  font  paroître  l'aftion' 
un  fujet  neuf.  Or  défi:  l'invention  dé 
ces  circonftances  quj  conftituële  Poëte 
enPeinture.  Combien  a-t'on  fait  de  cni- 
cifimens  depuis  qu'il  eft  des  Peintres  ? 
Cependant  les  Artifans  doués  de  génie , 
n'ont  pas  trouvé  que  ce  fitjet  fut  épuifé 
par  mille  tableaux  déjà  faits.  Ils  ont  fçù 
l'orner  par  des  traits  de  Poëfie  nou- 
veaux ,  &  qui  paroîflent  néanmoins 
tellement  propres  au  fujet,qu'on  eft  fur- 
pris  que  le  premier  Peintre  qui  a  mé- 
dité fur  la  compofition  d'un  crucifiment, 
ne  fe  foit  pas  faifi  de  ces  idées. 
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Tel  eft  le  tableau  de  Rubens  qu^oil 
voit  àuJmaitre-Autel  desRécoUets  d'An- 
vcrs«  Jcfus-Chrift  paroit  mort  entre  les 
deux  Larrons  qui  font  encore  vivans. 
Le  bon  Larron  regarde  le  Ciel  avec  une 
confiance  fondée  fur  les  paroles  de  Je- 
fus-Chrift ,  &  qui  fe  fait  remarquer  à 
travers  les  douleurs  du  fupplice.  Ru- 
bens y  fans  mettre  des  diables  à  côté  de 
fon  mauvais  Larron  ,  comme  Tavoient 
pratiqué  plufieius  de  fes  devanciers ,  n'a 
pas  laiffé  d'en  faire  un  objet  d'horreiu*. 
11  s'e'ftfervi  pour  cela  de  la  circonftance 
du  fupplice  de  ce  réprouvé  qu'on  lit 
dans  TEvan^ile  :  Que  pour  hâter  fa 
mort,  on  lui  cafla  les  os.  On  voit  par 
'  la  meurtriffure  de  la  jambe  de  ce  mal* 
heiu-eux ,  qu'un  bouiTMu  Ta  déjà  frap- 
pée d'une  barre  de  fer  qu'il  tient  à  la 
main.  L'impreffion  d'un  grand  coup 
nous  oblige  à  nous  ramaffer  le  corps 
par  un  mouvement  violent  &  naturel. 
Le  mauvais  Larron  s'eft  donc  foulevé 
fur  fon  gibet ,  &  dans  cet  effort  que  la 
douleur  lui  a  fait  faire ,  il  vient  d'arra- 
cher la  jambe  qui  a  reçu  le  coup,  en  for- 
çant la  [tête  du  clou  qui  tenoit  le  pied 
attaché  au  poteau  funefte.  La  tête  du 
'  clou  eil  même  chargée  des  dépouilles 
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hideufes  qu'elle  a.  emportées  en  déchi- 
rant les  chairs  du  pied  à  travers  lequel 
elle  apafle.  Rubens  qui  fçavoit  fi  bien 
en  impofer  à  l'œil  par  la  magie  de  fon 
clair  obfcur  ,  fait  paroître  le  corps  du 
Larron  fortant  du  coin  du  tableau  dans 
cet  effort ,  &  ce.  corps  eft  encore  la 
chair  la  plus*  vraie  qu'ait  peint  ce  grand 
Colorifte.  On  voit  de  profil  la  tête  du 
fupplicié  ,  &  fa  bouche  dont  cette  fitua- 
tion  fait  encore  mieux  remarquer  l'ou- 
verture énorme ,  fes  yeux  dont  la  pru- 
nelle eft  renverfée  ,  &  dont  on  n'ap- 
perçoit  que  le  blanc  fillonné  de  veines 
rougeâtres  &  tendues  ;  enfin  l'aûion 
violente  de  tous  les  mufcles  de  fon  vifa- 
ge  ,  font  prefque  oiiir  les  cris  horribles 
qu'il  jette.  On  découvre- derrière  la 
Croix  des  fpeftateurs  qui  la  font  a  van* 
cer ,  &  qui  fçmblent  tellement  enfoncés 
dans  le  tableau  ,  qu'à  peine  ofe-t'on 
croire  que  toutes  ces  figures  foient  pla- 
cées fur  une  même  fupcrfiçie. 
^.  I>eniil-  Ycùoèm  jiuqu'â  Coypeî  ,îe  fu- 
jet  du  crucifiment  a  été  traité  plufieiu^ 
fois.  Cependant  ce  dernier  Peintre  a 
rendu  fa  compofition  nouvelle.  Son  ta- 
bleau repréfente  le  moment  oîi  laNature 
s'émut  d'horreiu-  à  la  mort  de  J.  C.  le 
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moment  oîi  le  Soleil  s'éclipfa  fans  Vm^ 
terpofition  de  la  Lune ,  &  où  les  mortsç 
fortirent  de  leurs  fépulcres.  Dans  Tuit 
des  côtés  du  tableau  Ton  voit  des  hom- 
mes faifis  d'une  peur  mêlée  d'étonne- 
ment  àTafpeft  du  défordre  nouveau  où 
paroîtle  Ciel,  fur  lequel  leurs  regards 
font  attachés.  Leiu*  epouV^nte  fait  un 
contrafte  avec  une  crainte  mêlée  d'hor* 
reur ,  dont  font  frappés  d'autres  fpec- 
tateurs ,  au  milieu  defquels  un  mort  fort 
tout-à*coup  defon  tombeau.  Cette  pen- 
fée  très-convenable  à  la  fituation  des 
perfonnages  ,  &  qui  montre  des  acci- 
dens  difFerens  de  la  même  paffion ,  va 
jufqu'au  fublime  ;  mais  elle  paroît  fi 
naturelle  en  mêm^tems^  que  chacuni 
s'iraitgine  qu'il  Tauroit  trouvée  ,  s'il 
^e-^t  traité  le  même  fujet,  La  Bible  qui 
eft  celui  de  tous  les  livres  qu'on  lit  le 
plus  ,  ne.nous  apprend-t'elle  pas  que  la 
Nature  s'émut  d'horreur  à  la  mort  de 
Jefus-Chrift  ^  &  que  les  morts  fortirent 
de  leurs  tombeaux  ?  Comment,  dirions- 
nous  ,  a-t'on  pu  faire  un  feul  tableau  du 
Crucifiment  ,fans  y  employer  ces  acci- 
dens  terribles ,  &  capables  de  produire 
imfi  grand  effet  ?  Cependant  le  Pouffin 
introduit  dans  fon  tableau  du  Crucifir 
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ment  un  mort  fortant  du  fépulcre ,  fans 
tixer  de  Tapparition  de  ce  mort  le  trail» 
de  Poëfie  ,  que  Monfieur  Coypel  en  a 
tiré.  Mais  c'eft  le  caraftere  propre  de 
ces  inventions  fublimes  que  le  génie 
feul  fait  trouver ,  que  de  paroitre  tel- 
lement liées  avec  le  fujet ,  qu'il  fem- 
ble  qu'elles  ayent  dû  être  les  premières 
idées  qui  fe  foient  préfentées  aux  Arti- 
fans  ,  qui  orlt  traité  ce  fujet.  On  fuë  vai- 
nement ,  dit  Horace  ,  quand  on  veut 
trouver  des  inventions  du  même  genre, 
fans  avoir  un  génie  pareil  à  celui  du 
Pbëte ,  dont  on  veuç  imiter  le  naturel 
.&  la  funplicité.  (^) 

Vt  JiVi  çuivîi 
Spern  idem  j  Juàa  multum  fruftrague  lahàret  aufifi 
idem» 

Le  génie  de  la  Fontaine  lui  fait  reri-^ 
Montrer  dans  la  compofition  de  (es  Fa- 
bles une  infinité  de  traits  quiparoiffent 
fi  naïfs  &  tellement  propres  à  fon  fujet  ^ 
que  le  premier  mouveme^it  du  Leâeur 
eft  de  croire  qu'il  les  eût  trouvés  auflî 
.bien  que  lui ,  s'il  avoit  eu  à  mettre  en 
vers  le  même  Apologue.  Cette  penfée 
a  fait  venir  depuis  longtems  à  quelques 
Poètes  le  deffein  d'imiter  la  Fpntainç  ; 

(a)  Pc  Arte  foit^ 
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mais  il  s'en  faut  beaucoup  qu'en  rimî- 
mitant  ,  ils  aient  fait  comme  lui. 


SECTION    XXVI I. 

Que  les  fujets  ne  font  pas  ipuifés  pour 

Us  Poètes. 
Qu*on  peut  encore  trouver  de  nouveaux 

caraàeres  dans  la  Comédie» 

Cj  e  qac  nous  yenoos  de  dire  de  la 
Peinture  »  fe  peut  dire  anffi  de  la  Poëfie» 
Non-feulement  un  Poëte  né  avec  du 
génie  ^  ne  dira  jamais  qu'il  ne  fçauroit 
trouver  de  nouveaux  iujets ,  mais  j'ofe 
même  avancer  qu'il  ne  trouvera  jamais 
aucun  fujet  épuifé.  La  pénétration  ^ 
compagne  inféparable  du  génie ,  lui  fait 
découvrir  des  faces  nouvelles  dans  les 
fujets  qu'on  croit  vulgairement  les  plus 
ufés  ;  car  le  génie  conduit  chaque  mor« 
tel  dans  tes  travaux  par  une  route  parti- 
culière y  comme  je  l'expoferai  dans  la 
féconde  partie  de  cet  ouvrage.  Auifi  les 
Poètes  guidés  chacun  par  un  génie  par- 
ticulier y  fe  rencontrent  fi  rarement  ^ 
qu'on  peut  dire,  que  généralement  psu:- 
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lant,  ils  ne  fe  rencontrent  jamais.  Quand 
Corneille  &  Racine  ont  traité  le  même 
fujet  ;  &  quand  ils  ont  hït  chacun  une 
Tragédie  de  Bérénice ,  ils  ne  fe  font  pas 
rencontrés.  Rien  n'eft  fi  différent  du 
plan  &  du  caraâere  de  la  Tragédie  de 
Corneille  ^  que  le  plan  &  le  caraâere 
de  la  Tragédie  de  Racine.  Les  Corné* 
dies  que  Molière  compofa  ,  qutnd  il  eut 
atteint  le  période  de  les  forces  ,  ne  ref- 
femblent  aux  Comédies  de  Térence^' 

Î[ue  parce  que  les  unes  &  les  autres 
ont  des  pièces  excellentes.  Leur  genre 
de  beauté  eft  bien  diflérent. 

Les  Artifans  nés  avec  du  génie  ^  ne 
prennent  point  pour  modèles  les  ouvra- 
ges de  leurs  devanciers  ,mais  la  Nature 
même  ;  &  la  Nature  eft  encore  plus  fé« 
conde  en  fujets  différens  ,  que  le  génie 
des  Artifans  n*cft  varié.  D'ailleurs  tous 
les  fujets  ne  font  point  à  la  portée  des 
yeux  d'un  feul  homme.  Il  ne  découvre 
que  ceux  qui  font  c(Hivenables  à  fon 
talent .  &  aufquels  il  fe  fent  propre  par* 
ticuliérement.  Comme  fon  génie  ne  lui 
fournit  pas  d'idées  frappantes  fur  les 
autres  fujets  »  ils  lui  paroifient  ingrats. 
U  ne  les  regarde  point  comme  des  fu-» 
jets  propres  à  réuffir^  Un  autre  Poëte 


ilO  Réflexions  critiques 

ies  trouve  à^s  fujets  heureux ,  parce 
que  fon  génie  eft  d'un  caraûere  diffé- 
rent du  génie  de  l'autre.  C'eftainfi  que 
Corneille  &t  Racine  ont  découvert  les 
fujets  convenables  à  leurs  talens  ,  &C 
qu'ils  les  ont  traités ,  chacun  fuivant  fon 
caraâere.  Un  Poëte  tragique  cjui  auroit 
autant  de  génie  qu'eux ,  trouveroit  des 
fujets  qtii  leur  ont  échappé  ,  &  il  trai- 
teroit  les  fujets  qu'il  mettroit  au  Théâ- 
tre dans  un  goûtaufli  différent  du  goût 
de  Corneille  que  le  goût  de  Racine ,  6c 
aufll  éloigné  du  goût  de  Racine  que  le 
goût  de  Corneille.  Conune  le  dit  Cicé- 
ron ,  (a)  en  pariant  de  quelques  Poètes 
dramatiques  illuAres  dans  la  Grèce  &  à; 
Rome  :   c'eft  fans  fe.  reffembler  qu'ils 
ont  réuffi  également,  jitque  idprimurriy 
in  Poetis  fernilicet  quitus  ijlproxima  cog- 
nsuio  €um  Oratoribus  ^  quàm  Jint  interji 
Paccuvius ,  Ennius  ,  Auiufque  dijjimi-^ 
Us  ,  quàm  apudGrcecos  EfchyUs  ,  Sopho^ 
des  y  Euripides  y  quamqùàm  omnibus  par 
penk  Uus  in  dijjimili  gerure  fcribendi  tri^ 
hiatur. 

Les  fujets  quifont  encore  intaBs  nous 
échappent ,  &  nous  lifons  plufieurs  fois 
l'hiftoire  qui  les  raconte,  fans  les  remar- 

{fi)Vt  Ora:.  lib,  iii. 
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Ijuer ,  parce  que  le  cénie  n'ouvre  pas 
îios  yeux  :  mais  ces  mjets  fi-apperoient 
d'abord  le  Poëte  qui  auroît  un  génie 
propre  à  les  traiter.  Voilà  pourquoi  le 
iiijet  d'Andromaque  qui  n'avoit  point 
frappé  Corneille  ,  frappa  Racine  dès 
qu'il  commença  d'être  un  grand  Poëte, 
le  fujet  d'Iphigénîe  en  Tauride  ,qui  n'a 
point  frappé  Racine ,  frappera  de  même 
un  jeune  Auteur.  On  peut  diredes  fu- 
jets  de  Tragédie  ce  que  l'Efope  Latin 
dit  des  Fables,  (tf) 

•^«  •  Matnidtamdahuniatccpîét, 
Lahofifaher  ut  défit»  nanfàbrotihor* 

H  eft  vrai ,  me  dira-t'on ,  que  les  fu- 
jets  ne  fçaurdient  manquer  aux  Poètes 
tragiques ,  qiii  peuvent  faire  entrer  dans 
une  aftion  des  perfonnages  aufquels  ils 
donnent  des  carafteres  faits  à  plaifir,  & 
qui  peuvent  encore  orner  leur  fable 
par  des  incidens  extraordinaires  inven- 
tés à  leur  gré.  Il  fuffit  aux  Poètes  tragi- 
ques de  faire  de  belles  têtes ,  &  ils  peu- 
vent,  pour  les  rendre  plus  admirables  , 
s^écarter  à  un  certain  point ,  des  pro- 
portions que  la  Nature  obferve  ordinai- 
rement. Mais  il  faut  que  le  Poëte  co- 
mique faffe  des  portraits  où  nous  itcon^ 

'    (fl)  Phedr,  t.  4»  ftit»  2f. 
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noiffions  les  hommes  avec  qui  nous  vî- 
Yons.  Nous  nous  mocquons  des  carac- 
tères qu'il  donne  à  Tes  perfonnages ,  fi 
nous  ne  reconnoifibns  pas  ces  caraûeres 
pour  être  dans  la  Nature ,  &  Molière  , 
&  quelques-uns  de  fes  fuccefieiu-s ,  fe 
font  faifis  de  tous  les  caraâeres  vrais  & 
naturels.  Le  Poëte  tragique  peut  bien 
inventer  de  nouveaux  caraâeres ,  mais 
le  Poëte  comique  ne  .peut  que  copiei: 
les  caraâeres  des  hommes.  Les  fujets 
de'Comédie  font  épuifés.       • 

Je  réponds  qpe  Molière  ^  fes  imita- 
teurs n'ont  pas  mis  fur  la  fcéne  la  qua- 
trième partie  des  caraâeres  propres  à 
faire  le  fujet  d'une  Comédie,.  Il  en  eft 
de  Tefprit  &  du  caraâere  des  hommes 
à  peu  près  comme  de  leur  vifage.  Le 
vifage  des  hommes  eft  toujours  compo- 
fédcs  mêmes  parties^  de  deux  yeux, 
d'une  bouche ,  &c.  cependant  tous  les 
vifages  font  diifërens ,  parce  qu'ils  font 
compofés  différemment.  Or  les  carac- 
tères des  hommes  font  non-feulement 
compofés  différemment,  mais  ce  ne  font 
pas  toujours  les  mêmes  parties ,  je  veux 
dire  les  mêmes  vices  ,  les  mêmes  ver- 
tus *  &  les  mêmes  projets  qui  entrent 
dans  la  compofition  de  leiurcaraâere^ 
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Aihfi  les  caraâeres  des  hommes  doi- 
vent être  encore  plus  variés  ^  plus  dif- 
férens  fijk  lés  vifages  des  hommei. 

Qui  dk  un  caraâere  >  dit  un  mé- 
lange ^  dk  un  compafé  de  plufieurs 
défauts  &  de  plufieiurs  vertus,  dans 
lequel  mélange  ceitain  vice  domine  ^  fi 
le  caraôere  eft  vicieux  ;  c'eô  une  ver- 
tu laquelle  y  domine  ^  fi  le  caraâefe 
doit  être  vertueux.  Ainfi  les  difFérens 
caraâeres  des  hommes  font  tellement 
variés  parce  mélange. de  défauts,  de 
vices ,  de  vertus  &  de  lumières  diver- 
fement  combiné ,  que  deux  ^^araâeres 
parfaitement  femblables   font  encore 
plus  rares  dans  la  Nature  que  deux  vi- 
fages entièrement  iemblables. 
Or  tout  ckraâere  bien  peint  fait  im  bon 
perfonnage  de  Comédie.  Il  peut  jouer 
avec  fuccès  unrôle  fur  la  fcène  vérita- 
blement plus  ou  moins  long ,  &plus  ou 
moins  important.Pourquoi  l'amour  fera- 
t'il  ime  pafiion  privilégiée ,  &  la  fefule 
qui  fourniffe  des  caraâeres  différens ,  à 
Faide  de  la  diverfité  que  Fâge ,  le  fexe 
'&  la  profeflion  mettent  entre  les  (eti?- 
timens  des  amoureux  ?  Le  caraâere 
d'un  avare  ne  peut-il  pas  de  même  être 
varié  par  Fâge ,  p»  le  fexe  ,  par  d'au-, 
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très  paflions  &  par  la  profeflion  ?  Ces 
caraâeres  bien  peints  n'ennuiroient 
point ,  parce  qu'ils  font  danflb  Natu- 
re,  &  la  peinture  naïve  de  la  Nature 
plaît  toujours.  C'eft  donc  parce  que  les 
faifeursde  Comédie  n*ontpas  les  yeux 
aflez  bons  pour  bien  lire  dans  la  Na-> 
ture,  pour  y  démêler  diftinâement 
les  différens  principes  des  mêmes  ac- 
tions ,  &  pour  y  voir  comment  les 
mêmes  principes  font  agir  différenmient 
chaque  individu ,  qu'ils  ne  fçauroient 
plus  mettre  au  Théâtre  de  nouveaux 
caraâeres.  Il  s'en  faut  bien  que  tous  les 
ridicules  du  genre  humain  ne  foient  en- 
core réduits  en  Comédie. 

Mais  quels  font,  me  dira-fon,  les 
carafteres  neufs  qui  n'ont'point  encore 
été  traitée*  Je  réponds  que  j'entrepren- 
drois  d'en  indiquer  quelques-uns  >  fi 
j'avois  un  génie  approchant  de  celui  de 
Térence  ou  de  Molière ,  mais  je  fuis 
de  ceux  dont  Defpréaux  a  parlé  dans 
ces  Vers: 

Là  Nature  féconde  en  bîfarre»  portraits 

Dam  chaque  Amé  efl  marquée  à  de  di.fërsnt  traîcf  , 

Un  gefte  la  découvre,  un  rien  la  f^it  paroitre» 

Ma's  tout  mortel  n'a  pas  des  yeux  pow  la  connoître.  '  , 

P.our  démêler  ce  qiû  peut  former  un  ca* 
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iraftere ,  il  faut  êtf  e  capable  de  difcer- 
ner  entre  vingt  ou  trente  chofes  que 
dit,  ou  que  fait  un  homme,  trois  ou 
quatre  traits  qui  font  propres  fpéciale- 
ment  à  fon  caraâere  particulier.  Il  faut 
ramaffer  ces  traits ,  &  continuant  d^é- 
tudier  fon  modèle ,  extraire ,  pour  par- 
ler ainii ,  de  fes  aâions  &  de  fes  dif* 
cours  les  traits  les  plus  propres  à  faire 
reconnoître  le  portrait.  Ce  font  ces 
traits  qui  fépares  des  chofes  indifféren- 
tes que  tous  les  hommes  difent  &  font 
à  peu  près  les  uns  comme  les  autres , 
qui ,  rapprochés  &  réunis  enfemble  , 
forment  un  caraûere ,  8ç  lui  donnent , 
pour  ainfi  dire ,  fa  rondeur  théâtrale^ 
Tous  les  hommes  paroiffent  uniformes 
aux  efprits  bornés.  Les  hommes  pa- 
roiffent difFérens  les  uns  des  autres 
aux  efprits  plus  étendus  ;  mais  les  homr.' 
mes  font  tous  des  originaux  particu- 
liers pour  le  Poète  né  avec  le  génie  de 
la  Comédie. 

Tous  les  portraits  des  Peintres  mé- 
diocres fpnt  placés  dans  la  même  atti- 
tudie.  Us  ont  tous  le  même  air,  parce 
que  ces  Peintres  n'ont  pas  les  yeux 
'    affez  bons  pour  difcemer  Pair  natutel 
^    qui  eil  différent  dans  chaque  perfoone  ^ 
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&  pour  le  donner  à  chaque  perfbnne 
dans  fon  portrait.  Mais  le  Peintre  ha- 
bile fçait  donner  à  chacun  dans  fon 
portrait  l'air  &  l'attitude  qui  lui  font 
propres  ^  en  vertu  de  fa  conformation.. 
Le  Peintre  habile  a  le  talent  de  diicer-. 
ner  le  naturel  qui  eâ  toujoin^  varié. 
Ainfi  la  contenance  &  l'aâion  des  per- 
fonnes  qu'il  peint ,  font,  toujours  va- 
riées. L'expérience  aide  encore  beau- 
coup à  trouver  la  différence  qui  eft 
réellement  entre  des  objets,  qui  au 
premier  coup  d'œil  nous  paroiffent  les 
inêmes.  Ceux  qui  voyent  des  Nègres 
pour  la  première  fois ,  crbyent  que 
tous  les  vifages  des  Nçgres  lonf  pref- 
que  femblables  ;  mais  à  force  de  les 
voir ,  ils  trouvent  les  vifages  des  Nè- 
gres auffi  difFérens  entre  eux  que  le 
lont  les  vifages  des  hommes  blancs. 
Voilà  pourquoi  Molière  a  trouvé  plus 
d'originaux  parmi  les  hommes ,  quand 
il  a  été  à  l'âge  de  cinquante  ans,  qu'il, 
H^en  trouvoit  lorfqu'il  n'avoit  encore 
que  quarante  ans.  Je  reviens  ^  ma  pro- 
poiition ,  c'eft  qu'il  ne  s'enfuit  pas  que 
tous  les  fujets  de  Comédie  foient  épui- 
fés ,  de  ce  que  les  perfonnes  qui  n'ont 
point  de  génie  pour  la  Comédie ,  &  qui 
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tï?ont  pas  étudié  les  hommes  par  le  côté 
(pie  la  Comédie  doit  les  étudier,  n'en 
peuvent  pas  indiquer  de  nouveaux. 

Le  commun  des  hommes  eft  donc 
bien  capable  de  reconnoître  un  carac- 
tère ,  lorfoue  ce  caradere  a  reçu  fa 
forme  &  ia  rondeur  théâtrale;  mais 
tant  que  les  traits  propres  à  ce  carac- 
tère ,  &  qui  doivent  fenrir  à  le  deffi- 
ner ,  demeurent  noyés  &  confondus 
dans  ime  infinité  de  difcours  &  d'ac- 
tions que  les  bienféances ,  la  mode ,  la 
coutumç,  la  profeflîon  &  l'intérêt  font 
faire  à  tous  les  hommes  à  peu  près  du 
même  air,  &  d'une  manière  fi  uni- 
forme que  leur  caraftere  ne  s'y  décelé 
qu'imperceptiblement  ,  il  n'y  a  que 
ceux  qui  font  nés  avec  le  génie  de  la 
Comédie,  qui  puifient  les  difcernen 
Eux  feuls  peuvent  dire  quel  caraâere 
réfulteroit  de  ces  traits ,  fi  ces  traits 
étcûent  détachés  des  a£Hons  &  des  dif- 
cours indifFérçns ,  fi  çe$  traits  rappro- 
chés les  uns  des  auttes ,  étoient  immé- 
diatement réunis  entr'eux.  Enfin  dit 
cerner  les  carafteres  dans  la  Nature , 
c'eft  invention.  Ainfi  l'homme  qui  n'eft 
pas  né  avec  le  génie  de  la  Comédie  , 
ne  les  fçauroit  démêler  ;  comme  c^lui 
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qui  n'cft  pas  né  avec  '  le  génie  de  la< 
Peinture ,  n'eft  pas  capable  de  difcer- 
ner  dans  la  Nature  quels  font  les  objets 
les  plus  propres  à  être  peints,  Quàm 
multa  vident  PiSores  in  umbris  ^  &  in 
tminentia ,  qua  nos  non  videmus.  Com- 
bien de  chofes  im  Peintre  n'obferve- 
t'il  pas  dans  un  incident  de   lumière 

Sue  nos  yeux   n'apperçoivent  point , 
it  Ciceron.  {a) 

.  Je  conclus  donc  que  les  Peintres  & 
les  Poètes  qui  tiennent  leur  vocation 
aux  Arts  qu'ils  profeffent  ^  du  génie  , 
&  non  pas  de  la  néceflîté  de  fubfifter , 
trouveront  toujours  des  fujets  neufs 
4Îans  la  Nature,  Pour  parler  figurément , 
leutis  devanciers  ont  encore  laiffé  plus 
de  marbre  dans  les  carrières  qu'ils  n'en 
ont  tiré  pour  le  mettre  en  œuvre* 

(i)Acai,  Quafl,  lib.  iv. 


SECTION    XXVIII. 

De  la  vraifemblance  en  Poejîe. 

Lj  a  première  règle  que  les  Peintres 
&  les  Poètes  foient  tenus  d'obferver 
en  traitant  le  fujet  qu'ils  ont  choifi^ 
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c'eft  de  n'y  rien  mettre  qui  foit  contre 
la  vraifemblance.  Les  hommes  ne  fçau- 
roient  être  guère  touchés  d'un  événe- 
ment  qui  leur  paroît  fenfiblement  im- 
poflible.  Il  eft  permis  aux  Poètes  com- 
me aux  Peintres  qui  traitent  les  faits 
hifloriques ,  de  fupprimer  une  partie 
de  la  vérité.  Les  uns  &  les  autres  peu- 
vent ajouter  à  ces  faits  des  incidensde 
leur  invention  : 

FiÛa  p9ttt  multa  addere  vais  ; 

dît  Vida.  On  ne  traite  point  de  men- 
teurs les  Poètes  &  les  Peintres  qui  Iç 
font.  La  fiftion  ne  paffe  pour  menfon-f 
ge  que  dans  les  ouvrages  qu'on  donne 
pour  contenir  exaûement  la  vérité  de$ 
faits.  Ce  qui  feroit  un  menfonge  dans 
rhiftoire  de  Charles  VII ,  ne  l'eft  pas 
dans  le  Poëme  de  la  Pucelle.  Âinii  le 
Poëte  qui  feint  une  aventure  honora- 
ble à  fon  Héros  pour  le  rendre  plus 
grand  ,  n'eft  pas  un  impofteur ,  quoi-» 
que  l'Hiftprien  qui  feroit  la  même 
chofe  ,  pafsât  pour  tel.  On  n'a  rien  à 
reprocher  au  Poëte,  fi  fon  invention  ne 
choque  point  la  vraifemblance ,  &  fi  le 
fait  qu'il  imagine  ,  eft  tel  qu'il  ait  pu 
arriver   véritablement.    Parlons    d'à? 

Lv 


îÇO  Réflexions  critiques 

bord  du  vraifemblable   en  Poëiîer 

Un  fait  vraifemblable  eft  un  fait  poA 
fible  dans  les  circonftances  oii  on  le 
fait  arriver.  Ce  qui  eft  impoffible  en 
ces  circonftances ,  ne  fçauroit  paroître 
vraifemblable.  Je  n'entends  pas  ici  par 
impoflible  ce  qui  eft  au-deftus  des  for* 
ces  humaines ,  mais  ce  gui  paroît  im- 

Î)oâible  9  même  en  fe  prêtant  à  toutes 
es  fuppofitions  que  le  Poëte  fçauroit 
faire.  Comme  le  Poëte  eft  en  droit 
d'exiger  de  nous  que  nous  trouvions 
poffible  tout  ce  qui  paroiflbit  poiSbIe 
dans  les  tems  où  il  met  fa  fcène ,  & 
oh  il  tranfporte  en  quelque  façon  fes 
leôeurs ,  nous  lie  pouvons  point ,  par 
exemple ,  Faccufer  de  manqiter  à  la 
vraifemblance ,  en  fiîppofant  que  Dia- 
ne enlevé  Iphigénie  pour  la  tranfpor- 
1er  dans  la  Tauridé ,  dans  le  moment 
qu'on  alloît.facrîfier  cette  Princeffe. 
L'événement  étoit  poffible ,  fuivant  la 
riiéolôgîe  des  Grecs  de  ce  tems-là* 
'  Apre*  cela ,  que  des  perfonnes  plus 
tîardies  que  inoî,  c>fèfit  marquer  les 
bornes  entre  la  vraifemblance  &  le 
merveilleux,  par  rapport  à  chaque 
genre  de  Poëfie,  par  rapport  au  tems 
jDii  Von  fuppofe  que  l'événemeût  eft 
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arrivé  ;  enfin  par  rapport  à  la  crcdidi* 
té ,   plus  ou  moins  grande  ,  de  ceux 
pour  qui  le  Poëme  eft  compofé.  Il  me 
paroît  trop  difficile  de  placer  ces  bor* 
nés.  D'un  côté  ,  les  hcanmes  ne  font 
point  touchés  par  les  événemens  qui 
ceffent  d^être  vraifemblables ,    parce 
qu'ils  font  trop  merveilleux.  D'un  au* 
tre  côté ,  des  événemens  fi  vraifem- 
blables qu'ils  ceffent  d'être  njerveiU 
leux ,  ne  les  rendent  guère  attentif; 
Il  en  eft  des  fentimens  comme  des  évé^ 
nemens.  Les  fentimens  où  il  n'y  a  rien 
de  merveilleux  ,  foit  par  la  nobleffe  , 
ou  par  la  convenance  du  fentiment , 
foit  par  la  précifion  de  la  penfée ,  foit 
par  la  jufteffe  de  l'expreffion ,  paroif* 
fent  plats.   Tout  le    monde  ,  dit-on , 
auroit  penfé  cela.  D'un  autre  côté ,  les 
fentimens  trop  merveilleux  paroiffent 
faux  &  outrés.  Le  fentiment  que  Du- 
rier  prête  à  Scévola ,  dans  la  Tragé- 
die qui  porte  ce  nom ,  quand  il  lui  fait 
dire  ,  en  parlant  du  Peuple  Romain^ 
quePorfenna  auquel  il  parle,  vouloit 
affamer  : 

Se  nourrira  d'un  i>ras»  &  combattra  de  Taure. 

f       devient  auffi  comique  par  l'exagéra- 
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tien  qu^il  renferme  ,  qu'aucun  trait  dd 
FAriofte. 

Il  ne  me  paroît  donc  pas  poflible 
4*enfeigner  Tart  de  concilier  le  vnd- 
femblable  &  le  merveilleux.  Cet  art 
ji'efl  qu'à  la  portée  de  ceux  qui  font 
nés  Poètes  &  grands  Poëtes.  C'eft  à 
eux  qu'il  eft  refervé  de  faire  une  aU 
liance  du  merveilleux  &  du  vraifem- 
blahle  ,  oîi  l'un  &  l'autre  ne  perdent 
pas  leurs  droits.  Le  talent  de  faire  une 
telle  alliance ,  eft  ce  qui  diftingue  émi- 
nemment les  Poëtes  de  la  claffe  de  Vir- 
gile, des  Verfificateurs  fans  invention,' 
&  des  Poëtes  extravagans.  Voilà  ce 

Ïii  diftingue  ces  Poëtes  illuftres  des 
uteurs  plats ,  &  des  faifeurs  de  Ro- 
mans de  Chevalerie  ,  tels  que  font  les 
Amadis.  Ces  derniers  ne  manquent 
pas  certainement  de  merveilleux.  Au 
contraire  ils  en  font  remplis  ;  mais  leur$ 
£âions  fans  vraifemblance  ,  &  les  évér 
nemens  prodigieux  à  l'excès  ,  dégour 
tent  les  Leâeurs  dont  le  jugement  eft 
formé  9  &  qui  connoiffent  les  Auteurs 
judicieux.  .  / 

Un  Poëme  qui  pèche  contre  la  vrai- 
femblance ,  eft  d'autant  plus  vicieux 
j^ue  foû  défaut  eft  fenfible  à  tout  le 
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inonde.  Nous  avons  une  Tragédie  de 
M.  Quinault ,  intitulée  Le  faux  Tibe-- 
rinus ,  où  le  Poëte  fuppofe  que  Tibe- 
rinus  Roy  d'Albe ,  étant  mort  dans  une 
expédition ,  un  de  (es  Géné»||^  afin 
d'empêcher  le  Hécouragement^Hp-ou- 
pes,    dérobe  à  kur  connoifflBce  la 
mort  du  Roi.  Pour  mieux  cacher  l'ac- 
cident ,  il  fait  foutenir  à  fon  propre  fils 
le  perfonnage  du  Roi  Tiberinus ,  à  la 
faveur  d'une  reffemblance  parfaite  qui 
fe  trouvoit  entre  le  Roi  &  Agrippa. 
C'eft  le  nom  de  ce  fils  qui  pafle  pour 
Tiberinus.    Son  père  fuppofe  encore, 
pour  mieux  cimenter  Timpoilure ,  que 
le  Roi  mort  a  fait  tuer  fécretement 
Agrippa.  Tout  lé  Royaume  d'Albe  s'y 
méprend  un  an  durant ,  &  le  dénoue^ 
ment  de  la  pièce ,  laquelle  fournit  d'aâe 
en  aûe  Acs  fituations  merveilleufes , 
eft  encore  très-intéreflant.  Cependant 
on  ne  comptera  jamais  cette  Tragédie 
parmi  celle  qui  font  l'honneur  de  notre 
Théâtre.  Elle  ne  touche  gue  par  fur- 
prife,   èc  l'on  defavoue  ion  émotion 
propre,  dès  qu'on  fait  réflexion  à  l'ex- 
travagance de  la  fuppofition,  fur  la- 
auelle  toutes  les  fituations  merveilleu- 
tes  de  la  Tragédie  font  fondées.  On 
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n'a  prefque  point  de  plaifir  à  revoir  un* 
pièce  qui  fuppofe  que  la  reffeiiiblance 
du  Roi  Tiberinus  &  d' Agrippa  ^^  j^^'' 
folument  fi  parfaite ,  même  du  côté  de 
Tefpri^ue  Tamante  d' Agrippa,  après 
avoîfl^  de  longues  converfations 
zYQcWLy  continue  à  le  prendre  pour 
Tiberinus. 

J'avouerai  cependant  qu*un  Poëme 
fans  merveilleux,  me  deplairoit  en- 
core plus  qu'un  Poëme  fondé  fur  une 
fuppofition  fans  vraifemblance.  En  ce- 
la je  fuis  de  l'avis  de  Monfieiur  Def- 
préaux  ,  qui  préfère  le  voyage  du 
monde  de  la  Lune  de  Cyrano ,  aux  Poë** 
mts  fins  invention  at  Mo^  &  de 
Cotin, 

Comme  rien  ne  détruit  pltfs  la  vrai? 
femblance  d'un  fait  que  la  c<Hinoii^ 
fance  certaine  que  peut  avoir  le  Specr 
tateiu"  que  le  fait  eft  arrivé  autrement 
que  le  Poëte  ne  le  raconte ,  je  croi$ 
que  les  Poctes  qui  contredifent  dan^ 
leurs  ouvrages  des  faits  hiftorîques 
très  -  connus ,  nuifent  beaucoup  à  la 
vraifemblance  de  leurs  fixions.  Je  fçai 
bien  que  le  faux  eft  quelquefois  j^ui 
vraifemblabble  que  le  vrai  ;  mais  »ou$ 
M  regloiw  pas  notre  croyance  tou**- 
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chant  les  faits  fur  leur  vi^femblance 
métaj)hyfique ,  ou  fur  le  pied  de  leur 
poffibîhté  :  c'eft  fur  la  vraifemblance 
hiflorique.  Nous  n'examinons  pas  ce 
qui  devoir  arriver  plus  probablement, 
mais  ce  que  les  témoins  néceflaires  y 
ce  que  les  Hiftoriens  racontent  ;  & 
ç'eft  leur  récit ,  &  non  pas  I&  vrai- 
femblance qui  détermine  nôtre  croyan- 
ce. Ainfi  nous  ne  croyons  pas  Tevé- 
nement  qui  eft  le  plus  vraifemblable 
&  le  plus  poflible,  mais  ce  qu'ils  nous 
difent  être  véritablement  arrivé.  Leur 
dépofitiôn  étant  la  régie  de  notre 
croyance  fur  les  fiiits  ^  ce  qui  peut 
être  contraire  à  leur  dépofitiôn-,  ne 
fçauroit  paroître  vraifemblable.  Or 
comme  la  vérité  eft  Tame  de  THif-* 
toire ,  la  vraifemblance  eft  l'ame^  de 
la  Poëfie. 
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SECTION     XXIX, 

Si  les  Poètes  Tragiques  font  obRgis  de  fe 
'    éonformer   à  ce  qui  la  Géographie  \ 

VHiJloire  &  la  Chronologie  nous  ap-^' 

prenant  pojîtivement. 

Remarques  à  cefujet  fur  quelques  Tragé-- 
dies  de  Corruille  &  de  Racine. 

J  E  crois  donc  qu'im  Poëte  tragique 
va  contre  fon  Art ,  quand  il  pèche  trop 
groflierement  contre  THiftoire  ,  la 
Chronologie  &  la  Géographie^  en 
avançant  des  faits  qui  font  démentiis 
par  ces  Sciences.  Plus  le  contraire  de 
ce  qu'il  avance ,  eft  notoire ,  plus  fon 
crreiur  devient  nuifible  à  fon  ouvrage. 
Le  Public  ne  pardonne  guère  de  pa- 
reilles fautes,  quand  il  les  connoît  ;  & 
jamais  il  ne  les  excufe  ii  pleinement 
qu'il  n'en  eftime  un  peu  moins  l'ou- 
vrage. 

Un  Poëte  ne  doit  donc  pas  faire  fau- 
ver  la  vie  à  Thomiris  par  Cynis,  ni 
faire  tuer  Brutus  par  Céfer.  Je  croîs 
encore  aii'il  doit  à  la  Fable  imiverfel- 
lement  établie  ^  le  même  refpeâ  qu'à 
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THlftoire.  Ce  que  la  Fable  nous  débite 
de  fes  Héros  &  de  fes  Dieux,  s'eft 
acquis  le  droit  de  paffer  pour  vérité 
dans  les  Poèmes ,  &  nous  ne  fommes 
plus  parties  capables  de- contredire  fes 
narrations.  Un  Poëte  ne  doit  aufS  rien 
changer,  fans  une  grande  néceflîté , à 
ce  que  THiftoire  &  la  Fable  nous  ap* 
prennent  des  événemens ,  des  mœurs , 
des  coutumes  &  des  ufages  des  pays 
oîi  il  place  fa  fcène. 

Ce  que  je  dis  ne  doit  pas  s'enten- 
dre des  faits  de  peu  d'importance ,  & 
conféquemment  peu  connus.  Par  exem* 
pie ,  ce  feroit  une  pédanterie  que  de 
reprendre  Monfîeur  Racine  d'avoir  fait 
dire  à  ]>farciffe ,  dans  Britannicus ,  que 
Locufte,  cette  fameufe  empoifonneufe 
du  tems  de  Néron ,  a  fait  expirer  un 
Efclave  à  fes  yeux ,  pour  effayer  rac-» 
tîvite  du  poifon  qu'elle  avoit  préparé 
pour  Britannicus ,  parce  que  les  Hifto- 
riens  racontent  que  cette  épreuve  fiit 
faite  fur  un  porc.  La  circonàlance  que 
le  Poëte  change  y  n'eft  point  affez  im- 
portante pour  la  conferver  aux  dépens 
du  pathétique  que  la  vie  d'un  homme 
facrifié  pour  faire  une  épreuve ,  jette 
dans  le  récit,  &  de  Tembarras. qu'il y^ 
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àuroit  à  raconter  cet  incident ,  cotnmé 
le  narrent  les  Hiftoriens.  Mais  je  ne 
condamnerois  pas  de  mente  celui  qui 
reprendroït  dans  cette  pièce  de  Racine 
beaucoup  de  chofes  pleinement  démen- 
ties par  ce  que  nous  fçavons  pofitive- 
ment  des  mœurs  de  ce  tems-*là  &c  de 
THiftoire  de  Néron. 

Junia  Calvina.,  Tamante  de  Britan- 
nicus  fur  laquelle  le  Poëte  prend  foin 
de  nous  inftruîre  dans  fa  Préface, 
&  qu'il  a  tant  de  peur  que  nous 
ne  confondions  avec  Junia  Silana ,  n'é- 
toit  point  à  Rome  dans  le  tems  de  la 
mort  de  Britannicus,  Il  n'eft  pas  poffi- 
ble  qu'elle  ait  été  un  perfonnage  de 
Taftion  qu'il  met  fur  le  théâtre.  Junia 
Calvina  avoit  été  exilée  vers  la  fin  du 
règne  de  Claude^  comme  coupable 
dlncefte  avec  fon  frère,  &  Néron  ne  la 
rappella  de  fon.  exil ,  que  lorfqu'il  vou- 
lut faire  im  certain  nombre  d'aûions 
de  bonté ,  afin  d'adoucir  leâ  efprits  ai- 
gris contre  lui  par  le  meurtre  de  fa 
mère.  Dailleurs  le  caraâere  que  Mon- 
fieur  Racine  s'eft  pIû  à  donner  à  cette 
Junia  Calvina,  eft  bien  démenti  par 
THiftoire.  Il  affeâe  de  la  peindre  com- 
me une  fille  vertueufe  en  jeune  per-< 
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fonne:  &  plus  d'une  fois  il  lui  fait 
dire ,  en  phrafes  poétiques ,  qu'elle  n'a 
point  vu  le  monde ,  &  qu'elle  ne  le 
connoît  pas  encore. 

Tacite ,  qui  doit  avoir  vu  Junia  Cal- 
vina ,  puifqu'elle  a  vécu  jufques  fous 
le  règne  de  Vefpafien,  dit  (a)  dans 
l'Hiftoire  de  Claudius,  qu'elle  étoit 
une  effrontée.  Avant  que  Claudius 
épousât  Agrippine  ,  &  plus  de  fept  ans 
avant  la  mort  de  Britannicus  ,  elle 
avoit  été  mariée  à  Lucius  Vitellius  ^ 
le  frère  de  Vitellius  qui  fiit  Empereur 
dans  la  fuite.  Seneque  ,  dans  la  Satyre 
ingénieufe  qu'il  écrivit  fur  la  mort  de 
l'Empereur  Claudius,  parle  de  Junia 
Calvina  en  homme  qui  la  tenoit  réel- 
lement coupable  du  crime  d'incefte 
avec  fon  propre  frère ,  &  pour  lequel 
elle  avoit  été  exilée  fous  le  règne  de 
ce  Prince.  Racine  rapporte  ime  partie 
du  paffage  de  Seneque ,  d'ime  manière 
à  faire  croire  qii!il  ne  Tavoît  pas  lu 
tout  entier.  Il  cite  bien  l'expreflîon 
dont  Seneque  fe  fert  pour  dire  qu'elle 
étoit  la  jeime  perfonne  de  fon  tems  la 
plus  enjouée  ;  Fefiivijîmam  omnium puet- 
larum.  Mais  Racine  ne  nous  dit  pas  ce 
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«cfu^ajoûttf  Seneque;^^  QueJiima  CalvI- 
na  parôiiToit  une  Veiius  à  tout  k  mon* 
de  9  niais  aue  Ton  frère  aimoit  mieux 
en  faire  fa  Junqn.  Perfonne  n'ignore 
aue  Junon  ëitcfit  à  la  fois  la  fœur  &c  la 
femme  de  Jupiter^  Moniieur  Racine 
fuppofe  dans  fa  Préface  que  l'âge  feul 
de  Junia  Calvina  l'empêcha  d'être  re- 

.  çue  chez  les  Veflales  ,  puifqu'il  penfe 
avoir  rendu  fa  réception  dans  leur 
Collège  yraifemblable ,  en  lui  faifant 
donner  par  le  peuple  une  difpenfe  d'â- 
ge ,  événement  ridicule  par  rapport  à' 
ce  tems-là ,  où  le  peuple  ne  faifoit  plus 
les  loix.  Mais  outre  que  l'âge  de  hmia. 
Calvina  étoit  trop  avancé  pour  fa  ré- 
ception parmi  les  Veflales  ,  il  y  avoit 
encore  plufieurs  raifons  qui  rendoient 
fa  réception  dans  leur  Collège  impoA 
fibfe.  Enfin  ce  fait  efl  détruit  par  tout 
ce  que  les  Hiftoriens  nous  appren- 
nent de  la  vie  de  Junia  Calvina. 
Je  ne  penfe  pas  auffi  qu'il  fut  permis 
à  M.  Racine  de  refluiciter  Narcifle , 
perfonnage  auffi  fameux  d^ns  l'Hiftoire 
Romaine  que  les  Confuls  les  plus  il- 
luftres,  pour  en  faire  un  des  Aâeurs 
de  fa  pièce.  Tacite  nous  apprend  que 
dès  Iqs  i^emiers  jours  du  règne  de  Né* 


'  Jiir  la  Poejie  &  fur  la  Punture.  16 1 
ron,  Agrippine  obligea  cet  affranchi 
célèbre  à  le  donner  la  mort. 

On  trouve  dans  Britannicusplufieurs 
autres  fautes  pareilles  à  celles  que  je 
viens  d'expofer  ;  mais  il  y  en  a  encore 
davantage  dans  la  Tragédie  de  Béré- 
nice. Monfieur  Racine  y  fait  aggran- 
dir,  par  Titus ,  les  Etats  de  cette  Rei- 
ne. Il  eft  parlé  vingt  fois  des  Etats  de 
Bérénice  dans  la  pièce  ,  &  cette  Prin- 
ceffe  n'eut  jamais  ni  Royaume ,  nî 
Principauté.  On  Tappelloit  Reine  ,  ou 
parce  qu'elle  avoit  époufé  des  Souve- 
rains^ou  parce  qu'elle  étoit  fille  de  Roi: 
l'ufage  d'aj^eller  Reine  les  filles  de 
Rois ,  a  eu  cours  dans  plufieurs  pays , 
&  même  en  France  (tf).  Racine  fup- 
pofe  que  fon  Antiochus  ,  celui  qui  hit 
blefifé  dans  un  combat  des  troupes 
d'Othoii  contre  celles  de  Vitellius,  & 
qui  avoit  mené  un  fecours  aux  Ro- 
mains devant  Jénifalem,  fut  Roi  de 
Commagene  fous  l'Empire  de  Titus , 
quoique  les  Hiftoriçns  nous  appren- 
nent que  le  père  de  ce  Prince  infor- 
tuné ,  a  été  le  dernier  Roi  de  Comma- 
gene. U  fut  foupçonné  fous  l'empire 
de  Vefpafien ,  le  père  &  lé  prédécef- 

(a)  L  Oyfeau  dts  Ordres ,  ch.  xu§'  i^ 
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feur  de  Titus ,  d'intelligence  avec  les 
Parthes  ,  &  Il  fiit  obligé  de  fe  faiiver 
chez  eux  avec  fes  fils ,  dont  TAntio- 
chus  de  Racine  étoit  un ,  pour  éviter 
de  tomber  entre  les  mains  de  Cefen** 
nius  Pœtus  qui  avoit  ordre  de  les,  en- 
lever. Fœtus  fe  mit  en  poiTeffion  de  la 
Commagene  ,  qui  fût  dèilors  réduite 
pour  toujours  en  Province  de  TEmpire, 
Ainfi  lors  deTavénement  de  Titus  au 
Trône  9  Anthiocus  Ephiphane  étoit  ré- 
fugié chez  les  Parthes ,  &  il  n'y  avoit 
plus  de  Roi  de  Commagene.  Notre 
Poëte  pèche  encore  contre  la  vérité  , 
quand  il  fait  dire  à  Paulin  que  Titus 
charge  ,  comme  fon  confident ,  de  lui 
parler  fur  le  mariage  de  Bérénice  ; 
Qu'on  a  vu 

Des  fers  de  CUudiut  Felhc  encore  flétri. 
De  deux  Reines ,  Seigneur  »  devenir  le  mari\ 
£t  s'il  faut  jnfqu'^au  bout  que  je  vous  obéifle  > 
Ces  deux  Reines  étoientdu  fang  de  Bérénice. 

Ce  Félix ,  fi  connu  par  Tacite  &  par. 
Jofeph ,  n'époufa  jamais  qu'une  Reine 
où  fille  d'un  fang  royal ,  qui  fiit  Dru- 
fille.  Il  eft  vrai  qu'elle  étoit  du  fang 
de  Bérénice*  C'étoit  fa- propre  fœur. 


fur  la  Poïjîe  &  fur  la  Peinture.  16  j 

lô  ne  voudrois  donc  pas  accufer  de 
pédanterie  celui  qui  cenfureroit  Mon-, 
fieur  Racine  d'avoir  fait  un  fi  grand 
nombre  de  fautes  contre  une  Hiuoire 
autant  avérée,  &  généralement  auffi 
connue  que  l'Hiftoire  des  premiers 
Empereurs  des  Romains ,  comme  d'être 
tombé  dans  des  erreurs  de  Géogra- 
phie ,  qu'il  pouvoit  aifément  s'épar- 
gner. Telle  tû.  l'erreur  qu'il  fait  com- 
mettre par  Mithridate ,  en  lui  faifant 
dire  à  fes  fils  dans  l'expofition  de  ton 
projet ,  de  pafler  en  Italie ,  &  de  fur- 
prendre  Rome. 

Doutez-vous  que  TEuxin  ne  me  poiteen  deux  jour$ 
Aux  lieux  où  le  Danube  y  vient  fînii  fon  cours  \ 

Il  en  pouvoit  bien  douter,  dit  un  Prin- 
ce qui  a  commandé  des  Armées  fin*  les 
bors  du  Damibe  ,  &  qui ,.  comme  Mi- 
thridate ,  a  confervé  la  réputation  de 
grand  Capitaine  dans  Tune  &  dans  l'au- 
tre fortune, jpuifque  la  chofe  eft  réel- 
lement impomble.  Lfarmée  navale  de 
Mithridate,  encartant  des  environs 
d'Afaph  &  du  détroit  <^-  Caffà  ,  où 
Racine  établit  la  fcène  de  fa  pièce 
avoit  près  de  trois  cens  li  ^uës  à  faire 
avant  que  de  débarcjuer  fur  les  rives 
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du  Danube.  Des  vaiffeaux  qui  navi- 
guent en  flotte  ,  &  qui  n'ont  d'autres 
moyens  d'ayancer,que  des  rames  &  de? 
voiles  ,  ne  fçaurdient  fe  promettre  de 
faire  cette  route  en  moins  de  huit  ou 
dix  jours,  Monfieur  Racine ,  fans  crain- 
dre d'ôtér  le  merveilleux  de  Tentre- 
prife  de  Mithridate  ^  pouvoit  bien  en- 
core accorder  fix  mois  de  marche  à 
fôn  armée ,  qui  avoit  fept  cens  lieues  à 
faire  pour  arriver  à  Rome,  Le  vers  qu'il 
fait  dire  à  Mithridate , 

Js  vous  rends  dans  trois  mois  aux  pied^;  du  Capltole  i 

révolte  cevix  qui  ont  quelque  connoil- 
fance  de  la  diftance  des  lieux.  Quoi- 
que les  Armées  Grecques  &  Romai- 
nes marchaffent  avec  plus  de  célérité 
que  les  nôtres ,  il  eft  toujours  vrai  qu^il 
n^y  a  point  de  troupes  qui  puîflent  du- 
rant trois  mois,  &  fans  jamais  féjour- 
ner,  faire  chaque  joiu"  près  de  huit 
lieues ,  furtout  en  paflfant  par  des  pays 
difficiles  &  ennemis ,  ou  du  moins  fuf- 
peâs  ,  tels  qu'étoicnt  la  plupart  des 
pays  que  Mithridate  avoit  à  traverfer. 
Ces  fortes  de  critiques  courent  dans 
le  monde,  furtout  quand  une  pie^e 
eft  nouveHe,  &.fouvent  on  les  fait 

valoir 


fiar  la  Po'cju  &fur  la  Peinture,  16  J 
valoir  contre  un  Poëte  encore  plus 
qu'elles  ne  devroient  valoir. 

Monfieur  Corneille  ejft  fouvent  tom- 
bé dans  la  même  inattention  que  Mon- 
fieur Racine.  Je  n'en  citerai  qu'un 
exemple  ;  ce  que  dit  Nicomede  à  Fla- 
minius ,  rAmbaffadeiir  des^  Romains 
auprès  éa  Roi  Prufias  fon  père.  Nico- 
mede ,  après .  avoir  fait  reffouvenir 
TAmbaffadeur  qu'Ajinibal  avoit  gagné 
la  Bataille  de  Trafiraene  fur  un  Flami- 
nius ,  il  Ifavertit  encore  de  ne  pas  ou- 
blier. 

Qu'autrefois  ce  grand  homme 
-    Commença  par  fon  perc  à  triompher  de  Rome. 

Mais  Titus  Quintus  Flaminius ,  celui  à 
qui  parle  Nicomede ,  &  qui  avoit  con- 
traint Annibal  d'avoir  recours  au  poi- 
fon,  n'étoit  pas  le  fils  de  celui  qui  per- 
dit la  bataille  de  Trafimene  contre  An- 
nibal. Ils  étoient  même  de  maifon  ôc 
de  races  différentes.  Flaminius  défait  à 
Trafimene,  étoit  Plébéien;  &  Flami- 
nius qui  fiit  Ambaffadeur  de  la  Répu- 
blique auprès  de  Prufias,  &  qui  fut 
caufe  de  la  mort  d'Annibal ,  étoit  Pa- 
tricien. D'ailleurs  la  Bataille  de  Tra- 
funene  ne  fiit  point  le  premier  fiiccès 
Tome  /,  M 
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d'Annibal  en  Italie.  Elle  avoit  été  pré- 
cédée par  la  bataille  de  la  Trébbia ,  ôç 
par  le  fameux  combat  du  Téfm  que  le 
Général  Carthaginois  avoit  déjà  ga- 
gné ,  quand  il  battit  Flaminius  lauprès 
du  Lac  de  Péroufe.  Je  ne  fçai  pour-.^ 
mioi  il  a  plu  à  Monfieur  Corneille  de 
faire  cette  faute ,  en  confondant  deux 
Flaminius ,  quand  les  Sçavaos  la  repro* 
choient  depuis  longtems  à  TAuteiU"  de 
la  vie  des  Hommes  lUuftres ,  qui  eft 
6>us  le  nom  d' Aurelius  Viftor. 

II  eft  vrai  que  les  Tragiques  Grecs 
ont  fait  quelquefois  de  femblables 
fautes  ,  mais  elles  n'excufent  point 
celles  des  modernes ,  d'autant  plus  que 
TArt  devroit  du  moins  être  aujourd'hui 
plus  parfait.  D'ailleurs  on  a  toujours 
repris  les  Poètes  tragiques  de  la  Grè- 
ce de  ces  fautes  qui  nuifent  à  la  vrai- 
femblance  de  leurs  fuppofitions ,  eni 
combattant  des  vérités  certaines  & 
connues.  Paterculus  (a)  reproche  mê- 
me à  ces  Poètes ,  comme  une  erreur, 
-groffiere ,  d'avoir  appelle  Theffalie 
cette  partie  de  la  Grèce  qui  fiit  ainfi 
îiommée  dans  la  fuite ,  en  des  tems 
t)îi  elle  ne  portoit  pas  encore  cç  nom» 

(a)  tiKprîm.  Hi/i» 


fur  U.Po'éJîc  &furla  Peinture.  ^6y 
Quo  nonùne  mirari  convenu  eos ,  qui , 
jliaca  componentes  tempora  y  de  eâ  regione 
ut  Thejfalia  commémorant  ;  qubd  ciim  alii 
Jaciant  Tragici  ,  frequentijjime  faciunt , 
quibus  minime  id  concedendum  ejl  ^'^nihil 
cnim  fub  pcrfona  Poetce  ,  fed  omnia  fuh 
corum  ,  qui  illo  tempore  vixêrunt ,  dixe- 
runt.  En  effet  la  faute  choque  d'au- 
tant phis  dans  le  Poëte  tragique  ,  qu'il 
la  fait  commettre  à  un  perfonnage 
qui  vivoit  dans  des  tems  où  il  ne  pou- 
voit  point  faire  cette  faute.  Nous  pou- 
vons encore  confirmer  notre  fentiment 
par  ce  qvi'Ariftote  dit  {a)  au  fujet  de 
la  vraifemblance  hiftorique  qu'il  faut 
garder  dans  les  Poëmes.  Il  blâme  ceux 
qui  prétendent  que  Texaftitude  à  fe  con- 
former à  cette  vraifemblance ,  foit  une 
affeûation  inutile  ;  &  même  il  reprend 
Sophocle  d'avoir  fait  annoncer  dans  la 
Tragédie  d'Eleftre  qu'Qrefte  s'étoit 
tiié  aux  Jeux  Pythiens ,  parce  que  ces 
jeux  ne  furent  inflitués  que  plufieurs 
fiécles  après  Orefle.  Mais  il  eflplus  faci- 
le aux  Poètes  de  traiter  cette  exaâitude 
de  pédanterie ,  que  d'acquérir  les  con- 
noifTances  nécefTaires  pour  ne  point 
faire  de  fautes  pareilles  à  l'erreur  qu'A- 
riflote  reproche  à  Sophocle* 

{iL)?Qiùc.cU,t$.  Mij 
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SECTION      XXX. 

/)e  la  vraîfemblance  en  Peinture  ,  &  des 
égards  que  les  Peintres  doivent  aux 
Traditions  reçues. 

1  L  eft  deux  fortes  de  vraifemblancç 
çr>  peinture ,  la  vraifemblance  poétique 
&  la  vraifemblance  mécanique.  La 
vraifçniblance  mécanique  confifte  à  ne 
rien  repr^fenter  qui  nç  foit  poflible, 
fuiyant  les  loix  dé  la  ftatique ,  les  loix 
du  mouvement,  &  les  loix  de  Top-» 
tique. 

Cette  vraifemblance  mécanique  con» 
fiftç  donc  à  ne  point  donner  à  une 
lumière  d'autres  effets  que  ceux  qu'elle 
auroit  dans  la  Nature  :  par  exemple  , 
^  nç  lui  point  faire  éclairer  les  cqrps 
iur  lefquels  d'autres  t:orps  interpofés 
Tempêchent  de  tomber.  Elle  confifte 
à  ne  point  s'éloigner  fenfiblement  de 
la  proportion  naturelle  des  corps;  ^ 
pe  poir^t  leur  donner  plus  de  force 
qu'il  eft  vraifemblable  qu'ils  en  puiffent 
avoir.  Un  Peintre  pecheroit  contre 
ççs  ioi?c  I  j'U  f^iipit  Içver  par  un  hoin-i 


fur  la  Pocjîc  &  fur  ta  Peinture.  1^9 
me  qui  feroit  mis  dans  une  attitude , 
laquelle  ne  lui  lâîfferoit  que  la  moitié 
de  fes  forces ,  im  fardeau  qu\m  hom- 
me ,  qui  peut  faire  ufaee  de  toutes  fes 
forces,  auroit  peinera  ébranler.  Encore 
moins  faut-il  faire  porter  à  une  figure 
un  tronçon  de  colonne ,  ou  quelque 
autre  fardeau  d'une  pefanteur  exceffi- 
ve ,  &  au-deffus  des  forces  d'un  Her- 
cule. Mais  îi  Ton  fuppofe ,  àira-t*on , 
que  ces  figures  font  des  Génies  bons 
ou  mauvais,  dont  les  forces  font  plus 
qu'humaines ,  alors  la  vraifemblance 
n'enrfoufFrira  point.  A  cela  je  réplique , 
que  le  Peintre  aura  bien  alors  la  raifon 

{)our  lui ,  mais  il  aura  les  fens  contre 
ui.  A  qui  doit-il  plaire  principalement  ? 
Je  ne  parlerai  point  plus  au  long  de 
la  vraifemblance  méchanique  ,  parce 
qu'on  en  trouve  des  règles  très-détail- 
lées  dans  les  livres  qui  traitent  de  l'Art 
delà  Peinture. 

La  vraifemblance  poétique,  confiée 
à  donner  à  fes  perfonnages  les  paffions 
qui  leur  conviennent,  fvuvant  leur  âge  , 
leur  dignité  ^  fuivant  le  tempérament 
qu'on  leur  prête,  &  l'intérêt  qu'on 
leiu-  fait  prendre  dans  l'jâion.  Elle 
çonfifle  à  obferver  dans  fon  tableau 

M  iij 
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cz  que  les  Italiens  appellent  //  Cojîu"  ' 
W,  c^eft-à-dire,  à  s^y  conformer  à  ce 
que  nous  fçavons  des  mœurs ,  des  ha- 
bits ,  des  bâlimens  &  des  armes  parti- 
culières des  peuples  qu'on  veut  repré- 
senter. La  vraifemblance  poétique  con- 
fifte  enfin  à  donner  aux  perfonnages 
d'un  tableau  leur  tête  &  leur  caraûere 
connu ,  quand  ils  en  ont  un ,  fait  que 
ce  caraftere  ait  été  pris  fur  des  por- 
traits ,  foit  qu'il  ait  été  imaginé.  Nous 
parlerons  tantôt  plus  au  long  de  ces 
carafteres  connus. 

Quoique  tous  les  fpeftateurs  dans 
un  tableau  deviennent  des  Aôeurs, 
leur  aûion  néanmoins  ne  doit  être  vive 
qu'à  proportion  de  l'intérêt  qu'ils  pren- 
nent à  révôiement  dont  on  les  rend 
témoins,  Ainfi  le  foldat  qui  voit  lefa- 
crifice  d*Iphigénie  doit  être  ému ,  mais 
il  ne  doit  point  être  auffi  ému  qu'un 
'  frère  de  la  viftime.  Une  femme  qui 
aflifte  au  jugement  de  Suzanne^,  &c 
qu'on  ne  reconnoît  point  à  fon,air  de 
tête  ou  à  fes  traits  pour  être  la  fœur 
ou  la  mère  de  Suzanne ,  fae  doit  pas 
montrer  le  même  degré  d^affliftion^ 
qu'une  pare?nte.  Il  faut  qu'un  jeune 
homme  applaudiffe  avec  plus  d^empref- 
fement  qu'un  vieillard. 


fur  la  Pocjit  &  fur  la  Peinturt.  17 1 
L'attention  à  la  même  chofe  eft  en* 
core  différente  en  ces  deux  âges.  Le 
jeune  homme  doit  paroître  livré  plei- 
nement à  tel  fpeâacle  que  Thommô 
d^expérience  ne  doit  voir  qu'avec  une 
légère  attention.  Le  fpeftateur ,  à  qui 
Ton  donne  la  phifionomie  d'un  homme 
d*efprit ,  ne  doit  point  admirer  comme 
celui  qu'on  a  caraôérifé  par  une  phy* 
lîonomie  ftupide.  L'étonnement  d'un 
Roi  ne  doit  point  être  celui  d'un  hom- 
me du  peuple.  Un  homme  qui  écoute 
de  loin,  ne  doit  pas  fe  préfenter  com- 
me celui  qui  écoute  de  près.  L'atten- 
tion de  celui  qui  voit,  eft  différente 
de  l'attention  de  celui  qui  ne  fait 
qu'entendre.  Une  perfonne  vive  ne 
voit  pas  &  n'écoute  pas  dans  la  même 
attitude  qu'une  perfonne  mélancoli- 
que. Le  refpeft  &  l'attention  que  la 
Covu-  d'un  Roi  de  Perfe  témoigne  pour 
fcn  maître  doivent  être  exprimes  par 
des  démonftrations  qui  ne  conviennent 
pas  à  l'attention  de  la  fuite  d'un  Con- 
îlil  Romain  pour  fon  Magiftrat.  La 
crainte  d'unEfclave  n'eft  pas  celle  d'un 
Citoyen ,  ni  la  peur  d'une  femme  celle 
d'un  foldat.  Un  foldat  qui  verroit  le 
ciel  s'entrouvrir ,  ne  doit  pas  même 
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avoir  peur  comme  uneperfomle  d'une 
autre  condition.  La  grandje  frayeur  peut 
rendre  une  femme  immobile;  mais  le 
foldat  éperdu  doit  encore  fe  mettre 
en  pofture  de  fe  fervir  de  les  armes , 
du  moins  par  un  mouvement  purement 
machinal.  Un  homme  de  courage  ,  at- 
taqué d'Une  grande  douleur  ,  laiffe 
bien  voir  fa  ibuffrance  peinte  fur  fon 
vlfage;  mais  elle  n'y  doit  point  paroître 
telle  qu'elle  fe  montreroit  fur  le  vi- 
fage  d  une  femme.  La  colère  d'un  hom- 
me bilieux  n'eft  pas  celle  d'un  homme 
mélancolique. 

On  voit  au  maître- Autel  de  la  pe- 
tite Egllfe  de  faint  Etienne  de  Gènes 
un  tableau  de  Jules  Romain  qui  repré- 
fente  le  martyre  de  ce  Saint.  Le  Peini- 
tre  y  exprime  parfaitement  bien  la  dif- 
férence qui  eft  entre  l'aâion  natiu-ellc 
des  perlonnes  de  chaque  tempéra- 
ment ,  quoiqu'elles  agiffent  par  la  mê- 
me paflion  ;  &  Ton  fçait  bien  que  cette 
forte  d'exécution  ne  fe  faifoit  point 
ar  des  bourreaux  payés ,  mais  par 
e  peuple  lui-même.  Un  des  Juifs  qui 
lapide  le  Saint ,  a  des  cheveux  rouf- 
fâtres ,  le  teint  haut  en  couleur  .  enfin 
toutes  les  marques  d'un  homme  bilieux 
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&  fangiiin ,  &  il  paroît  tranfporté  de 
colère.  Sa  bouche  &  les  narines  font 
ouvertes  extraordinairement.  Son  gefte 
jcft  celui  d*un  fiiricux  ;  &  pour  lancer 
fa  pierre  avec  plus  d  impétuofité ,  il  ne 
fe  loutient  que  fur  un  pied.  Un  autre 
Juif  placé  auprès  du  premier  ,  &  qu'on 
reconnoît  être  d'un  tempérament  mé- 
lancolique à  la  maigreur  de  fon  corps  j 
à  fon  tein  livide ,  comme  à  la  noirceur 
des  poils  y  fe  ramaffe  tout  le  iorps  en 
Jettant  fa  pierre ,  qu'il  adreffe  à  la  tête 
du  Saint.  On  voit  bien  que  fa  haine 
eft  encore  plus  forte  que  cefle  du  pre- 
mier, quoique  fon  maintien  &  foit 
gefle  ne  marquent  pas  tant  de  fureur .r 
Sa  colère  contre  un  homme  condam* 
né  par  la  loi ,  &  qu'il  exécute  par  prin- 
cipe, de  religion ,  n'en  eft  pas  moins- 
grande  pour  être  d'une  efpece  diffé- 

L'emportement  d'un  Général  ne  doit 
pas  être  le  même  que  celui  d'un  fimple 
loldat.  Enfin  il  en  eft  de  même  de  tous^ 
les  fentimens  &  de  toutes  les  paflîons* 
Si  je  n'en  parle  point  plus  au  long, 
c'eft  que  j'en  ai  déjà  dit  trop  pour  les 
perfonnes  qui  ont  réfléchi  fur  le  grand 
art  des  exprefîîons  y  quand  je  n'en  fçaiw 

M  V 


174  Réflexions  critiques 

rois  dire  affez  pour  celles  qui  n'y  ont 

pas  réfléchi. 

La  vraifemblance  poétique  conlîfte 
encore  dans  l'oïjfervation  des  règles 
que  nous  comprenons,  ainfi  que  les 
Italiens,  fous  le  mot  de  Cojlumé:  ob- 
fervation  qui  donne  un  fi  grand  mérite 
aux  tableaux  du  Pouflîn,  Suivant  ces 
règles ,  il  faut  repréfenter  les  lieux  oïl 
Taftion  s'eft  paffee ,  tels  qu*ils  ont  été  , 
fi  nous  en  avons  conrtoiffance  ;  &  quand 
il  n'en  eft  pas  demeuré  de  notion  pré- 
cife  ,  il  faut ,  en  imaginant  leur  dit- 
pofition  ,  prendre  garde  à  ne  fe  point 
trouver  en  contradiftion  avec  ce  qu'on 
en  peut  fçavoir.  Les  mêmes  règles 
veulent  encore  qu'on  donne  aux  diffé- 
rentes Nations  qui  paroiffent  ordinai- 
rement fur  la  fcène  des  tableaux ,  la 
couleur  de  vifage  &  Thabitude^de  corps 
que  THiftoire  a  remarqué  leur  être 
propres.  Il  eft  même  beau  de  f)ouflrei^  la 
vraifemblance  jufqu'à  fuivre  ce  que 
nous  fçavons  de  particulier  des  ani- 
maux de  chaque  pays  ,  quand  nous 
repréfentons  un  événement  arrivé  dans 
ce  pays-là.  Le  Pouflîn  qui  a  traité  p!u- 
fieurs  aûions ,  dont  la  fcène  eft  en 
Egypte ,  met  prefque  toujoius  dans  fes 
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tableaux  des  bâtimens ,  des  arbres  ou 
des  animaux ,  qui  ^  par  différentes  rai- 
fons ,  (oitt  regardés  comme  étant  par- 
ticuliers à  ce  pays. 

Monfieur  le  Brun  a  fulvi  ces  règles 
dans  fes  tableaux  de  THiftoire  d'Alexan-» 
dre  avec  la  même  ponftualité.  Les 
Perfes  &  les  Indiens  s*y  diftinguent  des 
Grecs  à  leur  phyfionomie  autant  qu'à 
leurs  armes.  Leurs  chevaux  n'ont  pas 
le  même  corfage  que  ceux  des  Macé- 
doniens. Conformément  à  la  vérité^ 
les  chevaux  des  Perfes  y  font  repré^ 
fentes  plus  minces.  J'ai  entendu  dire 
à  Monfieur  Perrault  que  fon  ami  Mon- 
fieur le  Bnm  avoit  fait  deffiner  à  Alep 
des  chevaux  de  Perfe  ,  afin  d'obferver 
le  Coftumé  fur  ce  point-là  dans  fes  ta- 
bleaux. Il  eu  vrai  qu'il  fe  trompa  fur 
la  tête  d'Alexandre  dans  le  premier 
qu'il  fit.  C'eft  celui  qui  .repréfente  les 
Reines  de  Perfe  aux  pieds  d'Alexandre. 
On  avoit  donné  à  Monfieur  le  Brun 
pour  la  tête  d'Alexandre  une  tête  de 
Minerve  qui  étoit  fur  une  Médaille ,  au 
revers  de  laquelle  'on  lifoit  le  nom 
d'Alexandre.  Ce  Prince ,  contre  la  vér 
rite  qui  nous  eft  connue  ,  paroît  donc 
beau  comme  une  femme  dans  ce  îa- 
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bleau.  Mais  Mohfieur  le  Bnm  fe  cOr-^ 
rigea ,  dès  qu'il  eut  été  averti  de  fa 
méprife ,  &  il  nous  â'  donné  la  véri- 
table tête  d'Alexandre  dans  le  taBltan 
du  paiTajge  du  Granique  ^  &:  dans  celui 
de  fon  entrée  à  Babylone.-  Il  en  prit 
idée  d'après  le  bufte  de  ce  Prince  qid- 
fe  voit  dans  un  des  bofquets  de  Ver- 
failles  fur  ime colonne ,  &  qu'un  Sculp^ 
teur  moderne  a  déguifc  en  Mars  Gau- 
Ibis,  en  lui  mettant  un  coq  fur  fon^ 
cafque.  Ge  bufte ,  ainfi  que  la  colonne 
qui  eft  d'albâtre  Oriental,  ont  été  ap' 
portés  d'Alexandrie. 

La  vraifemblance    poétique  exige 
auflî  qu'on  repréfente  les  Nations  avec 
leurs  vêtemens  y  leurs  armes  &  leurs 
étendarts.   Qu'on  mette  dans  les  en- 
feignes  des  Athéniens,  la  Chouette; 
dans  celles  des  Egyptiens ,   la   Cigo- 
gne ;  &  l'Aigle  dans  celles  des  Romains  ; 
enfin  qu'on  fe  conforme  à  celles  de  leurs 
coutumes  qui  ont  du  rapport  avec  l'ac- 
tion du  tableau.  Ainfi  le  Peintre  qui 
fera  un  tableau  de  la  mort  de  Britanni- 
eus ,  ne  repréfentera  point  Néron  &  les 
autres  convives  aflis  autour  d'une  ta- 
ble ;  mais  bien  couchés  fur  des  lits. 
L'en  eur  d'introduire  dans  une^aûion 
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des  perfonnages  qui  ne  purent  jamais  ert 
être  les  témoins  ,  pour  avoir  vécu  dans 
des  tems  éloignés  de  celui  de  Taftion^ 
eft  une  erreiu-  grofliere  oimos  Peintres 
ne  tombent  plus.  On  ne  voit  plus  urt 
faint  François  écouter  la  prédication  de 
faint  Paul ,  ni  un  Confeneur  le  Cruci- 
fix en  main ,  exhorter  le  bon  Larr on. 

Enfin  la  vraifemblance  poëtimie  de- 
mande que  le  Peintre  donne  à  fes  per- 
fonnages leur  air  de  tête  connu,  foit 
que  cet  air  de  \t\t  nous  ait  été  tranf- 
mis  par  des  médailles ,  des  ftatuës ,  oiï 
par  des  portraits  ;  foit  qu'une  tradition , 
dont  ne  connoît  pas  la  fource ,  nous 
Fait  confervé;  foit  même  qu'il  foit 
imaginé.  Quoique  notis  ne  Içachions 
jpas  bien  certainement  comment  faint 
Tierre  étoit  fait ,  néanmoins  les  Pein- 
tres &  les  Sculpteurs  font  tombés  d'ac- 
cord par  ime  convention  tacite  de  le 
reprélenter  avec  un  certain  air  de  tête 
&  une  certaine  taille  qui  font  devenus 
propres  à  ce  Saint.  En  imitation ,  l'i- 
dée reçue  &  généralement  établie  , 
tient  lieu  de  la  vérité.  Ce  que  j'ai  dit 
de  faint  Pierre ,  peut  auffi  le  dire  de  la 
.figure  fous  laquelle  on  repréfente  plu- 
fieurs  autres  Saints ,  &  même  de  celle 
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qu'on  donne  ordinairement  à  faîrtt 
Faul .,  quoiqu'elle  ne  convienne  pas 
trop  avec  le  portrait  que  cet  Apôtre 
fait  de  lui-même.  Il  n'importe  ,  la  chofe 
eft  établie  ainfi.  Le  Sculpteur  qui  re- 
préfenteroit  faint  Paul  plus  petit ,  plus 
décharné  ^  &  avec  ime  barbe  plus 
courte  que  faint  Pierre,  feroit repris, 
autant  que  le  fut  Bandinelli  ,  pour 
avoir  mis  à  côté  de  la  ftatuë  d'Adam 
qu'il  a  faite  pour  le  dôme  de  Florence , 
ime  ftatuë  d  Eve  plus  haute  que  celle 
de  fon  mari,  (a) 

Nous  voyons  par  les  Epîtres  de  Sl- 
donius  Apollinaris  (J>S  que  les  Philofo- 
phes  illuftres  de  l'Antiquité  avoiert 
auffi  chacun  fon  air  de  tête  ,  fa  figure 
&  fon  gefte  qui  lui  étoient  propres  en 
peinture.  Per  Gymnajîa  pinguntur  Zeu-^ 
Jippus  cervice  curva ,  Aratus  panda  ,  Ze- 
non fronte  coniraBa ,  Epicurus  cutc  dij^ 
tenta  ,  Diogenes  barba  cornante  ,  Sacra- 
us  coma  candente ,  AriftoteUs  brachio  ex^ 
ferto  ,  Xenocrates  crure  colleclo  ,  Herucli^ 

(a)  Ccsdcuïftatuës  ne  font  plus  dans  rFglife  cathé- 
drale de  Florence  ;  elle»  en  ont  été  ôtées  en  1722  par 
ordre  du  Grand  Duc  Cofmc  III ,  pour  être  mifes  dans 
la  grande  Sale  du  vieux  Palais,  On  leur  n  fubftitué  on 
groupe  que  Michel-Ange  avoitlaiflTé  impartait,  *c  ^tti^ 
icpréfenre  un  Chrift  defcendu  de  k  Croixt 

(b^  hikro  nono ,  Epifi,  mita. 
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tus  fletu  oculls  claufîs ,  Democritus  rifu 
labris  apertis  ^  Chryjîppus  digitis  propter 
numtrorum  indicia  conJlriSis  ,  Euclidcs 
propurmenfurarumfpatia  laxatis ,  CUan" 
thés  propter  utrumquc  corrojis.  Raphaël 
s*eft  bien  fervi  de  cette  érudition  dans 
fon  tableau  de  l'Ecole  d'Athènes.  Nous 
apprenons  auflî  de  Quintilien  {a)  que 
les  anciens  Peintres  s'étoient  alîujet- 
tis  à  donner  à  leurs  Dieux  &  à  leurs 
Héros  la  phyfionomie  &  le  même  ca- 
raftere  que  Zeuxis  leur  avoit  donné, 
ce  qui  lui  attira  le  nom  de  Légiflateur. 
IIU  yerb  ita  circumfcrïpfît  omnia  ut  tiim 
legumlatorem  voccnt ,  quia  Deorum  &  Hc* 
roum  effigies  quales  ab  eo  funt  traditce  ,  c^- 
teri  tanquàm  ità  necejfe  fitfequntur. 

L'Obfervation  de  la  vraifemblannce 
me  paroît  donc ,  après  le  choix  du  fu- 
jet ,  la  chofe  la  plus  importante  dans 
le  projet  d'un  poëme  ou  d'un  tableau. 
La  règle  qui  enjoint  aux  Peintres  com- 
me aux  Poètes  de  faire  un  plan  judi- 
cieux, &  d'arranger  leurs  idées  de  ma- 
nière que  les  objets  fe  débrouillent  fans 
peine ,  vient  immédiatement  après  la 
règle  qui  enjoint  d'obferver  lavraifem- 
blance. 

(a)  lajtiu  lih.  ri ,  c.  x» 
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SECTION    XXXL 

De  la  difpojîtion  du  Plan.  Qu^il  faut 
divifcr  r ordonnance  des  Tahleaux^êtt 
compojition  Poétique  &  en  compojition 
Pittorefque. 

jSDl  e  s  réflexions  fur  le  plan  des  Poè- 
mes feront  bien  courtes,  quoique  la 
matière  foit  des  plus  importantes*  Ce 
que  Ton  peut  dire  touchant  les  Poëmes 
de  grande  étendue  j  fé  trouve  déjà  dans 
le  Traité  du  Poëme  Epique  par  le  Père 
le  Boflu ,  dans  la  pratique  du  Théâtre 
zr  TAbbé  d*Aubignac ,  comme  dans 
es  differtations  que  le  grand  Corneille 
a  faites  fur  fes  propres  pièces.  Ce  qu'on 
peut  dire  touchant  les  petits  ouvrages 
de  Poëfie  ,  eft  très-court.  S'ils  font  le 
récit  d'une  aâion ,  il  faut  qu^ils  ayent , 
ainfi  que  les  pièces  de  théâtre ,  une  ex- 
pofition ,  une  intrigue  &  un  dénoue- 
ment. S'ils  ne  contiennefnt  pas  une  ac- 
tion ,  il  faut  qu'il  y  ait  un  ordre  ou  ierir 
fible  ou  cache  ;  &  que  les  penfées  y 
foient  difpofées  de  manière  que  nous 
le  se  once  vions  (ans  peine ,  &  que  nous 
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piiiflions  même  retenir  la  fubftance  de 
l'ouvrage  &  le  progrès  du  raifonne- 
ment. 

Quant  à  la  Peinture ,  je  croîs  qu'il 
faut  divifer  l'Ordonnance  ou  le  pre- 
mier arrangement  des  objets  qui  doi- 
vent remplir  un  tableau ,  en  compofî- 
tion  pittorefque  &  en  compofition 
poétique. 

J'appelle  compofition  pittorefque  , 
Tarrangement  des  objets  qui  doivent 
entrer  dans  un  tableau ,  par  rapport  à 
l'effet  général  de  ce  tableau.  Une  bon- 
ne compofition  pittorefque  eft  celle 
dont  le  coup  d'œil  fait  un  grand  effet , 
fuivant  l'intention  du  Peintre ,  &  le 
but  qu'il  s'efl  propofé.  Il  faut  pour  ce- 
la que  le  tableau  ne  foit  point  em- 
barraffé  par  les  figiures ,  quoiqu'il  y  eii 
ait  aflez  pour  bien  remplir  la  toile. 
Il  faut  que  les  objets  s'y  démêlent 
facilement.  Il  ne  faut  pas  que  les 
figures  s'efh-opient  l'une  l'autre  en  fe 
cachant  réciproquement  la  moitié  de 
la  tête ,  ni  d'autres  parties  du  corps  , 
lefquelles  il  convient  au  fujet  que  le 
Peintre  faffe  voir.  Il  faut  enfin  que  les 
croupes  foient  bien  compofés  ;  que  la 
lumière  leur  foit  diîlribuée  judicieufe^ 
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ment  ;  &  que  l'es  couleurs  locales  ^ 
loin  de  s'entretuer,  foient  difpofées 
de  manière  qu'il  réfulte  du  tout  une 
harmonie  agréable  à  l'œil  par  elle- 
même. 

La  compofition  poétique  d'un  ta- 
bleau ,  c'eu  un  arrangement  ingénieux 
des  figures  inventé  pour  rendre  l'ac- 
tion qu'il  repréfente ,  plus  touchante. 
&  plus  vraifemblable.  Elle  demande 
que  tous  les  perfonnages  foient  liés  par 
une  aftion  principale  ;  car  un  tableau 
peut  contenir  pîufieurs  incidens ,  à 
condition  que  toutes  ces  âûions  par- 
ticulières fe  réimiflent  en  une  aftion 
principale  ,  &  qu'elles  ne  faffent  toutes 
qu'un  feul  &  même  fujet.  Les  règles  de 
la  Peinture  font  autant  ennemies  d^la 
duplicité  d'aâion,  que  celles  de  la  Poe- 
fie  dramatique.  Si  la  Peinture  peut 
avoir  des  Epifodes  comme  la  Poëfie , 
il  faut  dans  les  tableaux ,  comme  dans 
les  tragédies,  qu'ils^ foient  liés  avec  le 
fujet,  &  que  l'unité  d'avion  foit  con- 
forvée  dans  l'ouvrage  du  Peintre  com- 
me dans  le  Poëme. 

Il  faut  encore  que  les  perfonnages 
foient  placés  avec  difcemement ,  &  vê- 
tus avec  décence,  par  rapport' à  leur 
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dignité  comme  à  Timportance  dont  ils 
font.  Le  père  d'Iphigénie ,  par  exem- 
ple ,  ne  doit  pas  être  caché  derrière 
d'autres  figures  au  lacriîîçe  où  Ton  doit 
immoler  cette  Prihceffe.  Il  doit  y  tenir 
la  place  la  plus  remarquable  après  celle 
de  la  Viûime.  Rien  n'eft  plus  infup- 
portable  que  des  figures  indifférentes  y 
plaqi^es  dans  le  milieu  à\\n  tableau. 
Un  foldat  ne  doit  pas  être  vêtu   aufli 
richement  que  fon  Général ,  â  moins 
qu'une   circonftance    particulière    ae 
demande  que  cela  foit  ainfi.   Comme, 
nous  l'avons  déjà  dit  en  parlant  de  la 
vraifemblance  ,   tous  les  perfonnages 
doivent  faire  les  demonftrations  qui 
leur  conviennent,  &  Texpreflion  de 
cîhacun  d'eux  doit  être  conforme   au 
caraftere  qu'on  lui  fait  foutenir.  Sur- 
tout il  ne  faut  pas  qu'il  fe  trouve  dans 
fe  tableau  des  figures  oifeufes ,  &  qui 
ne  prennent  point  de  part  à  l'aâion 
principale.  Elles  ne  fervent  qu'à  dif- 
traire  l'attention  du  fpeftateur.  Il  ne 
faut  pas  encore  que  l'Artifan  choque 
la  décence  ni  la  vraifemblance  pour 
favorifer  fon  defleih  ou  fon  coloris ,  & 
qu'il  facrifie  ainfi  la  Poëfie  à  la  méca- 
nique de  fon  art. 
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Le  talent  de  la  compofition  poétique 
&  le  talent  de  la  compofition  pittoref- 
qiie  font  tellement  féparés,  qiie  nous 
voyons  des  Peintres  excellens  dans 
Tune,  être  groffiers  dans  Tautre,  Paul 
Veronefe ,  par  exemple ,  a  très-bien 
réufli  dans  cette  partie  de  l'ordonnance 
que  nous  appelions  compofition  pitto- 
refque.  Aucun  Peintre  n'a  fçu  mieux 
que  lui ,  bien  arranger  fur  une  même 
Icène  un  nombre  infini  de  perfonna- 
ges ,  placer  plus  heureufement  fes  fi- 
gures, en  un  mot  bien  remplir  une 
grande  toile ,  fans  y  mettre  de  la  con- 
nifion.  Cependant  Paul  Veronefe  n'a 
pas  réufli  dans  la  compofition  poétique. 
Il  n'y  a  point  d'unité  d'aûion  dans  la 
plupart  de  fes  grands  tableaux.  Un  de 
ks  plus  magnihques  ouvrages ,  les  no- 
ces de  Cana,  qu'on  voit  au  fond  du 
Réfeftoire  du  Couvent  de  iàint  Geor- 
ges à  Venife  ,  efl:  rempli  de  fautes  con- 
tre la  Poëfie  pittorefque.  Un  petit  nom- 
bre des  perfonnages  fans  nombre ,  dont 
il  eft  rempli ,  paroît  être  attentif  au 
Miracle  de  la  converfion  de  l'eau  en 
vin  ,  qui  fait  le  fujet principal.  Perfon- 
ne  n'en  eft  touché  autant  qu'il  le  fau- 
droit.  Paul  Veronefe  introduit  parmi 
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les  conviés  des  Religieux  Bénédiftins 
du  Convent  pour  lequel  il  travaiUoit. 
Enfin  fes  perlonnages  font  habillés  de 
caprice,  & ,  comme  dans  fes  autres  ta- 
bleaux ,  il  y  contredit  ce  que  nous  fça- 
vons  pôfitivement  des  mœurs  &  des 
ufages  du  peuple ,  dans  lequel  il  dioi- 
fit  fes  Afteurs. 

Monfieur  de  Piles  grand  amateur  de 
la  Peinture  ,  &  qiii  lui-même  manioit 
le  pinceau ,  nous  a  laiflepliifieurs  écrits 
touchant  cet  Art ,  qui  font  dignes  d'êtf  e 
connus  de  tout  le  monde  ;  mais  un  de 
ces  écrits  mérite  toutes  les  louanges 
qui  font  dues  aux  livres  originaux  , 
c'eft  fa  balance  des  Peintres.  On  y  ap- 
prend 4iftinâ:ement  à  quel  point  démé- 
rite chaque  Peintre ,  dont  il  parle ,  cft 
parvenu  en  chacune  des  quatre  parties 
dans  lefquelles  TArt  de  la  Peinture  peut 
fe  divifer.  Ces  parties  font  la  compo- 
sition, le  deffein ,  ||fKpreffion  &  le  co* 
loris  (a).  Après  avoir  fuppofé  que  le 
vingtième  degré  de  fa  balance  marque 
le  plus  haut  point  de  perfedion  oi\  il 
foit  poffiWe  d'atteindre  en  chacune  de 
fes  parties  :   il  nous  dit  à  quel  degré 

chaque  Peintre  eft  dçnieuré,  Mais  pour 

« 
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n'avoir  pas  diftribiié  T  Art  de  la  Peinture 
en  cinq  parties ,  ni  divifé  ce  qu'on  ap- 
pelle en  général  l'ordonnance ,  en  com- 
pofition  pittorefque  &  en  compofition 
poétique,  il  tombe  dans  des  propofi- 
tions  infoutenables ,  comme  eft  celle 
de  placer  au  même  degré  de  fa  balance 
Paul  Veroiiefe  &  le  Pouffin  en  qualité 
de  Compofiteurs.Cependant  les  Italiens 
mêmes  tomberont  d'accord  que  Paul 
Veronefe  n'eft  nullement  comparable 
dans  la  Poëfie  de  la  Peinture  au  Pouffin , 

3u'on  a  nommé  dès  fon  vivant  le  Peintre 
es  gens  d'efprit ,  éloge  le  plus  flateur 
qu'un  Artifan  pût  recevoir. 

Le  même  Paul  Veronefe  fe  trouve 
encore  placé  dans  notre  balance  à  côté 
de  Monfieur  le  Brun ,  quoique  dans  la 
partie  de  la  comparaifon  poétique ,  la 
feule  dont  il  s'agit  ici ,  le  Brun  ait  peut- 
être  été  auffi  loin  que  Raphaël.  On  voit 
dans  le  grand  a^artement  du  Roi  à 
Verfailles  les  deux  excellens  tableaux , 
placés  vis-à-vis  Tun  de  Tautre  ,  les 
Pellerins  d'Emmaiis  par  Paul  Veronefe , 
&  les  Reines  de  Perfe  aux  pieds  d'A- 
'  lexandre,  parle  Brun.  Un  peu  d'atten- 
tion fur  ces  tableaux  fera  juger  que , 
fi  Paul  Veronefe  eft  un  méchant  voi- 
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fin  pour  le  Brun  quant  au  coloris ,  le 
François  eft  encore  un  plus  méchant 
voifîn  pour  Tltalien ,  quant  à  la  Poëfie 
pittorefque  &  à  Texpreffion.  Il  n'eft 
pasdifficile  de  deviner  à  qui  Raphaël  au* 
roit  donné  le  prix;  fuivant  l'apparence  , 
Raphaël  auroit  prononcé  en  faveur  du 
^enre  de  mérite  dans  lequel  il  excelloit, 
je  veux  dire  en  faveur  de  Texpreffion , 
&  de  la  Poëfie.  Je  confeille  à  mon  Lec- 
teur de  lire  dans  le  premier  volume  des 
Parallèles  de  M.  Perrault ,  {a)  le  juge- 
ment raiforaié  qu'il  porte  fur  ces  deux 
tableaux.  Ce  galant  homme  ,  dont  la 
mémoire  fera  toujours  en  vénération 
à  ceux  qui  l'ont  connu ,  nonobftant  tout 
ce  qu'il  peut  avoir  écrit  fur  l'antiquité, 
étoit  auffi  capable  de  faire  une  bonne 
comparaifon  de  l'ouvrage  de  Paul  Ve-^ 
ronefe  &  de  celui  de  le  Brun ,  qu'il  étoit 
incapable  ,  fuivant  Monfieur  Woton  , 
de  faire  un  bon  parallèle  entre  les  Poë-^ 
tps  anciens  &  les  Poètes  modernes, 

{%)  Pas;,  225. 
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SECTION    XXXII. 

2?«  l'importance  des  fautes  que  les  Peintres 
&  Us  Poètes  peuvent  faire  contre  leurs 
règles. 

V-i  ô  M  M  E  les  parties  d'un  tableau 
font  toujours  placées  Tune  à  côté  de 
l'autre ,  &  qu'on  en  yoit  VEnfemble  du 
même  coup  d'cpil ,  les  dé&uts  qui  font 
dans  fon  ordonnance  ,  nuifent  beau- 
coup.à  l'effet  de  fes  beautés.  On  ap- 
pefçoit  fans  peine  fes  feutes  relatives , 
quand  on  a  fous  les  yeux  en  même  tems 
.les  objets  qui  n'ont  pas  entr'eux  le  rap- 
port qu'ils  doivent  avoir.  Si  cette  faute 
confifte^  comme  celle  du  Bandinelli , 
dans  une  figure  de  ifemme  plus  haute 
qu'une  figure  d'homme  d'égale  dignité , 
elle  eft  fecilement  remarquée  ,  puifque 
ces  deux  figiu'es  font  Tune  à  côté  de 
l'autre.  Il  n'en  eft  pas  de  même  d'un 
poëme  de  quelque  étendue.  Comme 
nous  ne  voyons  que  fucceflîvement 
un  Poëme  dramatique  ou  un  Poëme 
épique,  &  comme  il  faut  employer 
plufieurs  jours  à  lire  ce  dernier,  les 

défauts 
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fléfauts.  qui  font  dans  Tordonnance  & 
dans  la  diftribution  de  ces  Poëmes ,  ne 
viennent  pas  fauter  aux  yeux ,  comme 
y  fautent  les  défauts  pareils  qui  font 
dans  un  tableau.  Poiu-  remarquer  les 
fautes  relatives  d'un  Poëme,  il  faut 
fe  rappeller  ce  qu'on  a  déjà  vu  ou  en- 
tendu, &  retourner,  pour ainfi dire , 
fur  fes  pas ,  afin  de  comparer  les  objets 
qui  manquent  de  rapport  ou  de  pro- 
jTortion.  Par  exemple  ,  il  faut  fe  reflbu- 
venir  que  l'incident  aui  fait  le  dénoue- 
ment dans  le  cinquième  Aûe ,  n'aura 
point  été  fuffifamment  préparé  dans  les 
Aûes  précédens  ;  ou  qu'une  chofe  dite 
par  un  perfonnage  dans  le  quatrième 
Afte ,  dément  le  caraftere  qu*on  lui  a 
donné  dans  le  premier.  Voilà   ce  que 
tous  les  hommes  n'obfervent  point  tou- 
jours :  plufieurs  même  ne  l'obfervent 
jamais.  Ils  ne  lifent  point  les  Poëmes 
pour  examiner  fi  rien  ne  s'y  dément , 
mais  pour  jouir  du  plaifir  d'être  tou- 
chés. Ils  lifent  les  Poëmes^  comme  ils 
regardent  les  tableaux  ;  &  ils  font  cho- 
qués feulement  des  fautes  qui ,    pour 
ainfi  dire ,  tombent  fous  le  lentiment , 
&  qui  diminuent  beaucoup  leur  plai- 
fir. 
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D'ailleurs  les  fautes  réelles  qui  font 
dans  un  tableau,  comme  une  figiu-e 
trop  courte ,  un  bras  eftropié ,  ou  un 
perfonnage  qui  nous  préfente  une  gri- 
mace ,  au  lieu  de  Texpreffion  naturelle  , 
font  toujours  à  côté  de  fes  beautés. 
Nous  ne  voyons  pas  ce  que  le  Peintre 
a  fait  de  bon,  féparément  de  ce  qu'il  a 
fait  de  mauvais.  Ainfi  le  mauvais  em- 

{*  )êche  le  bon  de  faire  fur  nous  toute 
'impreffion  qu'il  devroit  faire.  Il  vl^ïi 
eft  pas  de  même  d'un  Pôëme  ;  fes  fau- 
tes réelles ,  comme  une  fcène  qui  fort 
de  la  vraifemblance ,  ou  des  fentimens 
qui  ne  conviennent  point  à  la  fituation 
dans  laquelle  un  perfonnage  eft  fuppo-» 
fé ,  ne  nous  dégoûtent  que  de  la  partie 
d'un  bon  Poëme  où  elles  fe  trouvent, 
plies  ne  jettent  même  fur  les  beautés 
yoifines  qu'une  ombre  bien  légère. 


*>^ 
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SECTION    XXXIII. 

De  la  Poejîe  du  Style ,  dans  laquelle  les 
mots  font  regardés  en  tant  que  lesjigncs 
de  nos  idées. 

Que  cefi  laPoèJie  du  Style  qui  fait  la  def 
tinée  des  Poèmes. 

-Ainsi  la  beauté  de  chaque  partie 
du  Poème ,  Je  veux  dire  la  manière  dont 
chaque  fcène  eft  traitée  &  la  manière 
dont  s'expliquent  les  perfonnes  ,  con- 
tribue plus  au  fuccès  d'un  ouvrage., 
qvie  la  jufteffe  du  plan  &  que  fa  régu- 
larité, c'eft-à-dire,  que  Tunion  &  la 
dépendance  de  toutes  les  différentes 
parties  qui  compofent  un  Poëme.  Une 
Tragédie ,  dont  toutes  les  fcènes  prifes 
en  particulier  feront  belles  ,  mais  mal 
coufues  enfemble ,  doit  réuflîr  plutôt 
qu'une  Tragédie ,  dont  les  fcènes  bien 
liées  entr'elles  ,  feront  froides.  Voilà 
poi^rquoi  nous  admirons  plufieurs  Poè- 
mes quinç  font  rien  moins^e  réguliers, 
mais  qui  font  foutenus  par  Tinven 
tion  &  par  un  ftyle  plein  de  poëfie ,  qui 
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de  moment  en  moment  préfentc  desima-^ 
gcsqui  nous  rendent  attentifs ,  &  nous 
émeuvent.  Le  pl^ifir  fenfible  quç  nous 
font  des  beautés  renaiffantes  à  chaque 
période ,  nous  empêche  d'appercevoir 
une  partie  des  défauts  réels  de  la  pie*- 
ce  ,  oc  il  nous  fait  excufer  l'autre,  C'eft 
ainfi  qu'im  htmme  aimable  en  préfence 
fait  oublier  fes  défauts  ,  $c  quelquefois 
fes  vices ,  durant  les  momens  oîi  Ton 
cft  féduit  par  les  charmes  de  fa  con- 
verfation.  11  réuffit  même  fouvent  à 
flous  les /aire  oublier  dans  la  définition 
générale  de  fon  caràûere. 

La  Poëfie  du  ftyle  confifte  à  prêter 
des  fentimens  intéreffans  à  tout  ce 
qu'on  fait  parler,  comme  à  exprimer 
par  des  figures ,  &  à  repréfenter  fous 
des  images  capables  de  nous  émou- 
voir ,  ce  qui  ne  nous  toucheroit  pas, 
s'il  étoit  ^t  fimplement  en  ftyle  pro- 
faïque. 

Ces  premières  idées  qui  naiffent  dans 
J'ame ,  lorfqu'elle  reçoit  une  aflFeâîon 
vive  ,&  qu'on  appell  c  communément //w 
Jïntimtns^  touchent  toujours,  bien  qu'ils 
foient  exprimés  dansjes  termes  les  plus 
amples.  Us  parlent  le  langage  dû  cœur. 
£i]}iUe  intéreiTe  donc  ^  ouand  çUe  dit 
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dans  les  termes  les  plus  fimpies  ^ 

JVime  encor  plus  Cinna  que  je  ne  hais  Augjfte. 

Un  fentîment  cefferoit  même  d'ètrè 
àuffi  touchant,  s'il  étoit  exprimé  en 
termes  magnifiques  &  avec  des  figures 
ambitiéufes.  Le  vieil  Horace  île  m'inté- 
refferoit  plus  autant  qifil  m'intéreflîp , 
fi  au  lieu  de  dire  Amplement  le  fameux 
Qu* il  mourût ,  il  exprimoit  ce  fentiment 
en  ftyle  figuré,  La  vraifemblance  péri- 
roit  avec  la  fimplicité  de  Texpreffion.  ^ 
Oii  j'apperçois  de  TafFeÛation,  je  ne  '^  / 
reconnois  plus  le  langage  du  cœur,       '^ 

£t  Tra^ieusfltnanqu^  doletjhmom  pedefin  ^ 

dit  Horace.  Mais  les  retours  que  les 
Interlocuteurs  font  fur  leurs  fentimens 
&  fur  ceux  des  autres ,  les  réflexions 
du  Poëte ,  les  récits ,  les  defcriptions  , 
en  un  mot  tout  ce  qui  n'eft  pas  fenti- 
ment ,  veut ,  autant  que  la  nature  du 
poème  &  la  vraifemblance  le  permet- 
tent, nous  être  repréfenté  fous  des 
images  qvd  forment  des  tableaux  dans 
notre  imagination. 

J'excepterai  de  cette  règle  générale  les 
récits  des  événemens  prodigieux  qui 
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fe  font ,  lorfque  ces  événemens  vien- 
nent d'arriver.  Il  efl  dans  la  vraifem- 
blance  que  le  témoin  oculaire  de  pa- 
reils événemens  ,  &:  qu'il  convient 
d'employer  pour  en  faire  le  récit ,  ait 
été  frappé  d'un  étoimement  qui  dure 
encore.  Il  feroit  ainfi  contre  la  vrai- 
femblance  qu'il  fe  fervît  dans  fon  récit 
des  figures  qu'un  homme  faifi ,  &:  qui 
ne  fonge  point  à  être  pathétique ,  ne 
trouve  pas.  D'ailleiu-s  ces  événemens 
prodigieux  exigent  du  Poëte  de  leuir 
procwrer  la  croyance  du  fpeftateur  ^ 
autant  qu'il  efl  poffible  ;  &  un  moyen 
de  la  leur  procurer ,  c'efl  de  les  faire 
raconter  dans  les  termes  les  plus  fim- 
ples  &  les  moins  capables  de  faire  foup- 
çonner  celui  qui  parle  d'exagération. 
Mais,  comme  je  viens  de  "le  dire  ,  il 
faut  que  hors  de  ces  deux  oecafions  , 
le  flyle  de  la  Poëfie  foit  rempli  de  fi», 
gures  qui  peignent  fi  bien  les  objets 
décrits  dans  les  vers ,  que  nous  ne  puif- 
fions  les  entendre ,  fans  que  notre  ima- 
gination foit  continuellement  remplie 
des  tableaux  qui  s'y  fuceedent  les.  ims 
aux  autres  ,  à  mefure  que  les  périodes 
du  difcours  fe  fuceedent  les  unes  aux 
«utres. 
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Chaque  genre  de  Poëme  a  quelque 
chofe  de  particulier  dans  la  Poëfie  de 
fon  ftyle.  La  plupart  des  images ,  dont 
il  convient  que  le  ftyle  de  la  Tragédie 
foit  nourri ,  pour  ainfi  dire  ,  font  trop 
graves  pour  le  ftyle  de  la  Comédie.  Du 
moins  le  Poëte  comique  ne  doit-il  en 
Élire  qu'un  ufage  très-fobre.  Il  ne  doit 
les  employer  que  pour  faire  parler 
Chrémh^  lorfque  ce  perfonnage  entre 
pour  vm  moment  dans  une  paflion  tra- 
gique. Nous  avons  déjà  dit  que  les 
Eglogues  empnmtoient  leiurs  peintures 
&  leurs  images  des  objets  qui  parent 
la  campagne  ,  &  des  évênemens  de  Ja 
vie  ruftique.  La  Poëfie  du  ftyle  de  la 
Satyre  doit  être  nourrie  des  images  les 
plus  propres  à  exciter  notre  bile.  L'Ode 
monte  dans  les  Cieux,  pour  y  empnm- 
ter  fes  images  &  fes  comparaifons  du 
Tonnerre,  des  Aftres  &  des  Dieux  mê- 
mes. Maisxe  font  des  chofes  dont  Tex- 
périence  a  déjà  inftruit  tous  ceux  qui 
aiment  la  Poëfie. 

Il  faut  donc  que  nous  croyions  voir,' 
pour  ainfi  dire ,  en  écoutant  des  Vers  :  ^ 
Ut  PiSura  Poejîs ,  dit  Horace.  Çléopa- 
tre  s'attireroit  moins  d'attention ,  fi  le 
Poëte  lui  faifoit  dire  en  ftyle  profaïque 

Niv 


1^6  KéJUxions  crînques 

aux  Mînlftres  odieux  de  fon  frère  :  Aye* 
peur ,  méchans  :  Céfar  qui  eft  jufte  ^  va 
venir  la  force  à  la  main  :  Il  arrive  avec 
des  troupes.  Sa  penféc  a  bien  un  autre 
éclat ,  elle  paroit  bien  plus  relevée , 
lorfqu'elle  eft  revêtue  de  figures  poéti- 
ques ,  &  lorfqu'elle  met  entre  les  mains 
de  Céfar  Tinftriunent  de  la  vengeance 
de  Jupiter.  Ce  vers  (a) 

Tremblez ,  méchaiu,  tremblez  :  voici  veaîr  la  foudre  $ 

me  préfente  Céfar  armé  du  tonnerre,  & 
&  les  meurtriers  de  Pompée  foudroyés* 
Dire  fimplement  qu'il  n'y  a  pas  un  grand 
mérite  à  fe  faire  aimer  d'un  homme 
qui  devient  amoureux  facilement ,  mais 
qu'il  eft  beau  de  fe  faire  aimer  par  un 
nomme  qui  ne  témoigna  jamais  de  dif- 
pofition  à  l'amoiu" ,  ce  feroit  dire  une 
vérité  commune ,  &  qui  ne  s'attireroit 
pas  beaucoup  d'attention.  Quand  Mon- 
fieur  Racine  met  dans  la  bouche  d'Ari- 
cie  cette  vérité  ,  revêtue  des  beautés 
que  lui  prête  la  Poëfie  de  fon  ftyle ,  elle 
nous  charme.    Nous  fommes  féduits 

{)ar  les  images  dont  le  Poëte  fe  fçrt  pour 
'exprimer  ;  &  la  penfée  ,  de  triviale 
igu'elle  feroit,  devient  dans  fes  Verg 

(a)  Mort  de  Fem^ée» 
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tin  difcours  éloquent  aui  nous  frappe, 
&  que  nous  retenons  (a). 

Pour  moi ,  ie  fuis  plus  ficre ,  &  fuis  la  gloire  aifét 
D'arracher  un  hommage  à  mille  autres  offert  9 
Et  d'entrer  dans  uo  caur  de  toutes  parts  ouvert» 
Mais  de  faire  fléchir  un  courage  inflexible , 
De  porter  la  douleur  dans  une  ame  infeoiîble  > 
D'enchaîner  un  captif  de  fes  fers  étonné , 
Contre  un  joug  qui  lui  plaît  vainement  mutiné  9 
Voilà  ce  q^ui  me  plaît ,  voilà  ce  qui  m'irrite. 

Ces  vers  tracent  cinq  tableaux  dans  ri* 
maginatiôn. 

Un  homme  qui  nous  dîroit  fimple- 
ment ,  Je  mourrai  dans  le  même  château 
oïl  Je  fuis  né  ,  ne  toucheroit  pas  beau- 
coup.  Mourir ,  eft  la  deftînée  de  tous 
les  hommes  ;  &  finir  dans  le  fein  de  tes 
Pénates  ,  c'eft  la  deftinée  des  plus  heu- 
reux. L*Abbé  de  Chaulieunous  jlfréfente 
cependant  cette  penfée  fous  des  images 
qui  la  rendent  capable  de  toucher  infi- 
niment : 

Fontenay  »  lieux  délicieux 
Oîi  je  vis  d'abord  la  lumière  9 
Bientôt  au  bout  de  ma  carrière 
Chez  toi  je  joindrai  mes  Ayeax* 

Mufes,  qui  dans  ce  lieu  champêtre 
Avec  foin  roc  fîtes  nourrir; 
Beaux  arbre»,  qui  m'avex  vu  naître l 
Bientôt  vqus  me  vcrreï  mourir» 

Nv 
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Ces  apoftrophes  me  font  voir  le  Poëté 
en  converfation  avec  les  Divinités  ÔC 
avec  les  arbres  de  ce  lîçu.  Je  m'imagine 
qu'ils  font  attendris  par  la  nouvelle  qu'il 
leur  annonce  ;  &  le  fentiment.qu'il  leur 
prête ,  fait  naître  dans  mon  cœur  un 
fentîment  approchant  du  leur. 

L'art  d'émouvoir  les  hommes  &  dç 
les  amener  où  l'on  veut ,  confifte  prin- 
cipalement à  fçavoir  feire  un  bon  ufage 
de  ces  images.  L'Ecrivain  le  plus  aufte- 
re ,  celui  qui  fait  la  profeflion  la,  plus 
férieufe  de  ne  mettre  en  œuvre ,  pour 
nous  perfuader,que  la raifon  toute  nuë, 
fent  bientôt  que,  pour  nous  convaincre, 
il  nous  faut  émouvoir  ;  &  qu'il  faut , 
pour  nous  émouvoir ,  mettre  fous  nos 
yeux  gHr  des  peintures  les  objets  dont 
il  nous  parle.  Un  des  plus  grands  par- 
tifans  du  raifonnement  féverçque  nous 
ayons  eu,  le  Peré  Mallebranche,a  écrit 
contre  la  contagion  des  imaginations 
fortes  ,  dont  le  charme ,  pour  nous  fé- 
duire ,  confifte  dans  leur  fécondité  en 
images ,  &  dans  le  talent  qu'elles  ont 
de  peindre  vivement  les  objets  -a). 
Mais  qu'on  ne  s'attende  point  à  voir 
dans  fon^  difcours  une  ptecifîon  féche 

(a)  Recherche  de  la  Vérité,  liy,  z ,  part»  5« 
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qui  écartç  toutes  les  figures  capables  de 
nous  émouvoir  &  de  nousféciuire  ,  ni 
qui  fe  borne  aux  raifons  concluantes. 
Ce  difcours  eft  rempli  d'images  &  de 
peintures ,  &  c'eft  à  notre  imagination 
qu'il  parle  contre  Tabus  de  Timagina- 
tion^ 

La  Poëfie  du  ftyk  fait  la  plus  grande 
différence  qui  foit  entre  les  vers  &  la 
proie.  Bien  des  métaphores  qui  palfe- 
roient  pour  des  figures  trop  hardies  dans 
le  ftyle  oratoire  le  plus  élevé ,  font  re- 
çues en  Poëfie.  Les  images  &  les  figu- 
res doivent  être  encore  plus  fréquentes 
dans  la  plupart  des  genres  de  la  Poëfie , 
que  dans  les  difcours  oratoires.  LaRé- 
thorique,  qui  veut  perfuader  notre  rai- 
fon ,  doit  toujours  conferver  un  air  de 
modération  &  de  fincérité.  11  n^en 
cft  pas  de  même  de  la  Poëfie  ,qui  fônge 

tes.idj8;^jr^qui  tombera  d  accord  . 

mauvaise  JEoîrv.^eïr"3onc^î  Poëfie  du 
ftyle  qui  fait  le  Poëte  ,  plutôt  que  la 
rime  &  la  céfiire.  Suivant  Horace ,  on 
peut  être.Poëte  en  un  difcours  enprofe , 
&  l'on  n'efl  fouvent  qvLQ profateur  dans 
un  difcoiu-s  écrit  en  vers.  Quintilien 

•       Nvj 
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explique  fi  bien  la  nature  &  Tufage  de* 
images  &  des  figures  dans  les  derniers 
chapitres  de  fon  huitième  Livre ,  & 
dans  les  premiers  chapitres  du  Livre 
fuivant ,  qu'il  ne  laiffe  rien  à  faire  que 
d'admirer  fa  pénétration  &  fon  grand 
fens. 

Cette  partie  de  la  Poëfie  la  plus  im- 
portante ,  eft  en  même  tems  la  plus  dif- 
ficile. C'eft  pour  inventer  des  images 
2ui  peignent  bien  ce  que  le  Poëte  veut 
ire ,  c'eft  pour  trouver  les  exprefîions 
propres  à  leur  donner  l'être ,  qu'il  a  be- 
îoin  d'un  feu  divin ,  &  non  pas  pour  ri- 
mer. Un  Poëte  médiocre  peut ,  à  force 
de  confultations  &  de  travail ,  faire  un 
plan  régulier,  &  de  donner  des  mœurs 
décentes  à  (ts  perfonnages  ;  mais  il  n'y 
a  qu'un  homme  doué  du  génie  de  l'Art , 
qui  puiffe  foutenir  fes  vers  par  des  fic- 
tions continuelles ,  &  par  des  images 
renaiflantes  à  chaque  période.  Un  hom- 
me fans  génie  tombe  bientôt  dans  la 
froideur  qui  naît  des  figures  qui  man- 
quent de  juftefle ,  &  qui  ne  peignent 
point  nettement  leur  objet ,  ou  dans  le 
ridicule  qui  naît  des  figures ,  lefquelles 
ne  font  point  convenables  au  fujet.  Tel- 
les font ,  par  exemple  ,  les  figiu-es  que 


Jurld  Pocjic  &  fur  la  ftinturt.  30Ï' 
met  en  œuvre  le  Carme  Auteur  du  poè- 
me de  la  Magdelaine ,  quf  forme  fou- 
vent  des  images  grotefques ,  oîi  le  Poëte 
ne  devoit  nous  offrir  que  des  images 
férieufes.  Le  confeil  d'un  ami  peut  bien 
nous  faire  fupprimer  quelques  figures 
impropres  ou  mal  imaginées  :  mais  il 
ne  peut  nous  infpirer  le  génie  néceflaire 
pour  inventer  celles  dont  il  convien- 
droit  de  fe  fervir.  Le  fecours  d'autrui , 
comme  nous  le  dirons  en  parlant  du 
génie  ,  ne  fçauroit  faire  un  Poëte  :  Il 
peut  tout  au  plus  lui  aider  à  fe  former. 

Un  peu  de  reflexion  fut  la  deftinée 
des  Poëmes  François  publiés  depuis 
ouatrtvingt  ans ,  achèvera  de  nousper- 
iHader  que  le  plus  grand  mérite  d'un 
poëme  vient  de  la  convenance  &  de  la 
continuité  des  images  &  des  peintures 
que  fes  vers  nous  préfentent.  Le  carac- 
tère de  la  Poëfie  du  ftyle  a  toujours  dé- 
cidé du  bon  ou  du  mauvais  fuccès  deS 
poëmes,  même  de  ceux  qui  par  leur 
étendue  femblent  dépendre  le  plus  de 
l'œconomie  du  plan ,  de  la  diftribution 
de  l'aâion  &  de  la  décence  des  mœurs. 

Nous  avons  deux  Tragédies  du  grand 
Corneille ,  dont  la  conduite  &  la  plu- 
part des  caraûeres  font  très-défeâueux^ 
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le  Cid  &  la  Mort  de  Pompée.  On  pour- 

roit   même  difputer  à  cette  dernière 

Ï)iece  le  titre  de  Tragédie.  Cependant 
e  public  enchanté  par  lapoëfie  du  ftyle 
de  ces  ouvrages  ,  ne  fe  laffe  point  de 
les  admirer ,  &  il  les  place  fort  au-deA 
fus  de  plufieurs^autres,  dont  les  mœurs 
font  meilleures ,  &  dont  le  plan  eft  ré- 
gulier. Tous  les  raifonnemens  des  cri- 
tiques ne  le  perfuaderont  jamais  qu'il 
ait  tort  de  prendre  pour  des  ouvrages 
excellons  deux  Tragédies ,  qui  depuis 
quatre  vingt  ans  font  toujours  pleurer 
les  fpeôateurs.  Mais , comme  le  dit  le 
Poëte  Anglôis  Auteur  de  la  Tragédie 
de  Caton  :  Les  Fers  dcj  Poètes  Anglois 
font  fouvent  harmonieux  &  pompeux ,  ayec 
unfens  trivial ,  ou  qui  ne  conjijie  qiûen  un 
jeu  de  mots ,  lequel  ne  fait  point  d* image  i 
au  lieu  que  dans  les  Tragédies  des  Anciens ^ 
ainfi  que  dans  celles  de  Corneille  &  de  Ra- 
çiney  le  vers  préfente  toujours  quelque 
chofe  à  l'imagination.  Leur  Po'éjîe  ejl  en-  ' 
coreplus  belle  par  Us  images  que  par  Vhar^ 
monie.Lefens  des  mots  enrichit  leurphrafe^ 
encore  plus  que  le  choix  &  Va  emhlage  mî- 
lodiéux  des  forts  qui  laçompofent  (^). 
La  Pucelle  de  Chapelain  &  le  Clo* 

(a)  SpetUteur  du  14  At/ril  1711. 
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VIS  de  Defmarets  font  deux  poëmes  épi- 
ques ,  dont  la  conftitution  &  lei  mfl^rs 
valent  mieux  fans  comparàifon  que 
celles  des  deux  Tragédies  dont  j'ai  par- 
lé. D'ailleurs  leurs  incidens,  qui  font  la 
plus  belle  partie  de  notre  Hiftoire , 
doivent  plus  attacher  la  Nation  Fran- 
çoife  que  des  événemens  arrivés  de- 
puis longtems  dans  rEfpagne  &  dans 
TEgypte.  Chacun  fçait  le  uiccès  de  ces 
poëmes  épiques  ,  qu'on  ne  fçaiu^oit  im- 
puter qu'au  défaut  de  la  poëfie  du  ftyle. 
On  n'y  trouve  prefque  point  de  fenti- 
mens  naturels  capables  d'intérefler.  Ce 
défaut  leur  eft  commun.  Quant  aux 
images ,  Defmarets  ne  crayonne  que 
des  chimères  :  &  Chapelain ,  dans  fon 
ftyle  Tudefque ,  ne'  defline  rien  que 
d'imparfa't  &  d'eftropié  ;  toutes  (qs 
peintures  font  des  tableaux  Gothiques. 
De-là  vient  le  feul  défaut  de  la  Pucelle , 
jnais  dont  il  faut,  fuivant  M.  Def- 
préaux,  que  fes  défenfeurs  convien- 
nent :  ledéfiut  Qu^on  ru  lafçauroit  lirc^ 
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SECTION    XXXIV. 

Du  motif  qui  fait  lire  les  Poïjîes  :  que 
ton  ny  cherche  pas  rinJiruSion  comme 
dans  i autres  Livres. 

L' E  S  gens  du  métier  font  les  feuls 
qui  fe  faffent  une  étude  de  la  le£hire 
des  Poëtes.  On  ne  les  lit  plus ,  nous 
Pavons  déjà  dit,  que  pour  s'occuper 
agréablement ,  dès  qu'on  eft  forti  du 
Collège ,  &  non  pas  comme  on  lit  les 
Hiftoriens  &  les  Philofophes ,  c'eft-à- 
dire ,  pour  apprendre.  Si  Ton  peut  tîrer 
des  inftruftions  de  la  lefture  d'un  poè- 
me, cette  inftruftion  n'eft  gueres  le 
motif  qui  fait  ouvrir  le  livre. 

Nous  feîfons  donc  le  contraire  en  lî- 
fant  un  Poëte  de  ce  que  nous  faifons  en 
lifant  un  autre  livre.  En  lîfant  un  Hifto- 
rien ,  par  exemple ,  nous  regardons  fon 
ilyle  comme  Tacceffoire.  L'important, 
c'eft  la  vérité ,  c'eft  la  fingularité  des 
faits  qu'il  nous  apprend.  En  lifant  un 
poëme  ,  nous  regardons  les  inftruâions 
que  nous  y  pouvons  prendre  comme 
l'acceffoire..  L'important ,  c'eft  le  ftyle, 
parce  que  c'eft  du  ftyle  d'un  poëme  que 
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dépend  le  plaifir  de  fon  leâeur.  Si  la 
Poëfie  du  ftyle  du  Roman  de  Téléma- 
que  eût  été  languiffante ,  peu  de  per- 
fonnes  auroient  achevé  la  lefture  de 
l'ouvrage ,  quoiqu'il  n'en  eût  pas  été 
moins  rempli  d'inilruûions  prontables. 
C'eft  donc  fuivant  que  la  ledure  d'un 
poëme  nous  plaît  que  nous  le  louons. 
On  remarquera  que  je  ne  parle  ici  que 
des  perfonnes  qui  étudient  ;  car  celles 
qid  lifent  principalement  pour  s'amufer, 
&  en  fécond  lieu  poiu-  s'^inflniire  (c'eft 
Tufage  cependant  que  les  trois  quarts 
du  monde  font  de  la  lefture  )  aiment 
encore  mieux  les  livres  d'hiftoire  dont 
le  ftyle  eft  intéreffant ,  que  les  livres 
d'hiftoire  mal  écrits ,  mais  pleins  d'e- 
xaâitude  &  d'érudition.  Bien  des  per- 
fonnes fuivent  même  ce  goût  dans  le 
choix  qu'elles  font  des  livres  de  Phi- 
lofophic ,  &  d'autres  Sciences  encore 
plus  férieufes  que  la  Philofophie.  Qu'on 
juge  fi  le  monde  ne  doit  pas  trouver  que 
le  poëme  qui  fçait  le  mieux  lui  plaire  , 
doit  être  le  meilleur. 

Les  hommes  qui  ne  lifent  les  poëmes 
que  poiu"  être  entretenus  agréablement 
par  des  fiûions ,  fe  livrent  donc  dans 
cette  Içfture  au  plaifir  aâuel,  Us  felaiCt 
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fent  aller  aux  împreffions  que  fait  fuT 
eux  Tendroit  du  poëme  qui  eft fous  leurs 
yeux.  Lorfque  cet  endroit  les  occupe 
agréablement,  ils  ne  s*avifent  gueres 
de  liifpendre  leur  plaifir ,  pour  faire  ré- 
flexion s'il  n'y  a  point  de  fautes  con- 
tre les  règles.  Si  nous  tombons  fur  une 
faute  groflîere  &c  fenfible ,  notre  plaifir 
cft  bien  interrompu  ;  nous  pouvonsbien 
alors  faire  des  reproches  au  Poëte  : 
mais  nous  nous  réconcilions  avec  lui  ^ 
dès  que  ce  mauvais  endroit  du  poëme 
cft  paffé ,  dès  que  notre  plaifir  a  re- 
commencé. Le  plaifir  aftuel  qui  domi- 
ne les  hommes  avec'  tant  d'empire , 
qu'il  leur  fait  oublier  les  maux  paiïes , 
&  qu'il  leur  cache  les  maux  à  venir, 
peut  bien  nous  faire  oublier  les  fautes 
d'un  poëme  qui  nous  ont  choqués  da- 
vantage ,  dès  qu'elles  ne  font  plus  fous 
nos  yeux.  Quant  à  ces  fautes  relatives , 
&  qu'on  ne  démêle  qu'en  retournant 
iiir  les  pas ,  &  en  faifant  réflexion  fur 
ce  qu'on  a  vu ,  elles  diminuent  très-peu 
le  plaifir  du  lefteur  &  du  fpeûateur , 
quand  même  il  lit  la  pièce ,  ou  auand  il 
la  voit ,  après  avoir  été  informe  de  ces 
fautes.  Ceux  qui  ont  lu  la  Critique  du 
Cid ,  n'en  ont  pas  moins  de  plaifir  à 
-voir  cette  Tragédie. 
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En  effet ,  révënement  qii'iin  Poëte 
tragique  aura  trop  laifle  prévoir  en  le 
préparant  groflîérement  ,  ne  laiflera 
point  de  nous  toucher  ,  s'il  eft  bien 
traité.  Cet  événement  nous  intéi'effe- 
ra,  bien  qu'il  ne  nous  furprenne point- 
réellement.  Quoique  les  événemens  de 
Polieufte  &  d'Athalie  ne  furprennent 
pas  véritablement  ceux  qui  ont  vu  plu- 
fisurs  fois  ces  Tragédies ,  ils  ne  laifîent 
pas  de  les  toucher  jufques  aux  larmes. 
Il  femble  que  refprit  oublie  ce  qu'il 
fçait  des  événemens  d'une  Tragédie 
dont  il  connoît  parfaitement  la  fable  y 
afin  de  mieux  jouir  du  plaifir  de  la  fur- 
prife  que  ces  événemens  caufent ,  lors- 
qu'ils ne  font  pas  attendus.  Il  faut  biea 
qu'il  arrive  en  nous  quelque  chofe  d'ap- 
prochant  de  ce  que  je  dis;  car  après 
avoir  vu  vingt  fois  la  Tragédie  de  Mi- 
thridate ,  on  cft  prefqu'aufli  frappé  du 
retour  imprévu  de  ce  Prince ,  quand  il 
eft  annoncé  à  la  fin  du  premier  Aâe , 
que  fi  cet  incident  de  la  pièce  furprenoit 
véritablement.  Notre  mémoire  paroît 
donc  fufpendue  au  fpeûacle  ;  &  il  fem-^ 
ble  que  nous  nous  y  bornions  à  ne  fça- 
voir  les  événemens  ,  que  lorfqu'on 
npus  les  annonce.  On  s'interdit  d'antl^. 
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ciper  fur  les  événemens  ;  &  comme  on 
oublie  ce  qu'on  a  vu  à  d'autres  repré- 
fentations ,  on  peut  bien  oublier  ce  que 
Pindifcrétion  d'un  Poëte  lui  a  fait  révé- 
ler avant  le  tems.  L'attrait  du  plaifir  a- 
t'il  tant  de  peine  à  étouffer  la  voix  de  la 
raifon? 

Enfin  fi  le  charme  du  coloris  eft  fî 
puiflant  qu'il  nous  faffé  aimer  les  ta- 
bleaux du  Baffan ,  nonobftant  les  fautes 
énormes  contre  l'ordonnance  &  le  def- 
fein ,  contre  la  vraifemblance  poétique 
&  pîttorefque  dont  ils  font  remplis  ;  fi 
le  charme  du  coloris  nous  les  fait  van- 
ter ,  bien  que  ces  fautes  foient  aftuel- 
lenient  fous  nos  yeux ,  lorfque  nous  les 
louons  ;  on  peut  aifément  concevoir 
comment  les  charmes  de  la  Poëfie  du 
ilyle  nous  font  oublier  dans  la  leâure 
d'unpoëmc  les  fautes  que  nous  y  avons 
apperçues. 

Il  s'enfuit  de  mon  expofition ,  que  le 
meilleur  poëme  eft  celui  dont  la  leâurc 
nous  intéreffe  davantage  ;  que  c'eft  ce- 
lui qui  nous  féduit  au  point  de  nous  ca- 
cher la  plus  grande  partie  de  fes  fautes  , 
&  de  nous  faire  oublier  volontiers  cel- 
les mêmes  que  nous  avons  vues ,  &  qui 
nous  ont  choqués.  Or  c'eft  à  propoi^* 
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tîon  des  charmes  de  la  Poëfie  du  ftyle 
qiAm  poëme  nous  intérefle.  Voilà  pour- 
quoi les  hommes  préféreront  toujours 
les  poèmes  qui  touchent,  aux  poëmes 
réguliers  :  voilà  pourquoi  nous  préfé- 
rons le  Cid  à  tant  d'autres  Tragédies. 
Si  Ton  veut  rappeller  les  chofes  à  leiu: 
véritable  principe ,  c'eft  donc  par  la 
poëfie  du^  ftyle  qu'il  faut  juger  d'un 
poëme  ,  plutôt  que  par  fa  régularité  & 
par  la  décence  des  mœurs. 

Nos  voifins   les  Italiens  ont  deux 
poëmes  épiques  en  leur  langue ,  la  /<>- 
rufalem  délivrée  du  Taffe ,  &  le  Rolarid 
furieux  de  TAriofte ,  qui ,  comme  l'I- 
liade &  l'Enéide ,  font  devenus  des  li- 
vres de  la  Bibliothèque  du  genre  hu- 
main. On  vante  le  poëme  du  Taffe  poiu* 
la  décence  des  mœurs ,  pour  la  conve- 
nance &  pour  la  dignité  des  caraôeres, 
pour  l'économie  du  plan ,  en  un  mot 
la  régularité.  Je  ne  dirai  rien  des  mœurs, 
des  caraderes ,  de  la  décence  &  du  plan 
du  poëme  de  l'Ariofte.  Homère  fiit  un 
Géomètre  auprès  de  lui  ;  &  l'on  fçait  le 
beau  nom  que  le  Cardinal  d'Eft  donna 
au  ramas  informe  d'Hiftoires  mal  tiffues 
enfemble  qui  compofent  le  Roland  fu- 
rieux» L'unité  ^d,Oîvm  y  efl  fi  mal  ob- 
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quand  on  voulut  diminuer  leur  amour 
pour  le  Cid.  Les  raifonnemens  des  au- 
tres peuvent  bien  nous  perfuader  le 
contraire  de  ce  que  nous  croyons ,  mais 
non  pas  le  contraire  de  ce  que  nous 
fentons.  Or  nous  fentons  bien  quel  eft 
celui  de  deux  poçmes  qui  nous  fait  le 
plus  grand  plaifir.  C'eft  de  quoi  je  dois 
parler  plus  au  long  à  la  fin  de  la  féconde 
partie  de  cet  ouvrage. 

L'expreffion  me  paroît  dans  un  ta- 
bleau ce  que  la  poëfie  du  flyle  éft  dans 
un  poëme.  Je  comparerois  volontiers 
le  coloris  avec  cette  partie  de  TArt 
poétique  qui  confifte  à  choifir  &  arran- 
ger les  mots.,  de  manière  qu'il  en  ré- 
lulte  des  vers  <jui  foient  harmonieux 
dans*la  prononciation.  Cette  partie  de 
l'Art  poétique  peut  s'appeller.la  méca- 
nique de  la  Poëfie. 
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5  EÇ  T  ï  Q  N     X  X  X  V. 

JDc  la  Mécanique  de  la  Pjoëfic  qui  m  re^ 
gardfi  Us  mots  q^t  tomme  de  Jimples 
fons.  Avantages  des  Poètes  qui  ont 
somfofeenhatinfur  ceux  qui  çompojeni 
tn  François, 

\^  O  M  AI  E  la  Poëfie  du  flyle  confifte 
4ans  le  .choix  &  dans  rarrângement  des 
ïîiots ,  ^onfidérés  en  tant  que  les  fignes 
des  idées;  la  mécanique  de  la  Poëfie 
confifte  d^ns  le  choix  &  dansj'arran- 
gement  desmpts,  çpn^dérés  en  tant 
que  de  fimples  fons ,  ayfqiiels  il  tiy  au- 
rpit  point,  une  fîgni-ficatipn  attachée» 
Ainfi  comme  la  Poëfie  du  ftyle  regarde 
ïes  mot3  du  côté  de  leur  fignîfication , 
qui  les  rrend  plus  ou  moins  propres  à 
réveiller  en  nous  certaines  idées  ;  la 
ipécajiique  de  1^  Poëfie  les  regarde 
iniquement  comme  des  fons  plus  ou 
moins  harmonieux,  &  q«i  étant  com- 
binés diverfement ,  compofent  des 
phrafes  dures  ou  mélodîeufes  dans  la 
prononciation.  Le  but  que  fe  propofi^ 
la  Poëfie  du  ftyle ,  eft  de  faire  df  s  ima- 
.    Tomel.  O 
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es  9  &  de  plaire  à  rin;iagînàtion.  Le 
ut  que  la  mécanique  de  la  Poëfie  fe 
propofe ,  eft  de  faire  des  vers  harmo- 
nieux, &  de  plaire  à  Poreille.  Leurs 
intérêts  feront  fouvent  oppofés,  me 
dira-t'on.  J'en  tomberai  d'accord ,  & 
qu'il  faut  encore  être  né  Poëte  pour  les 
concilier. 

Ce  que  je  pourroîs  avoir  à  dire  de 
oduveau  fur  la  mécanique  des  vers 
François ,  fe  trouvera  dans  le  parallèle 
que  je  vais  faire  de  la  Langue  Latine 
avec  la  nôtre ,  pour  montrer  Tâvantage 
que  les  Poètes  Latins  ont  eu  fur  les 
Poètes  François  en  cette  partie  de  l'Art 
poétique.  Il  eft  bon  de  prouver  en  for- 
me une  fois  que  ceux  qui  foutiennent 
que  la  Poëfie  Françoife  ne  ffaïu-oit éga- 
ler la  Poëfie  Latine  ,  ni  dans  la  Poëfie 
du  ftyle ,  ni  dans  la  cadence  &  l'harmo- 
nie des  vers ,  n'ont  point  de  tort.  Ainfi, 
après  avoir  fait  voir  que  le  Latin  eft 
plus  propre  à  faire  des  images  que  le 
François ,  à  caufe  de  fa  brièveté  &  de 
l'inverfion,  Je  montrerai  encore,  par 
plufieurs  raifons,que  celui  qui  compofç 
des  vers  en  Langue  Latine ,  a  des  feci- 
lités  pour  faire  des  vers  nombreux  & 
^monieux,  que  n'a  point  cçlui  <pi 
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tîompofe  des  vers  en  Langue  Françoife, 
Le  Latin  eft  plus  coiurt  que  le  Fran- 
çois ,  géométriquement  parlant.  Si  cer- 
tains mots  Latins  font  plus  longs  que 
les  mots  Frlançois  qui  leur  font  fynony- 
mes  ,  il  eft  auflidies  motsFrançois qui 
font  plus  longs  que  les  mots  qui  leiu-  font 
relatifs  en  Latin:  en  compenfant  les 
uns  par  les  autres ,  le  François  n'a  rien 
â  reprocher  au  Latin  à  cet  égard.  Mais 
les  Latins  déclinent  leurs  mots ,  de  ma- 
nière que  Ididéjinanceou  laterminaifon 
feule  du  nom  marque  le  cas  oîi  il  eft 
employé.  Quand  on  troxive  dans  une 
phrafe  Latine  le  mot  Dowinus ,  on  coa- 
nQÎt  par  fa  définance ,  s'il  eft  au  génitif, 
au  datif,  ou  à  Taccufatif.  Le  Latin  dit 
Donâni  au  génitif,  Dominum  à  Taccufa- 
tif.  On  connoît encore  parla  définance ^ 
s'il  eft  au  pluriel  ou  bien  au  fingulier  : 
fi  quelques  cas  ont  la  même  terminai- 
fon ,  le  régime  du  verbe  empêche  qu'on 
ne  s'y  méprenne.  Ainfi  les  Latins  dé- 
clinent leurs  noms  fans  le  fecours  des 
articles  U^du^  &c.  que  nous  fommes 
ot)Hgés  d'employer ,  en  déclinant  les 
noms  François ,  parce  que  nous  n'en 
changeons  pas  la  difinance  fuivant  le 
c^s.  Il  nous  faut  diue  ,U  Maître ,  du 
Maître ,  au  Maîtn.  Oij 
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Le  Latin  conjuge  encore  fes  verbes 
comme  il  décline  fes  noms.  La  iéfinan^ 
et  marque  le  tems,  la  perfonne^  le 
nombre  &  le  mode.  Si  quelques  difi^ 
nances  font  femblables ,  le  fens  de  la 
phrafe  levé  l'ambiguité.  A  douze  ans 
on  ne  s*y  trompe  pas ,  &  à  quatorze 
on  n'y  héfite  plus.  On  ne  conjugue  en 
François  la  plupart  des  tems  des  ver- 
bes qu'avec  le  fecouts  de  deux  autres 
verbes  ,  que  pour  cela  même  nous  ap-^ 

}>ellons  des  verbes  auxiliaires ,  fçavoir  ^ 
e  verbe  poffeflif  Avoir^  &  le  verbe 
fubftantif  Etn.  Si  les  Latîns  étoient 
obligés  de  s'aider  d'un  verbe  auxiliaire  ~ 
pour  conjuguer  quelque  tems  du  paflîf  ^ 
nous  fommes  prefque  toujours  obligés 
d'y  en  mettre  deux.  Pour  rendre  Ama^ 
tus  fui  y  il  faut  que  nous  difions  ,  F  aï 
itl  aimé.  D  eft  encore  néceffaire  ,  pour 
conjuguer  les  verbes  FraYiçois,que  nous 
nous  aidions  de  Particle,/^^  tu,  ily&c 
du  pluriel  de  cet  article  ;  &  nous  ne 
pouvons  pas  encore  fiipprimer  la  pré-^ 
pofition,  eommeles  Latins  lefaifoient 
prefque  toujours*  Le  Latin  dit  bien^ 
i/ium  enfi  occidie;  mais  pour  dire  tout 
ce  qu'il  dit  en  trois  mots ,;  il  faut  que  le 
François  dife,  //  h  tua  avec  une  épéc^ 
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Ainfi  il  eft  aiiffi  clair  que  le  François 
eft  plus  long  effentieilement  que  le  La- 
.  tin ,  qu'il  eft  clair  qu'un  cercle  eft  plus 
grand  qu'un  autre,lorfqu'il  faut  ime  plus 
grande  ouvertiu-e  de  compas  pour  le 
xnefurer. 

Si  Ton  allègue  qu^il Retrouve  des  tra* 
duûions  Latines  plus  longues  que  les 
originaux  François ,  je  répondrai  que 
cette  excédence  de  la  traduâion  arrive 
ou  par  la  nature  du  fujet  qui  eft  traité 
dans  l'origiçal ,  ou  par  la  taute  du  tra- 
cluôeur ,  mais  qu'on  n'en  fçauroit  rien 
conclure  contre  la  brièveté  du  Latin. 

En  premier  lieu^  un  tradufteur  en 
Latin^  qui  fçait  mal  cette  langue ,  ne 
.rencontrant  point  affez-tôt  le  mot  pro- 
pre pour  fignifier  le  mot  François  qu'il 
veut  rendre ,  au  lieu  de  le  chercher 
.dans  unDiâionnaire^prend  le  parti  d'en 
exprimer  le  fens  par  une  périphrafe, 
C'eft  ainfi  que  les  thèmes  des  écoliers 
font  fouvent  plus  longs  que  les  difcours 
François  que  le  Régent  leur  a  diûé.  En 
fécond  lieu ,  il  arrive  que  le  traduSeiyr 
Latin  d'un Hiftorien François,  qui  pour 
faire  le  détail  d'un  fiége ,  d'un  combat 
naval  ou  d'une  féance  du  Parlement , 
Si  eu  fous  fa  main  tous  les  termes  pro* 
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près  qui  font  néceffaîres  à  fa  narration  , 
ne  peut  trouver  des  mots  fynonymes 
dans  la  Langue  Latine.  Comme  les  Ro- 
mains ne  connoiflpient  pas  les  chofes 
dont  le  tradufteur  doit  parler ,  les  Ro- 
mains n'avoient  point  de  termes  pro- 
pres pour  les  lignifier.  Ils  n'avoient 
point  de  mots  propres  pour  dire  lui 
mortier ,  &  Fangle  faillànt  d'une  con- 
trefcarpe ,  parce  gu'ils  n'avoient  pas 
ces  chofes-là.  Letradufteur  eft  donc 
réduit  à  fe  fervir  de  périphrafe ,  &  à 
ne  pouvoir  rendre  qu'en  plufieurs  mots 
ce  que  l'Ecrivain  François  a  pu  dire  par 
un  feiil  mot.  Mais  cette  prolixité  n'eft 

Îju'une  prolixité  d'accident,  comme 
eroitia  prolixité  d'un  François  qui  tra- 
duiroit  le  récit  d'un  repas  donné  par 
Lucullus ,  ou  la  defcription  d'un  com- 
bat de  gladiateurs ,  &  qui  par  confé- 
quént  leroit  obligé  de  parler  de  beau- 
coup âe  chofes  qui  n'ont  pas  de  nom 
en  notre  langue.  Ainfi  le  Latin  eft  tou- 
jours pUis  court  que  le  François  ,  dès 
qu'on  écrit  fur  des  fujets  pour  lefquels 
les  deux  langues  font  également  avan- 
tagées de  termes  propres.  Or  rien  ne 
fert  plus  à  rendre  une  phrafe  énergi- 
Ç[ue ,  que  fa  brièveté.  Il  en  eft  des  mots 
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comme  du  métal  qu'on  employé  pour 
monter  un  diamant.  Moins  on  y  en 
met ,  plus  la  pierre  fait  un  bel  efFet. 
Une  image  terminée  en  fix  mots  ,  frap- 
pe plus  vivement ,  &  fait  plutôt  foh 
effet,  que  celle  quin'eft  achevée  qu'au 
bout  de  dix  mots.  Tous  nos  meilleurs 
Poètes  m'ont  fort  affuré  que  cette  vé- 
rité ne  feroit  jamais  conteftée  par  au- 
cun Ecrivain  fenfé. 

Non-feulement  le  Latin  eft  plus  avan- 
tageux que  le  François  ^  par  rapport  à 
la  Poëfie  du  ftyle  ;  mais  il  eft  encore 
infiniment  plus  propre  que  le  François 
pour  réuflîr  dans  la-  mécanique  de  la 
Poëfie,  &  cela  par  quatre  raifô/is.  Les 
mots  Latins  font  plus  beaux:  que  les 
mots  François  à  tous  égards.  Il  eft  plus 
aifé  de  compofer  harmonieufement  en 
Latin  qu'en  François.  Les  règles  de  la 
Poëfie  Latine  gênent  moins  le  Poëte 
que  les  règles  de  la  Poëfie  Frariçoife. 
Enfin  l'oblervation  des  règles  de  la 
Poëfie  Latine  jette  plus  de  beautés  dans 
des  vers ,  que  n'y  en  jette  l'obferva- 
tîon  des  règles  de  la  Poëfie  Françoife. 
Expofons  fommairement  ces  quatre  vé* 
fîtes. 

En  premier  lieu  les  mots  Latins  font 
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plus  beaux  que  les  mots  François  à 
deux  égards  :  les  mots  peuvent  être  re- 
fiardés  y  ou  comme  les  fignes  de  nos 
idées ,  ou  cojiune  de  fimptes  fons-j^tes 
mots ,  comme  fignes  de* nos  idées,  foitt 
fufceptîbles  de  deux  beautés  diflFérentes^ 
La  première  eft  de  réveifler  cpf  nous 
une  belle  idée.  A  cet  égard  les  mots  de 
toutes  les  langues  font  égaux.  A  cet 
égard  le  mot  ptrturBator  qui  fonne  fi 
bien  à  Poreille ,  n'efl:pas  pins  beau  en 
Latin  que  celui  de  brouillon  en  Fran-- 
çois.  Ils  réveillent  la  même  idée.  La 
féconde  beauté,  dont  les  mots  font  fut 
ceptibles  comme  fignes^  de  nos  idées  y 
c'eft  un  rapport  particulier  avec  l'idée 
quMls  fignifient.  C'eft  d'imiter  en  quel- 
que façon  le  bruit  inarticidé  que  nous 
ferions  pour  la  fignifier.  Je  m'expli^ 
que. 

Les  hommes  fe  donnent  à  enfefidre 
les  uns  aux  autres  par  des  fons  artificiels 
&  par  des  fons  naturels.  Les  fons  arti- 
ficiels font  les  mots  articulés ,  dont  les 
hommes  qui  parlent  une  même  langue, 
font  convenus  de  fe  fervir  pour  expri- 
mer certaines  chofes.  Voilà  pourquoi 
un  mot  n'a  de  fignification  que  parmi 
un  certain  nombre  d'hçmmes.  Un  mot 
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François  n'a  de  fignification  que  pour 
ceux  qui  entendent  cette  langue.  II  ne 
réveille  aucune  idée  ,  quand  on  ne  la 
fçait  pas.  Lorfque  les  hommes  ont  for- 
mé ces  fons  artificiels ,  toutes  les  fois 
cju'ils  ont  fait  une  nouvelle  langue  ,  ils 
ont  du ,  fuivant  Tinflinâ  de  la  Natiwe  , 
faire  ce  que  font  encore  aujoiu-d'huî 
les  hommes  qui  ne  fçauroient  trouver 
le  mot  dont  ils  ont  befoin  pour  expri- 
mer quelque  chofe.  Us  fe  donnent  à 
entendre  en  contrefaifant  le  bruit  que 
fait  la  chofe ,  ou  en  mettant  dai^s  le  fon 
imparfait  qu'ils  forment,  quelque  ton 
qui  ait  le  rapport  le  plus  marqué  qu^il 
foit  poflible ,  avec  la  chofe  qu'ils  veu- 
lent donner  à  comprendre ,  fans  pou- 
voir la  nommer.  C'eft  ainfi  qu'un  Etran- 
ger qui  ne  fçauroit  pas  comment  le  ton- 
Aerre  s'appelle^en  François  >  fuppléroit 
à  ce  mot  par  un  fon  qui  imiter  oit ,  au- 
tant qu'il  feroit  poffible ,  le  bruit  de 
ce  météore.  C'eft  apparemment  ainfi' 
que  les  anciens  Gaulois  avoient  formé 
le  nom  de  cocq ,  dont  nous  nous  fervons 
aujourd'hui  dans  la  même  fignification 
qu'eux ,  en  imitant  dans  le  fon  du  mot 
le  fon  du  bruit  que  cet  oifeau  fait  par 
intervalles.    C'eft  encore  ainfi  qu'ils 
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ont  formé  le  mot  de  bec  qui  fignifîoît 
la  même  chofe  chez  eux-  que  chez 
nous.  ' 

Ces  fons  imîtatifs  auront  été  mis  en 
iifage ,  principalement  quand  il  aura 
fallu  donner  des  noms  aux  foupirs ,  au 
rire ,  aux  gémiiTemens ,  &  à  toutes  les 
cxpreffions  inarticulées  de  nos  fentî- 
inens  &  de  nos  paillons.  Ce  n'eft  point 
par  conjeûures  que  nous  favons  que 
les  Grecs  en  ont  ufe  ainfi.  Quintilien  {a) 
nous  dit  expreffément  qu'ils  Tavoient 
fait ,  &  il  les  loue  de  leur  invention. 
Fingere  Gracis  magis  concejfum  efl^  quifo^ 
nîs  quibufdam  &  affeSibus  non  dubitave^ 
runt  nomina  aptare  y  non  aliâ  libertatc 
quàm  quâ  illi  primi  homines  rébus  appel-- 
lacionesdederunt. [CXr  les  fons  que  ces 
mots  imitent, •fe trouvent  être  des  li- 
gnes inftitués  par  la  Nature  même ,  poui^ 
£gnifier  les  payons  &  les  autres  chbfes 
dont  ils  font  ies  fignes.  C*eft  d'elle- 
même  qu'ils  tirent  leur  fignification  Se 
leur  énergie.  En  effet  ils  font  à  peu  près 
les  mêmes  partout ,  femblables  en  cela 
aux  cris  des  animauxj  Da  moins  fi  les 
fons  par  lefquels  les  hommes  marquent 
leur  furprife ,  leur  joie,  leur  doideiur 

(a)  l^iu  lih.  S.  c.  S. 
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&  leurs  autres  paffions  ^  ne  font  pas 
entièrement  les  mêmes  dans  tous  les 

{)ays ,  ils  y  font  fi  femblables  que  tous 
es  peuples  les  entendent  :  Ut  in  tantà 
per  omncs  gmtes  natiomfque  lingua  du 
vcrfitate  ,  hic  miki  omnium  hominum  corn-- 
munis  ferrho  videatur  (a).  iC'efl: ,  s-il  eft 
permis  d'ufer  ici  de  cette  expreflîon^ 
une  monnoie  frappée  au  coin  de  la  Na-* 
ture ,  &  qui  a  cours  parmi  tout  le  genre 
humain. 

Ils  s'enfuît  donc  cjue  les  mots ,  qui 
dans  leur  prononciation  imitent  lé  bruit 
qu'ils  fignifient ,  ou  le  bruit  que  nous 
ferions  naturellement  pour  exprimer 
la  chofe  dont  ils  font  un  figne  inftitué  > 
ou  qui  ont  quelqu'autre  rapport  avec 
la  chofe  fignifiée ,  font  plus  énergiques 
que  les  mots  qui  n'ont  d'autre  rapport 
avec  la  chofe  fignifiée ,  que  celui  que 
l^fage  y  a  mis.  Un  mot  qui  a  natu- 
rellement du  rapport  avec  la  chofe 
fignifiée  ,  en  réveille  l'idée  plus  vive-^ 
ment.  Le  figne  qui  tient  de  la  Nature 
même  une  partie  de  fa  force  &  de  • 
fe  fignification ,  eft  plus  puifll^nt  & 
agit  plus  efficacement  fur  nous  ,  que 
le  figne  qui  doit  au  hafard  ou  au  ca- 

(a)  înfiiu  lib.  11.  c,2* 
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price  derinftituteur,  toute  fon  én&giii  ' 
Les  làrtgues  qû*oft  appelle  langues^ 
tneres ,  pour  n*être  pa$  dérivées  d^l^e 
ôutr^  langue? ,  maïs  poxxt  avoir  été  for-* 
mées  du  jargorî  qtie  s^étôient  faîtquel-' 
ques  honimes  dont  lôs  éaba^nes  fe  trou-* 
Voient  voifineà ,  dûiVettt  contenir  uii 
plus  grand  riombre  cîe  ce^  ïnots  îriiita-' 
jtîfs ,  que  les  langues  dérivées.  Quand 
les  langues  dérivées  (é  fof iiîéiit ,  le  ha- 
fard  •  la  condition  des  argaiies  dcfceux 
qui  les  compoferit ,  laquelle  eft  diffé- 
î-ente  fuivaiit  Paît  &  fa  tenipéiature' 
de  ehâque  montrée ,  ïâ  mafîierê  dont  fé 
fait  le  mélangé  de  la  langue  (JuHk  pâr- 
loîenf  auparavant  avec  celle  qui  entre 
dans  là  cdihpofif  ioîi  de  la  ftôilvéHe'  lan- 
gue ;  enfin  le  génie  qui  préfide  âfa  nai{^ 
iarice  ,  fôAt  caùfe  qti'on  altère  là  prô- 
lîonciatiott  de  là  plupart  des  lïtôts  imi* 
tatifsé  lis  perdent  âihfi  l'énefgîè  que 
leuf  dônrtôit  le  Rapport  natiu-elde  leur 
ion  avec  la  çhofe  dont  ils  étoient  les  fi- 
gne^  inftitués.  Voilà  d'oii  vîertt  l'avan- 
tage des  langues  merès  fuf  les  lartgue^ 
dérivées.  Voilà  pourquoi  ^  pa/  exem- 
ple ,  céujc  qui  fçavent  l'Hébreu ,  font 
charmés  de  Ténergie  des  mots  de  cette 
langue. 


fût  là  Poc/it  ùfufld  PàritUfi.  }  2  J 
Or  quoique  la  langue  Latine  foit  elle* 
même  imé  langue  dérivée  du  Grec  il 
du  TofcafL  ^  néanmoins  elle  eft  une  lanh 
gue  mère  a  Tégarddu  François  :  kplu-^ 
part  des  mots  François  viennent  du  La* 
tin.  Ainfi  quoique  les  mots  Latins  foient 
moins  énergiques  que  ceuj^  des  langues 
dont  ils  font  dérivés  ^  ils  doivent  en-» 
core  rétre  plus  que  lefs  mots  FrançoiSé 
D^ailleurs  le  génie  de  notre  lartgue  efft 
très-timide  j  &  rarement  il  ôfe  entre- 
prendre de  rien  faire  jsontte  les  règles 
pour  atteindre  à  des  neautés  ôîi  il  ar- 
rivèroit  quelquefois,  s'il  étoit  moins 
fcrùpuletix. 

Nous  voyons  doiîc  qité  plùfîeiirs  mots 
^i  font  encore  des  mots  incitatifs  en 
Latin,  ne  font  plus  tels  en  François* 
Notre  mot,  hurlement  j  n'exprime  pas 
le  cris  du  loui5 ,  aififi  que  celui  ^ulu^ 
idtûs  dont  il  eft  dérivé^  quand  on  le 
prononce  ouloulatous ,  ainu  que  le  font 
les  auti-es  Nations.  Il  eh  eft  de  même 
des ,  /ingidtus  ,  gcmitus  ,  &  d'une  infi- 
nité d'autres*   Les  mots  François  ne 
font  pas  auffi  énergiques  que  les  mots 
J^Q^f   Latins  dont  ils  furent  empruntés.  J'ai 
^<^   donc  eu  raifon  de  dire  que  la  plupart 
des  mots  Latins  font  plus  beaux  que  la 
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plupart  des  mots  François ,  même  en 
examinant  les  mots  entant  que  fignes 
de  nos  idées. 

Quant  aux  mots  coniiderés  comme 
ide  fimples  fons  qui  ne  fignifieroient 
rien,  il  eft  hors  de  doute  qu*à  cet  égard 
les  uns  ne  plaifent  davantage  que  les 
autres ,  &  par  cônféquent  que  certains 
mots  ne  foient  plus  beaux  que  d'autres 
mots.  Les  mots  qui  font  confpofés  de 
fons ,  qui  par  eux-mêmes  &  par  leur 
mélange  plaifent  davafntage  à  Toreille , 
doivent  lui  être  plus  agréables  que  d'au- 
tres mots  où  les  fons  ne  feroient  pas 
combinés  auflî  heureufement ,  &  cela 
comme  je  Tai  dit ,  indépendamment  de 
leur  fignifîcation.  Ofera-t'on  nier  que 
le  mot  de  compagnon  ne  plaife  plus  à 
l'oreille  que  celui  de  collègue ,  bien 
que  par  rapport  à  leur  fignincation  le 
mot  de  collègue  foitplus  beau  que'  ce- 
lui de  compagnon  ?  Les  fimples  fol- 
dats  5  les  ouvriers  même  ont  des  com- 
pagnons ;  mais  les  Magiftrats  feuls  ont 
des  collègues.  Car,  comme  le  ditQuîn- 
tilien  (a)  :  J^am ,  utjyllaba  h  lituris  me- 
lias  fonantibus  clariores  funt  ,*  ita  verba 
ÏJyllabis  magis  vocalia  ,  &  qub  plus  quce^ 

(a;  Injkit,  lih.  %•  cap.  S, 


fur  la  Poejie  &  fur  ta  Peinture.  3  ly 
qua  fpiritus  habet ,  eh  auditu  pulchrior. 
Il  y  a  plus  de  ces  fyllabes  fonores  dans 
compagnon  que  dans  collègue^  &  l'un  de 
nos  meilleurs  Poètes  {a)  &  en  même 
tems  c'eft  ce  qui  fait  ici ,  l'un  de  nos 
meilleurs  confiructeurs  àc  vers ,  a  mieux 
aimé  fe  fervir  du  mot  de  compagnon 
que  de  celui  de  collègue ,  en  une  phrafe 
où  celui  de  collègue  étôit  le  mot  pro- 
pre. Il  s'eft  prévalu  de  la  maxime  de 
Ciceron  qui  permet  de  facrifier  quel- 

Îruefois  la  règle  &  même  une  partie  du 
ens  aux  charmes  de  rharmonie.  Impe- 
tratum  ejl ^  dit-il,  en  parlant  de  quel- 
ques mots  Latins ,  à  confuetudine ,  ut 
fuavitatis  causa  peccare  liurct.  • 

Or ,  généralement  parlant ,  les  mots 
Latins  fonnent  mieux  dans  la  pronon- 
ciation que  les  mots  François.  Les  fyl- 
labes finales  des  mots  qiii  fe  font  mieux 
fentir  que  les  autres ,  à  caufe  du  repos 
dont  elles  font  ordinairement  fuîvies , 
font ,  généralement  parlant ,  plus  fo- 
nores &  plus  variées  en  Latin  qu'en 
François.  Un  trop  grand  nombre  de 
mots  François  eft  terriiiné  par  cet  e  que 
nous  appelions  féminin.  Les  mots  Fran- 
çois font  donc,  généralement  parlant ,' 
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moins  beaux  que  les  mots  Latins  y  (oit 
qu'on  les  examine  comme  fignes  des 
idées ,  foit  qu^on  les  regarde  comme  de 
iimples  fons.  C'eft  ma  première  raifon 
pour  foutenir  que  la  langue  Latine  cû 
plus  avantageule  à  la  Poëfie  que  lalan* 
gue  Françoife. 

Ma  féconde  raifort  eft  tirée  de  la  fyn- 
taxe  dé  ces  deux  langues*  La  conftnic* 
tion  Latine  permet  de  renverfer  Tor- 
dre naturel  des  mots  ,  &  de  les  tranf- 
pofer  jufqu'à  ce  qu'on  aiwencontré  un 
arrangement  dans  lequel  ils  fe  pronon* 
cent  tans  peine  ^  &  rendent  même  une 
mélodie  agréable*  Mais  fuivant  notre 
conibuâion ,  le  cas  d'un  nom  ne  fçâii- 
roit  être  marqué  difUnâement  dans  une 
phrafe ,  qu'à  l'aide  de  la  fuite  naturelle 
de  la  conftruâîon ,  &  par  le  rang  que 
le  mot  y  tient*  Par  exemple ,  on  dit  U 
pcrc  à  1  accufati^  ainfi  qu'au  nominatif. 
Si  je  mets  Upen^vant  le  verbe ,  quand 
îl  eft  à  Paccufatif ,  ma  phrâfe  devient 
un  galimathias.  Nous  fommes  donc 
aftremts ,  fous  peine  d'être  inintelligi- 
bles ,  à  mettre  le  mot  qui  doit  être  re- 
connu pour  le  nortiinatir  du  verbe  ,  le 
premier ,  enfuite  le  verbe  &  puis  le  nom 
qui  eft  à  Taccufatif.  Ainfi  ce  font  les 


fur  ta  Poejîc  &fur  ta  Peinture,  j  i^ 
i-egles  de  la  confiruâion  y  &c  non 
pas  les  principes  de  rharmonie  qui 
décideiit  de  1  arrangement  des  mots 
dans  tme  phrafe  Françoife.  Les  inver- 
sons peuvent  bien  avoir  lieu  dans  no- 
tre langue  en  certains  cas  ;  mais  c'eft 
avec  deux  reftriâions  y  aufquelles  les 
Latins  n'étoient  point  affujettis.  Pre- 

I       mierément  la  langue  Françoife  ne  per- 

!  met  que  Tinverfion  des  membres  d  luie 
phrafe ,  &  non  Tinverfion  des  mots  qui 
composent  ces  membres  :  il  faut  tou- 
jours que  Tordre  du  régime  foit  gardé 
entre  ces  mots ,  ce  qui  n'étoit  point  né- 

^  ceffaire  en  Latin ,  où  chaque  mot  pou- 
voit  être  tranfpofé.  Secondement  nous 
exigeons  de  nos  Poètes  (ju'ilsufenten- 

►  core  avec  fobriété  des  mverfions  qui 
leur  font  permifes.  L*inverfion  &  les 
tranfpofitions  qui  font  des  licences  en 
François ,  étoient  dans  la  langue  Latine 
l'arrangement  ordinaire  des  mots . 
Cependant  les  phrafes  Françoifes  au- 

!  roîent  encore  plus  de  befoin  de  Finver- 
fion ,  pour  devenir  harmonieufes ,  que 
les  phrafes  Latines  n'en  avoient  befoin.' 
Une  moitié  des  mots  de  notre  langue 

[       eft  terminée  par  des  voyelles ,  &  de 

<      ces  voyelles  ^  Vc  muet  eft  la  feule  qui 
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s'élide ,  qu'on  me  permette  ce  'mot  J 
contre  la  voyelle  qui  peut  commencer 
le  mot  fuivant.  On  prononce  donc  bien 
fans  peine  fille  aimable  ;  mais  les  autres 
voyelles  qui  ne  s'élident  pas  contre  la 
voyelle  qui  commence  le  mot  fuivant , 
amènent  des  rencontres  de  fons  def- 
agréables  dans  la  prononciation.  Ces 
rencontres  rompent  fa  continuité ,  & 
déconcertent  ion  harmonie.  Les  ex- 
preflions  fuivantes  font  ce  mauvais  ef- 
fet. U amitié  abandonnée  ,  la  fierté  opu-' 
lente ,  l'ennemi  idolâtre.  Nous  fentons  fi 
bien  que  la  cpllifion  du  fon  de  ces 
voyelles  qui  s'entrechoquent ,  eft  déf- 
agréable  dans  la  prononciation,  que  les 
règles  de  notrePoëfie  défendent  aujoxu'- 
'd*hui  la  combinaifonde  pareils  mots. 

Elles  défendent  la  liaifon  des  mots 
qui  comTiencent  &  qui  finifTent  par 
ces  voyelles ,  dont  la  prononciation  ne 
fe  peut  faire  fan^  un  hiatus.  Cette  diffi- 
culté,ne  fe  préfente  pas  en  Latin.  En 
cette  langue  toutes  les  voyelles  font 
élifiôn  l'une  contre  Pautre ,  lorfqu'un 
mot  terminé  par  une  voyelle  rencon- 
tre un  mot  qui  commence  par  une 
voyelle.  Dailleurs  un  Latin  eviteroit 
facilement  cette  collifion  defagréable  à 


1^ 


fur  la  Po'cjii  &  fur  la  Peinture.  3  5  î 
l'aide  de  fon  inverfion ,  au  lieu  qu'il 
eft  rare  que  le  François  puiffe  fortir  de 
la  difficulté  par  cet  expédient*  Il  trouve 
rarement  d'autre  reffource  que  celle 
d'ôter  le  mot  qui  corrompt  rharmonie 
de  fa  phrafe.  Il  eft  fouvent  obligé  de 
facrifîer  l'harmonie  à  l'énergie  du  fens  , 
ou  l'énergie  du  fens  à  l'harmonie.  Riert 
n'eft  plus  difficile  que  de  conferver  au 
fens  &  à  l'harmonie  leurs  droits  lorf- 
qu'on  écrit  en  François ,  tant  on  trouve 
d'oppofition  entre  leurs  intérêts  ,  en 
compofant  dans  cette  langue, 

L'inverfion  Latine  fert  encore  à  faire 
trouver  fans  peine  la  variété  des  fons  , 
&  le  mélange  de  ces  fons  le  plus  agréa- 
ble à  l'oreille.  Il  ne  fçauroit  y  avoir 
une  véritable  harmonie  dans  une  phraf(> 
fans  la  variété  des  fons.  Les  plus  beaux 
fons  déplaifent ,  quand  ils  fe  fuccedent 
in;médiatement  trop  de  fois.  Qu'on  les 
interrompe  par  d'autres  fons ,  ils  paroi- 
iront  faire  l'ornement  de  la  phrafe,  11^ 
arrive  encore  à  quelques  fons  de  blefr 
fer  Tore i lie ,  lorfqu'ils  viennent  la  frap* 
per  immédiatement  après  de  certains 
fons,  qui  feroient  plaifir  à  l'oreille, 
s'ils  fe  préfentoient  après  d'autres  fons. 
Cela  vient  de  ce  que  les  plis  que  les  or-; 
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ganes  qm  fervent  à  la  prononciation  , 
font  obligés  de  prendre  pour  articuler 
certaines  fyllabes  ,  ne  permettent  pas 
à  ces  organes  de  fe  replier  aifément, 
ainfi  qu'il  fàudroit  quHls  fe  pliafTent 
pour  articuler  fans,  peine  les  fyllabes  ^ 
fuivantes.  L'on  a  remarqué  depms  lone- 
tems  que  toute  prononciation  pénible 
pour  la  bouche  de  celui  qui  parle ,  de- 
vient pénible  pour  Toreille  de  celui 
qui  récoute.  Voilà  pourquoi  nous  fom- 
mes  choqués  machinalement  par  la  pro- 
nonciation d'un  homme  qui  profère 
avec  peine  certains  mots  d'une  langue 
étrangère ,  &  qui  eft  obligé  à  forcer 
fouvent  fes  organes  pour  en  arracher 
des  fons  qu'ils  ne  font  point  en  habitu- 
de de  former.  Notre  premier  mouve- 
ment ,  que  la  politefle  même  a  peine  à 
réprimer  en  beaucoup  de  pays ,  eft  de 
rire  de  lui ,  &  de  le  contrefaire. 

U  eft  clair  par  les  raifons  que  nous 
avons  expôfées  ,  qu'il  eft  bien  plus  fa- 
cile aux  Ecrivains  Latins  de  faire  des 
alliances  agréables  entre  les  fons  ,  de 
placer  tous  les  mots  d'une  phrafe  auprès 
d'autres  mots  qui  fe  plaiient  dans  leur 
voifinage  ;  en  un  mot ,  de  parvenir  à  ce 
que  Quintilien  appelle  inoffcnfam  ycrb(h 


fur  la  Pocfic  &  fur  la  Pûnturt.  3  ^  j 
rum  copulam^  qu'il  tfeft  poflîble  aiix  écri- 
vains François  de  le  faire.  Cette  phrafe 
Françoife  U  pcrc  aime  fon  fils  ^  ne  fçau- 
roit  être  écrite  que  dans  Tordre  où  je 
viens  de  l'écrire  :  il  feut  y  fuivre  cet 
arrangement  de  mots.  Mais  les  mots 
qui  la  compofent ,  lorfqu'elle  eft  mife 
en  Latin,  peuvent  être  arrangés  dç 
quatre  mameres  différentes. 

En  troifiéme  lieu ,  les  règles  de  la 
Poëfîe  Latine  font  plus  ifaciles  à  prati- 
quer que  les  règles  de  la  Pocfie  Fran-i 
çoife.  Les  réglés  de  la  Poëfie  Latine 
prefcrivcnt  une  figure  particulière  à 
chaque  efpece  de  vers.  Cette  figura  eft 
compofée  d'im  nombre  de  pieds  déter- 
miné. La  valeur  de  chaque  pieds  eft  auffi 
réglée.  Il  eft  dit  de  cond>ien  de  fyllabes 
il  fera  compofé ,  ^  la  Ipngueiu*  ou  l«i 
brièveté  de  ces  fyllabes  eft  auffi  défi* 
gnée.  Quand  la  règle  laide  le  choix 
d'ime  alternative ,  c  eft-à-dire,  la  liber- 
té d'employer  un  pied  à  la  place  d'un 
autre  d^jis  la  figure ,  elle  prefcrit  en 
même  tems  ce  qu'il  faut  faire ,  fuivant 
le  choix  auquel  on  fe  détermine. 

En  effet ,  ces  règles  ne  font  autre 
chofe  que  les  obfervations  &  la  prati-» 
que  des  meilleurs  Poètes  Latins  rédtii-- 
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tes  en  art.  Les  luMimxes  ont  commencé 
^.  de  fâiie  des  vers,  avant  ({u'il  y  eût  des 
règles  pour  en  bien  ^re.  Ils  ont  tra- 
vaillé d'abord  >  fans  confulter  d'autres 
règles  que  l'cM'eille.  Leurs  réflexions 
fur  les  vers'y  dont  le  nombre  &  l'har- 
fDonie  plaifoient  j  &  fur  ceux  dont  la 
cadence  étoit  defagréable  y  ont  produit 
les  loix  de  laveriincation.  Sicut  Poema 
nano  dubitavcrit  impmto  quodam  initia 
fufum  y  &  aurium  nunfurâ  &  finùli^ 
ur  decumntium  fpatiorum  obfcrvatio^ 
ne  ejfc  gtneramm  ,    mox  in  eo  repertos 

pedes Ante  enim  carmen 

ortum  ejl  quàm  ohfervàùo  camûms  {a^. 
I  •  La  Poëfie  y  comme  les  autres  Arts , 
I';  n'eft  donc  qu'un  aflemblage.méthodi- 
;  ;  que  de  principes  arrêtés  d'un  confen- 
\\  tement  général,  en  conféquence  des 
obfer  vations  faites  fur  les  effets  de  la  Na- 
ture. Neque  enim  ipfe  vtrfus  ratione  ejl 
cognims  y  ftdNaturd  atquefenfu  quem  di-- 
nunfa  ratio  docuit  quid  accident.  Ita  no--' 
tatio  Naturœ  &  animadverjio  peperit  ar^ 
tem  (A).  Tous  les  peuples  ont  bien  ten- 
.  du  au  même  but  dans  leur  poëfie  ;  mais 
tous  n'y  ont  pas  tendu  par  des  routes 
auffi  bonnes. 

•  (a)  Qiimt.  Injlù.  lih,  9«        (b)  Cîcero  în  Oraxortm 


fur  la,  Poejîc  &fur  la  Peinture.    33*^ 

Il  eft  vrai  que  les  règles  de  la  Poëfie 
Latine  font  en  bien  plus  grand  nombre 
que  les  règles  de.  la  Poëfie  Françoife  , 
à  caufe  qu'elles  entrent  plus  dans  le 
détail  de  la  verfification  que  les  règles 
de  la  Poëfie  Françoife  ;  mais  comme 
ces  règles  fe  deflîgnent ,  pour  aînfi  dire  ^ 
comme  on  en  fait  la  figure ,  en  fe  fer- 

\     yant  des  carafteres  difFérens  qui  mar- 

■  Guent  la  quantité  des  fyllabes,  elles 
font  aifées  à  comprendre  ^  &  faciles  â 
fetenir. 

Un  peu  de  figure  fait  tout  comprert* 
dre,  dît  le  Proverbe  Italien.  Ne  voyons- 

^  nous  pas  en  effet  que  les  enfans  fçavent 
par  cœiu" ,  &  qu'ils  mettent  même  en 
pratique  les  règles  de  la  Poëfie  Latine 

r  dès  râee  de  quinze  an^,  bien  que  le 
Latin  foit  pour  eux  une  Langue  étran- 
gère ,  qu'ils  n'ont  apprife  que  par  mé- 
thode ?  Lorfque  la  langue  Latine  étoit. 
une  langue  vivante ,  ceux  qui  vouloient 
faire  des  vers  en  cette  langue ,  connoif- 
foient  déjà  par  l'ufage  la  quantité ,  c'eft- 
à-dire ,  la  longueur  ou  la  brièveté  des 
fyllabes.  Aujourd'hui  même  il  ne  faut 
pas  mettre  fur  le  compte  de  la  Poëfie 
Latine  la  peine  d'apprendre  cette  quan- 
tité. On  doit  la  fçavoir ,  pour  être  ça-» 
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jpable  de  bien  parler  Latin ,  comme  oit 
doit  fçavoir  la  qiiantité  de  fyllabes  de 
fa  langue  naturelle  pour  la  bien  parler. 

Dès  qu*on  fçavoit  une  fois  les  règles 
de  la  Poëfie  Latine ,  rien  n'étoit  plus  fa- 
cile que  d'arranger  les  mots  fuivant  un 
certain  métré  dans  cette  langue  q{i  Ton 
tiranfpofe  les  mots  à  fon  gré, 

La  conftruftion  de  nos  vers  François 
cft  affujettle  à  quatre  règles.  Nos  ver$ 
doivent  être  compofés  d'un  certain 
nombre  de  fyllabe§  ,  fuivant  Tefpece 
du  vers.  Secondement  nos  vers  de  qua* 
fre ,  de  cinq  &  de  fix  pieds ,  doivent 
avoir  un  repos  ou  une  çérure,  Troifîé- 
mement  il  faut  éviter  dans  les  ver§  le 
concours  des  lettres  voyelles  finales  8c 
initiales ,  lefquelles  ne  fouffrent  pas  ré* 
lîfion.  Enfin  x\  faut  rimer,  N|ais  la  rima 
feule  devient  par  rafferviffçment  de^ 
phrafes  Françoifes  à  l'ordre  naturel  de$ 
mots,  une  chaîne  aufli  gênante  pour  un 
Poëte  fenfé ,  que  toutes  jes  règles  de  la 
Poëfi:e  Latine.  En  efFét  nous  n'apper^ 
cevpns  gueres  dans  les  Poçtes  Latins 
les  plus  médiocres ,  des  épithetès  oifeu- 
fes ,  $c  mifes  en  oeuvre  uniquement 
pour  finir  le  vers;  mais  combien  en 
toyons^nous-dans  nos  meilleures  Poë- 

fies 
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fies  qiie  la  feule  néceffité  de  rimer  y  a 
introduites  ?  Après  cela ,  que  mon  lec- 
teur trouva  bon  que  -je  le  renvoyé  fur 
la  difficulté'de  rimer  â  TEpître  que  Def- 
préaiix  adreifa  au  Roi  Louis  XIV  fur 
le  paflage  du  Rhin ,  ainfi  qu'à  TEpître 
que  le  même  Poëte  a  écrite  â  Molière. 
On  y  verra  mieiix  cj^xe  je  ne  pourrois  le 
dire ,  qiie  fi  la  rime  eft  une  efclave  qui 
ne  <loit  qu'obéir ,  il  en  coûte  bien  pour 
ranger  cette  efclave  à  fon  devoir. 

Nos  Poètes  font  encore  chargés  .du 
foin  d^obferyer  la  céfure ,  îe  nombre 
des  fyllabes  ,  &  d'éviter,  en  compo- 
fànt^  la  rencontre  choquante  de  celles 
qui  s'^itreheurtent.  Auffi  voyons-nous 
bien  des  François  qui  compofent  plus 
facilement  des  vers  Latins  que  des  vers 
François.  Or  moins  Timagination  du 
Poëte  eft  gênée  par  4e  travail  méca- 
nique ,  mieux  cette  imagination  prend 
l'eïTor.  Moins  elle  eft  reflerrée ,  plus  il 
hii  refte  de  liberté  pour  inventer.  Un 
Artifan  qui  peut  manier  fes  inftrumens 
fans  peine ,  met  ime  élégance  &  une 
propreté  dans  fon  exécution ,  que  F  Ar- 
tifan qui  n'a  point  entre  fes  mains  des 
Miftrti'naens'auffi  dociles  ne fçauroit met- 
tre dans  là  fienne.Ainfi  les  Ecrivains 
Tome  /•  P 
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Latins,  &  particulièrement  les  Poètes 
Latins  qui  n'ont  pas  été  gênés  autant 
que  les  nôtres,  ont  pu  tirer  de  leur 
lan^e  des  agrémens  &:  des  beautés 
qu'il  eft  prefque  impailible  aux  noires 
de  tirer  de  la  bngue  Françoife.  Les  La- 
tins ont  pu ,  par  exemple ,  parvenir  ^ 
faire  de  ces  phrafes,  que  j'appellerai  ici 
des  phrafes  imitatives*  Il  eâ  des  pbrafes 
imitatives ,  ainû  qu'il  eft  des  mgts  imi* 
tatifs. 

L'homme  qui  mangue  de  mots  pour 
exprimer  quelque  bciut  extraordinaire  , 
ou  pour  rendre  à  fou  gré  le  fentimeiu; 
dont  il  eft  touché,  a  recours  naturelle- 
ment à  l'expédient  de  contrefaire  ce 
même  bruit ,  &  de  marquer  ies  fenti-^ 
mens  par  des  fons  inarticulés.  Nous 
fommes  portés  par  im  mouvei^ent  na^-^ 
turel  à  dépeindre  par  ces  fons  inarti- 
culés le/racas  qu'une  maifoift  aura  iàit 
en  tombant ,  le  bruit  connus  d'une  af- 
femblée  tumultueufe ,  la  contenance  6c 
les  difcours  d'un  homme  tranfporté  de 
colère  ,  èç  plufieurs  autres  chofes» 
L'inftinû  nous  porte  à  fuppléer  par  ces 
fons  inarticulés  à  la  ftérilité  di$  notre 
langue ,  ou  bien  à  la  lenteur  de  notre 
imagination,  Cpvijc  qui  offi  ihvé^  de^  ç% 
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fans ,  fçavent  combien  il  faut  de  iaia 
pour  les  corriger  du  pench^^nt  qu'ils 
ont  â  fe  fervir  de  ces  foas  iiurticulés , 
dont  Dousrçgardons  Tufage  comme  une 
aiauv^ife  habitude.  Les  hommes,  en 
qui  la  Nature  n'a  point  été  redreflee  , 
les  Sauvages  &  le  bas  peuple  ,  fe  fer- 
vent fréquemment  durant  toute  leur 
vie  d^  CQS  fqixs  inarticulés* 

J'appeUerfti  donc  des  phrafes  imita- 
tives  celles  qui  font  dans  la  prononcia^ 
tion  un  biruu  »  Içquçl  wqXc  en  quelque 
manière  le  bruit  inarticulé  dont  nous 
nous  fer  virions  par  inftinâ  natiuel, 
pour  doniiier  l'idée  dç  la  çfaofe  que  U. 
phrafé  exprime  avec  des  mots  articu- 
lés. Les  Autews  Latins  font  remplis  de 
<;es  ^rafes  imitatives ,  qui  ont  été  ad- 
mirées &  citées  avec  élpge  par  les  Ecri- 
vaius.  du  bontems*  EUes  ontété  louées 
par  le^  Rondins  du  tems  d'Augufte  j^qui 
étoient  Juges  compétens  de  ces  beau- 
tés* Tel  eft  le  vers  de  Virgile  qui  dér 
peint  Poliphéme  : 

Monflmm  herrendum  ,  informe ,    ingeiis  ^   cuî  lumen 
âitmytum* 

\  Ce  vers  prononcé ,  enfupprimant  les 
i^llabes  qui  font  élifion  y^  en  faif^nt 
*       Pij 
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fonner  Vu ,  comme  les  Romains  le  faî- 
foient  fonner,  de  vient,  pour  ainfi  par^ 
1er ,  un  vers  monftrueux.  Tel  eft  encore 
k  vers  oh  Perfe  parle  d*im  homme  qui 
nazille,  &  qu'on  ne  fçauroit  auffi  pro- 
noncer qu'en  nazillant  ; 

Ramidulum  ^idiiam  palf;â  df  narre  locmus. 

Le  changement  arrivé  dans  la  pro- 
nonciation du  Latin  nous  a  voilé  , 
ftiivant  les  apparences ,  une  partie  de 
ces  beautés ,  mais  il  ne  nous  les  a  point 
cachées  toutes. 

Nos  Poètes  qui  ont  voulu  enrichir^ 
leurs  vers  de  ces  phrafes  imitatives  , 
n'ont  pas  réuffi  au  goût  des  François , 
comme  ces  Poètes  Latins  réuffiffoient 
au  goût  des  Romains.  Nous  rions  du 
vers  oïl  du  Bartas  dit ,  en  décrivant  im 
courfier ,  le  champ  plat  bat ,  ahbat.  Nous 
ne  traitons  pas  plus  férieufement  les 
vers  oîi  Ronfard  décrit  en  phrafes  i|ni»» 
tatives  le  vpl  de  l'Alouette; 

Elle  guindée  du  Zéphiré 
Sublime  en  Tair  yire  &  revire, 
Et  y  déclique  un  joli  cris^ 
Qui  rir ,  guérît  &  tire  Tire 
Des  cfpriti;,  mieux  que  je  n'écris. 

Pafquier  rapporte  plufieurs  autres 
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phrafes  îmitatives  dès  Poètes  François 
dans  le  chapitre  de  fes  Recherches ,  où 
il  veut  prouver  y«^e  nom  langue  François 
fcntjl pas  moins  capable^  que  la  Latine  , 
Je  beaux  traits  Poétiques  (a)  ;  mais  les 
exemples  que  Pafqiiier  rapporte  ,  réfu* 
tent  fa  propofitiôn. 

En  effet ,  parce  qu'on  aura  introduit 
quelques  phrafes  îmitatives  dans  des 
verff ,  il  ne  s'enfuit  pas  que  ces  vers 
foient  bons.  11  faut  que  ces  phrafes  imi- 
tatives  y  ayent  été  introduites ,  fans 
préjudicier  au  fens  &  à  la  conflruftion 
grammaticale.  Or  il  ne  me  fouvient  que 
d'un  feul  morceau  de  Poëfie  Françoife 
qui  foit  de  cette  efpece ,  &  qu'on  puiffe 
oppoier  en  quelque  façon  à  tant  d'au* 
très  vers  que  les  Latins  de  tous  les  tems 
ont  loués  dans  les  ôi^rages  des  Poètes 
qui  avoient  écrit  en  langue  vulgaire. 
C'efl  la  defcription  d'un  affaut  qui  fe 
trouve  dans  l'Ode  de  Defpréaux  fur  la 
prife  de  Namur.  Le  Poëte  y  dépeint 
en  phrafes  imitatives  &  en  versélégans 
le  loldatqui  gravit  contre  une  brèche, 
&  qui  veut, 

Sar  les  monceaux  de  piquer» 
De  corps  mons ,  de  rocs ,  de  briques  » 
S'ouvrir  un  large  chemiot 
(a)  Liv,  l^ch*  10.  p  2*11 
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Je  demande  pardon  à  ceux  de  nos 
Poëtes  qiii  peuvent  avoir  compofé  dans 
ce  goût-lâ  avec  autant  de  fuccès  qiie 
Monfieur  Defpréaux ,  de  ne'ies  point 
citer  ;  c'dl  que  je  ne  conuois  pas  Icvus 
vers. 

Non- feulement  k  langue  Françoîfe 
n'eft  pas  auffi  fufceptible  de  ces  beau- 
tés que  la  langue  Latine  ;  mais  il  fe 
trouve  encore  que  nous  n'avonS  pas 
étudié  autant  que  les  Romains  Tavoient 
fait ,  la  valeur  des  fons ,  la  combinai- 
fon  des  fyllabes  ,  rarrangement  des 
mots  propres  à  produire  de  celtaifis  ef- 
fets ,  ni  le  rithme  qui  peut  réfiiiter  d« 
la  compofition  des  j^afes.  Ceux,  de 
nos  Ecrivains  qui  voudroieïit  tenter 
^e  faire  quelque  chofe  d'approdiànrt  de 
te  que  faifoieftt  lîs  Latins ,  ne  feroient 
point  aidés  par  aucune  rechercke  ifté- 
thodique  déjà  fkite  fur  cette  matière» 
Leur  unique  reffource  feiroit  de  toft- 
fulter  Toreille  ;  mais  la  meilleure  oreil- 
le ne  fufBtpas  toujours ,  principaleîfient 
lorfque ,  pour  parler  ainfî  ^  oïi  de  Ta 
point  cultivée.  Poiu-  réuffîr  certaine- 
ment dans  ces  tentatives ,  il  faudroit 
avoir  des  règles  établies  qu'on  put  con-» 
fulter  dans  la  chaleiu*  de  la  compofition  ; 
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OU  du  moins  il  faiidroit  avoir  fait  d'a- 
vance phifîenrs  réflexions  ,  en  confé- 
<jiience  defqiielles  on  eût  établi  qiiel-* 
<îiies  maximes.   Les  Anciens  avoient 
cultivé  avec  foin  leur  terrein.  Us  étoient 
encouragés  par  fa  fertilité.   Ceux  qui 
feront  curieux  de  voir  dans  quels  dé- 
tails les  Anciens  étoient  entrés  fur  cette 
matière ,  &  Jufques  à  quel  point  ils 
avoient  porté  leurs  vues  ,   peuvent 
lire  le  quatrième  chapitrç  du  neuvième 
livre  de  Quintilien ,  TOrateur  de  Ci-» 
ceron ,  &  ce  que  Longin  a  écrit  du  choix 
des  mots ,  du  rithme  &du  métré ,  dans 
fon  Traité  du  Sublime ,  &  dans  fes  pro- 
légomènes fur  rEnchiridion  d'Ephef- 
tioH. 

Ma  quatrième  raifon  pour  prouver 
<jue  la  mécanique  de  la  Poëfie  s'aide 
mieux  de  la  langue  Latine  que  de  la  lan- 
gue Françoife  ,  c'eft  que  les  beautés 
3ui  réfultent  de  la  fimple  obfervation 
es  règles  de  la  Poëfie  Latine ,  font  plus 
grandes  que  les  beautés  qui  réfultent 
de  Tobiervation  des  règles  de  la  Poëfie 
Françoife. 

L'obfervation  des  règles  de  la  Poëfie 
Latine  introduit  néceffairement  le  rith* 
xne  dans  les  vers  compofés  fuivant  tes 

P  iv 
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règles  de  cette  Poëfie.  La  fuite  des  fyt- 
labes  longues  &  brèves  ,  entremêlées 
diverfement ,  fuivant  la  proportion 
prefcrite  par  TArt,  amené  toujours 
dans  les  vers  Latms  ime  cadence  telle 
que  l'efpece ,  dont  font  les  vers  ^  la  de- 
mande. Les  règles  de  la  Poëiie  Latine 
ne  font  autre  chofe  que  les  obfervations 
&  la  pratique  des  meilleurs  Poètes  La- 
tins ^  fur  l'arrangement  des  fyllabes,  la- 
quelle eft  néceffaire  pour  produire  le 
,  rithme ,  réduites  en  préceptes ,  &  puis 
en  méthode.  Ces  règles,  il  eft.  vrai,  ne 
prefcrivent  pas  quel  doit  être  le  fon  de 
chaque  fyllabe  :  Elles  fe  contentent  de 
déterminer  le  nombre  arithmétique  des 
fyllabes  qui  doivent  entrer  dans  char 
que  efpece  de  vers,  &  de  marquer 
quelles  de  ces  fyllabes  doivent  être 
longues  ,  quelles  doivent  être  brèves, 
&  oîi  Ton  peut  mettre  ou  des  longues 
ou  des  brèves.  Elles  difent  bien ,  par 
exemple ,  que  les  deux  dernières  fyl- 
labes d'un  vers  hexamètre  doivent  être 
longues  ;  mais  elles  ne  difent  pas  quel 
doit  être  le  fon  de  ces  deux  dernières 
fyllabes.  Aiofi  les  règles  de  la  Pôëfie 
Latine  n'introduifent  pas  dans  les  vers 
Latins  l'harmonie ,  qui  n^eft  autre  cho? 
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fe  qu'un  mélange  agréable  de  difFérens 
fons.  C'étoit  à  roreille  du  Poëte  à  cher-: 
cher  qiiel  étoit  le  mélange  de  ces  fons  le 
plus  propre  à  produire  une  harmonie  a- 
gréable  &  convenable  au  fens  des  vers. 
Voilà  pourquoi  les  vers  de  Properce^ 
qui  n'avoit  pas  Toreille  auffi  délicate 
que  TibuUe ,  pour  bien  juger  du  mê^ 
lange  des  fons ,  font  moins  harmonieux 
que  ceux  de  Tibulle ,  dans  la  pronon- 
ciation defquels  on  trouve  une  yi^vi/^ 
fingulierc*   Quant  à  la  différence  qui 
eft  entre  la  cadence  des  vers  élégia- 
ques  de  ces  Auteurs  ,    elle  vient  de 
FafFeâation  de  Properce  à  imiter  la 
cadence  des  vers  pentamètres  grecs  ; 
&  il  ne  faut  pas  4a   confondre   avec 
la    différence    qui    eft    entre    l'har- 
monie de  ces  deux  Poètes,   Mais   à 
la  chute  près ,  leurs  vers  ont ,  pou^j 
parler  ainfi,  la  «même  démarche,  quoi- 
.que  ceux  de  Properce  ne  cheminent 
pas  d'aufS  bonne  grâce  que  ceux  de  Ti- 
bulle. Or  c'eft  dire  beaucoup  à  la  louan- 
ge des  règles  de  la  Poëfie  Latine  ,  que 
de  foutenir  qu'elles  font  la  moitié  & 
plus  de  Touvrage^  &  que  l'oreille  du 
Poëte  n'y  eft  chargé  que  d'un  foin; 
c'eft  à  fçavoir,  du  foin  de  rendre  les 

Pv 
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vers  mélodieux  par  un  heitreuxinêlan-^ 

ge  du  fon  des  fyllabes  dont  ils  iota  com« 

pofés. 

Je  vais  montrer  que  robfervation  des 
règles  de  la  Poëfie  Françoife  ne  produit 
ni  i'im  ni  l'autre  effet.  L'obfervation  de 
ces  règles  ne  rend  les  vers  ni  nom*- 
breux ,  ni  mélodieux.  Des  vers  Fran*- 
çois  très-conformes  à  ces  règles ,  peu- 
vent être  fans  rithme  &  fans  harmonie 
dans  la  prononciation. 

Les  règles  de  la  Poëfie  Françoife  ne 
décident  que  du  nombre  arithmétique 
des  fyllabes  qui  doivent  entrer  dans  les 
vers.  Elles  ne  ftatuentrienfurla  quati^ 
tité ,  c'eft^à-dire  en  Poëfie ,  fur  la  lon- 
gueur &  fur  la  brièveté  de  ces  fyllabes* 
Mais  comme  les  fyllabes  des  mots  Fran- 
çois ne  laiffent  pas  d'être  quelquefois 
longues  &  brèves  dans  la  prononcia- 
?ion ,  il  réfulte  plufieurs  inconvéni^ns 
du  filence  que  nos  règles  gardent  fur. 
leur  contbinaifon.  Il  arrive  en  premier 
lieu  que  des. vers  François,  aufquels 
les  règles  n'auront  rien  à  reprocher ,  ne 
laifferont  pas  de  contenir  des  fuites 
trop  longues  de  fyllabes  brèves  ou  de 
fyllabes  longues .  Or  fi  ces  fuites  durent 
trop  longtems  ,  elles  empêchent  qu'on 
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lie  fente  aucun  rithme  dans  la  pro- 
nonciation des  ycTS^ 

Le  rithme  ou  la  cadence  d\in  vers 
confifle  dans  une  alternative  de  fylla- 
bes  longues  &  de  fyllabes  brèves ,  va- 
riées fuivant  une  certaine  proportion. 
Un  trop  grand  nombre  de  fyllabes  lon- 
gues employées  de  fuite ,  retarde  trop 
la  progreffion  du  vers  dans  la  proilon- 
ciation.  Un  trop  grand  nombre  de  fyl- 
labes brèves  employées  de  fuite,  la 
précipite  défagréablement. 

En  fécond  lieu,  il  arrive  fouvent  que 
lorfqu'on  veut  examiner  deux  vers 
Alexandrins  François  liés  enfemble  par 
une  rime  commune ,  par  rapport  au  tems 
que  dure  la  prononciation  de  chaque 
vers  ,  il  fe  trouve  une  différence  énor- 
me entre  la  longueur  de  ces  vers ,  bien 
que  l\in  &  l'autre  foient  compofés  fui- 
Vant  les  règles.  Que  dix  iyllabes ,  des 
douze  fyllabes  qui  composent  un  vers 
mafculin ,  foient  longues  ;  &  que  dix 
fyllabes  du  vers  fuîvânt  foient  brèves  ; 
ces  vers,qui  paroîtront  égaux  fur  le  pa- 
pier,feroht  dans  la  prononciation  d'une 
inégalité  choquante.  Ainfi  ces  vers  ré- 
ciproques &  liés  enfemble  par  une  ri- 
me commune,  perdront  toute  la  ca- 
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dence  qui  poiirroit  naître  de  Véplrté 
de  leur  melure.  Or  ce  ne  font  pas  le» 
yeux  ,  c'eô  Toreille  qui  juge  de  la  ca^ 
dence  des  vers. 

Cet  inconvénient ,  comme  je  Tai  déjà 
dit ,  n'arrive  point  à  ceux  qui  compo- 
fent  des  vers  Latins ,  les  règles  les  pré- 
viennent. Le  nombre  arithmétique  des 
fyllabes   qui   doivent  entrer  dans  là 
compofition  de  chaque  efpece  de  vers 
Latins  y  eft  déterminé  avec  égard  à  la 
longueur  ou  à  la  brièveté  de  ces  fylla- 
bes.  Ces  règles  ,  qui  ont  été  faites  en 
gardant  la   proportion -convenable  à 
chaque  efpece  de  vers  entre  le  nombre 
arithmétique  &  la  quantité  des  fylla-' 
bes ,  décident  en  premier  lieu  que  dans 
tels  &  tels  pieds  du  vers  ,  il  faut  met- 
tre des  fyllabes  d'une  quanlité  prefcri- 
te.  En  fécond  lieu,  lorfque  ces  règles 
laifTent  au  Poëte  le  choix  d'employer 
en  un  certain  endroit  du  vers  de^s  fyl- 
labes longues  ou  bien  des  fyllabes  brè- 
ves ;  elles  lui  enjoignent ,  s'il  fe  déter- 
mine à  y  mettre  des  fyllabes  longues  , 
d'y  mettre  alors  un  moindre  nombre 
de  fyllabes.  Si  le  Poëte  fe  détermine  . 
en  faveur  des  fyllabes  brèves  y  les  rè- 
gles lui  prefcrivent  alors  d'en  mettre 
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un  plus  grand  nooibre.  Or  comme  dans 
la  prononciation  une  fyllabe  longue 
dure  devix  fois  auiïi  longtems  qu'une 
fyllabe  brève  ;  tous  les  vers  hexamè- 
tres Latins  fe  trouvent  être  de  même 
longueur  dans  la  prononciation ,  bien 
que  les  uns  contiennent  im  plus  grand 
nombre  de  {yllahcs  que  les  autres.  La 
quantité  de  fyUabes  eft  toujours  com^ 
penfée  par  leur  nombre  arithméti- 
que. 

Voilà  pourqiioi  ïes  vers  hexamètres 
Latins  font  égaux  dans  la  prononcia- 
tion ,  nonobftant  la  variété  de  leur  pro* 
greffion  ;  au  lieu  que  nos  vers  Alexan- 
'  drins  font  très-fouvent  inégaux ,  quoi- 
qu'ils aient  prefque  tous  une  progref- 
fion  uniforme.    Voilà  pourquoi  quel- 
quesCritiques  ont  penfe  qu'il  étoit  com- 
me impoiîîble  de  faire  un  Poëme  épi- 
que François  de  dix  mille  vers ,  lequel 
réufsît.  Il  eft  vrai  que  cette  imiformité 
de  rithme  n'a  point  empêché  le  fuccès 
de  nos  Poëmes  dramatiques  en  France 
&  dans  les  Pays  étrangers  ;  mais  ces 
Poëmes  qui  n'ont  que  deux  mille  vers , 
font  affez  bons  pour  fe  foutenir  malgré 
le  dégoût.  D'ailleurs  elle  eft  moins  fen- 
^      fible  au  Théâtre ,  où  brillent  le  plus  ces 
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fortes  d'ouvrages ,  parce  que  les  Ac-^ 
teurs ,  qui  enjambent  prefque  toujours 
fur  le  vers  îuivant  avant  que  de  re- 
prendre haleine ,  ou  qui  la  reprennent 
avant  que  d'avoir  fini  le  vers  ,  empê- 
chent qu'on  ne  fente  le  vice  de4a  ca- 
dence trop  uniforme. 

*  Ce  que  nous  avons  dit  des  vers  hexa- 
mètres, peut  être  dit  des  autres  efpc- 
cesde  vers.  Les  vers  qui  s'accélèrent, 

Earce  qu'ils  font  compofés  de  fyllabes 
rêves  ,  durent  donc  autant  que  ceux 
qui  fe  rallcntiffent ,  parce  qu'ils  font 
compofés  de  fyllabes  longues.  Par 
exemple,  Virgile  a  mis  des  fyllabes 
brèves  partout  où  les  règles  du  métré 
lui  permettoient  d'en  mettre  dans  le 
vers  qui  dépeint  fi  bien  un  courfier  qui 
galoppe ,  que  la  prononciation  du  vers 
nous  feit  prefque  entendre  le  bruit  de  la 
coiufe  : 

Quairupeâamtputrem  fonîtu  çiwtir  unguîa  cAmpum» 

*  Ce  vers  contient  dix-fept  .fyllabes  : 
mais  il  ne  dure  pas  plus  long-temsdans* 
la  prononciation ,  que  le  vers  fuivant 
qui  n'en  renferme  que  treize  ,  &  que 
Virgile  a  fait  pour  décrire  le  travail 
des  Cyclopcs,  qui  lèvent  leurs  bras 
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armés  de  marteaux ,  pour  battre  fur 
renclume  ;  effet  qye  décrit  le  vers  qui 
le  fuit  immédiatement  : 

lllï  ïnttrfifi  multd  vi  hrachia  roîlunt 

In  numerum ,  verjàntqzie  tenaciforcipe  majfàm»    . 

Ainfi  la  cadeiice  des  vers  n'eft  pas 
rompvie  par  cette  affeftation  d'em- 
ployer ,  pour  mieux  peindre  fon  objet, 
plus  de  fyllabes  brèves  ou  plus  de  fyl- 
labes  longues. 

L'art  d'employer  à  propos  les  fylla* 
bes  longues  &  les  fyllabes  brèves  ,  art 
que   les  Anciens  avoient    tant  culti- 
vé,   fert  encore  à  une  infinité  d'autres 
'vCies.  Pour  en  dire  un  mot  en  paffant , 
t>n  remarque  que  Ciceron  (a)  n'ofant 
pas  mettre  en  œuvre  des  figures  fré- 
quentes dans  le- récit  du  fupplice  indi- 
gne d'un  citoyen  Romain ,  que  Verres 
avoit  fait  battre  de  verges,  &  cela 
par  la  crainte  de  fe  rendre  fufpeâ  de 
déclamation  ,  trouve    une   relTource 
dans  la  complaifance  defa  langue ,  pour 
arrêter  néanmoins  diurant  longtems  fon 
Auditeur  fur  l'image  de  ce  fupplice. 
L'atrocité  du  fait  étoit  fi  grande  ,  qu'il 
fuffifoit  que  l'auditeiu*  s^  arrêtât.   H 
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de  voit  fuppléer  les  figures  de  lui-même* 
C'eft  TefFet  que  jM-oduit  la  lenteur  avec 
laquelle  fe  prononcent  les  expreffions 
fimples  &  en  apparence  fans  art ,  que 
Ciceron  répète  pour  parler  de  l'agio» 
contre  laquelle  il  veut  foulever  l'ima- 
gination de  l'Auditeur,  Cœdebaturvirgis 
civh  Romanus.  On  reconnoît  Tart  dans 
les  différentes  répétitions  de  ces  rnots^ 
qu'il  varie  pour  déguifer  l'afFeâation  r 
Mais  revenons  à  l'ufage  de  mettre  en 
oeuvre  la  combinaifondes  fyllabes  brè- 
ves &  des  lyllabes  longues ,  pour  ren*- 
dre  les  phrafes  nombreufes  &c  caden- 
cées. 

Les  Romains  etoïent  tellement  épris 
de  l'effet  que  le  rithme  produifoit ,  que 
leurs  Ecrivains  en  profe  s'^y  attachè- 
rent àvcc  tant  d'affeûipn,  qu'ils  en 
vinrent  pac  degrés  jufques  à  facrifier 
le  fens  &  l'énergie  du  difcours  au  nom- 
bre &  à  la  cadence  des  phrafes.  Cice- 
ron dît  (^a)  que  de  fon  tems  la  profe 
avoit  déjà  fa  cadence  mefurée  comme 
les  vers.  La  différence  eifentielle  qui 
étoit  entre  la  profe  &  les  vers  ,  ne  ve- 
noit'plus  de  ce  que  les  vers  fuffent  af- 
treints  à  une  certaine  mefiure ,  quand 

(a)  In  Oraîore, 
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la  profe  en  étoit  affranchie  ;  mais  de  ce 
que  le  métré  de  la  profe  étoit  différent 
V  du  métré  des  vers.  L'ancienne  défini- 
tion à^foluta  &  A^Sricta  araiio  ne  conf- 
tituoit  plus -cette  différence.  Nam  etiam 
Poëtœ  quafiionem  attulerunt^quidnam  effet 
illud  quo  ipji differrent  \ib  Oratoribus.  Nu- 
mero  videbantur  antea  maximi  &  verfu^ 
Nunc  apud  Oratores  jam  ipfe  numerus  in^ 
crebuit.  Ciceron  traite  enfuite  des  pieds 
comme  d'une  connoifTance  aufîî  né- 
ceffaire  aux  Orateurs  qu'aux  Poètes 
mêmes. 

Quintilien  qui  écrivoit  environ  un 
fiécle  après  Ciceron ,  parle  de  certains 
Profateurs  de  ion  tems ,  qui  penfoient 
avoir  égalé  les  plus  grands  Orateiurs  ^ 
Jorfqu'ils  pouvoient  te  vanter  que  leurs 
phrafes  nombreufes  rèndoient  dans  la 
prononciation  un  rithme  fi  bienmarqué, 
que  la  déclamation  en  pouvoit  être  par- 
tagée entre  deux  perfonnes.  L'une  pou- 
voit faire  les  gefles  au  bruit  de  la  réci- 
tation de  l'autre  ,  fans  s'y  méprendre , 
«  tant  ce  rithme  étoit  fenfible.  taudis  & 
gloria  &  ingenii  loco  plerique  jaSant  €an^ 
tari  faltarique  commentarios  fuos  (tf)* 
Ce  que  nous  dirons  fur  la  récitation  des 

(a)  Dialog.  de  Orat^ 
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Comédiens,  achèvera  d'expliqner  ce 
pafTage. 

Il  feiitqtte  les  Poètes  François,  après 
avoir  obfervé  les  règles  de  notre  Poë- 
lîe ,  déjà  plus  contraignantes  qite  les  rè- 
gles de  la  PoëiieLatine, cherchent  enco 
reavec  le  feulfecoitrsde  l'oreille  la  ca- 
dence &  ITianftonte.  On  peut  juger  de 
la  difficulté  de  ce  travail,  en  faifant  ré- 
flexion que  rinverfion  des  mots  n'eft 
pas  permife  à  nos  Poètes  dans  la  ving- 
tième partie  des  occafionsoîi  elle  étoit 
permile  aux  Poètes  Latins.  Après  cela 
je  fuis  bien  éloigné  de  penfer  qu'il  foit 
impoffible  aux  Poètes  François  défaire 
des  vers  harmonieux  &  nombreux.  J'ai 
feulement  prétendu  foutenir  que  les 
Poètes  François  pe  poùrroient  pas  met- 
tre autant  de  cadence  &  d'harmonie 
dans  leurs  vers  que  les  Poètes  Latins  ; 
&  que  ce  peu  qu'ils  en  peuvent  intro- 
duire dans  leurs  vers ,  leur  coûte  plus , 
tjue  toutes  les  beautés  ique  les  Poètes 
Latins  ont  fçii  mettre  dans  les  leurs, 
n'ont  coûté  à  leurs  Auteurs.  Je  ne  crois 
pas  même  qu'aucun  Pôëte  moderne  de 
ceux  qui  ont  compofé  dans  les  langues 
qui  fe  font  polies  depuis  trois  fiédcs , 
ait  mis  plus  de  cadence  ôc  de. mélodie 
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que  Malherbe  en  a  mis  dans  les  fiens  y 
apparemment  au  prix  d\me  peine  & 
d'une  perfévérance  dont  il4|voitobli« 
gatton  au  pays  où  il  étoit  né.  Le  lec- 
teur n'en  trouvera  jias  moins  dans  les 
vers  que  j'inférerai  ici  pour  le  délafler 
de  tant  de  difcuflions  grammaticales. 

Monfieur  le  Marquis  de  la  Farre  que 
le  monde  &  la  république  des  lettres 
regrettèrent  comme  un  de  leurs  plus 
beaux  ornemens ,  lorfqu'il  mourut  en 
1711 ,  avoit  prié  Monueur  l'Abbé  de 
Chaulieu  de  lui  donner  fon  portrait* 
Au  lieu  de  payer  un  Peintre  pour  le 
faire ,  il  le  m  lui-même.  Il  y  a  peu  de 
|>erfonnes  capables  d'une  pareille  épar- 
gne. Voici  les  premiers  traits  de  ce  Ta- . 
bleau  qui  ckirera  plus  longtems  qu'au- 
.  cun  de  ceux  du  Titien. 

O  toi  1  qui  de  mon  ame  es  la  chère  moitié  y 

Toij  qQÎioiinladélictteâc 

Deg  femimons  d^me  maitreilê 
A  la  folidité  d'une  fure  amitié  ; 
la  Fare ,  il  faux  bientôt  que  la  Parque  cruelle 

Vienne  rompre  de  fi  beaux  noeuds  s 

Et  malgré  nos  cris  &  nog  'vccux , 
Bientôt  nous  elTuieroBs  une  abfence  étemelle^   # 

Chaque  jour  je  fens  qu'à  grands  pas 
J*cntre  dans  ce  fentier  obCcur  &  difficile^ 

Qui  va  me  conduire  là-bas 

Hejoiudre  Catulle  &  Virgile: 
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Là  •  fous  àts  berceaux  toujourt  verdf 

A(Sks\  côté  de  Leibie  y 

Je  leur  parlerai  de  tes  vers 

Et  d^oD  aimable  génie.  ; 

Je  leur  raconterai  comment 

Tu  recueillis  (î  galamment 

La  Mufe  qu'ils  avoient  laifl'ée,  * 

Et  comme  elle  fçut  fagemeut 

Par  ta  pareiTc  autorifée 

PrîSférer  avec  agrément 

Au  tour  brillant  de  la  penfée 

La  vérité  du  fentiment , 

Et  s'exprimer  ii  tendrement 

Que  Tibulle  encore  maintenant 

En  cft  jaloux  dans  TElifée» 

Je  voudrois  pouvoir  ici  publier  l'ou- 
vrage tout  entier;  &  pour  preuve  de  ma 
bonne  volonté ,  je  vais  donner  encore 
au  lefteur  deux  fragmens  d'une  lettre 
écrite  par  le  même  Auteur  à  M.  le  Prin- 
ce d'Auvergne. 

Au  milieu  cependant  de  mes  peines  cruelles , 
De  la  fin  de  nos  jours  compagnes  trop  fîdclles» 
JefuistranquiUe&gan  Quel  bien  plus  précieux  ' 
Puis-je  efpérer  jamais  de  la  bonté  des  Dieux} 

Tel  qu'un  rocher  dont  la  tète 

Egale  le  Mont  Athos 

Voit  a  Tes  pieds  la  tempête 
#       Troubler  le  calme  des  flots  ; 

La  mer  autour  bruit  &  gronde  » 

Malgré  cej  émotions 
Sxix  Ton  front' élevé  règne  une  paix  profonds 

Que  tant  d'agitationa 
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Et  que  les  fureurs  de  Tonde 
-   flefpeâent  à  Tégal  du  nid  des  Alcions* 

Quoique  la  fcène  du  fécond  fragment 
foit  dans  les  Champs  Elîfées  le  centre 
du  pays  fabuleux ,  ce  morceau  contient 
néanmoins  une  louange  des  jplus  véri^ 
tables  c[u'auçun  Poëte  ait  jamais  don- 
nées^ 

*       .        '  ■  "-* 

Dans  une  foule  de  guerriers, 
Vendôme  fur  une  éminence  . 
Paroît  couronné  de  lauriers  ; 
Vendôme  de  qui  la  vaillance 
Fait  avouer  aux  Scipions 
.   ^ue  le  fac  de  Carthage  &  celui  de  Numance 
N'obfcurmpas  fçs  adions  ; 
£tlai(re  \  juger  à  l'Efpagne 
Si  fon  bras  n'y  fit  pas  plus  en  une  campagne     • 
Çu'ilsn'y  firent  en  dix  avec  vin^t  Légions» 

ï-e  lefteur  qui  fe  donnera  la  peine  de 
prononcer  tout  haut  ces  vers  dePAb- 
bé  de  Çhaulieii .,  fentira  bien  que  le 
rithme  qui  tient  Toreille  dans  iine  at- 
tention continuelle ,  &  queTharmonie 
qui  rend  cette  attention  agréable ,  & 
qui  achevé ,  pour  ainfi  dire  ,  d'aflervîr 
Toreille  ^  font  bien  un  autre  effet  que 
la  richeffe  des  rimes.  Peut-on  d'ailleurs 
ne  point  regarder  le  travail  bifarre  de 
rimer  comme  la  plus  bafle  fonûion  de 
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la  mécaniaue-  de  la  Pocfie  ?  Mais  puif^ 
que  le  Poète  ne  fçauroit  faire  faire  cet- 
te befoene  par  d'autres,  comme  le 
Peintre  fait  broyer  fes  couleurs ,  il  nous 
convient  d'en  parler. 


SECTION     XXXVI. 

De  la  Rime. 

J_i  A  néceffité  de  rimer  çft  la  règle  de 
la  Poëfie  dont  robfervatipn  coûte  le 
plus  9  &  jette  le  moins  de  beautés  dans 
les  vers.  La  rime  eftropie  fouvent  le 
fens  du  difcours ,  &  elle  Ténerve  pref- 
que  toujours.  Pour  une  penfée  neu- 
reufe  que  Fardeur  4e  rimer  richernemt 
peut  faire  rencontrer  par  hai^rd,  elle 
faift  certainement  employer  tous  les 
jours  cent  autres  pen(ees  dont  on  aiH 
roit  dédaigné  de  fe  fer\rir  f^ns  la  ri- 
cheffe  ou  la  nouveauté  de  la  rime  que 
ces  penfées  amènent. 
.  Cependantl'agrément delarime n'qij: 
point  à.  comparer  avec  ragrcment  du 
nombre  &  de  rhaxmonie.  Une  fyllabe 
terminée  par  un  certain  fpn  ^  n'eu 
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point  une  beauté  par  elie-même,  La 
beauté  de  la  riijie  n'eâ  qu'unç  beauté 
de  rapport  qui  confifte^en  une  confor- 
mité à,^  dlfinanct  entre  le  dernier  mot 
d'un  vers ,  &  le  dernier  mot  du  vers 
réciproque,  Oa  n'entrevQÎt  donc  cette 
beauté  qui  paffe  îi  vite.,  cfijlu  bout  de. 
deux,  vers ,  &  après  ^voir  entendu  le 
dernier  mot  du  JfecoîvL  vers  qui  rvsos, 
au  premier.  On  ne  feixtmême  Tagré* 
ment  de  la  rime  qu'au  bout  de  trois  & 
de  quatre  vers ,  îorfque  les  rîmes  maf- 
culines  &  féminines  font  entrelacées, 
de  msnaierè  que  la  première  &  la  qua- 
trième foient  mafculines ,  ô^  la  féconde 
&  la  trofiéme  féminines,  mélange  qui 
eft  fort  en  iifage  dans  plulieurs  eTpeces 
de  Poëfie^  ^  . 

Mais  pour  ne  parler  ici  que  des  vers 
oii  la  rime  paroît  dans  tout  fon  éclat 
&  dans  toute  fa  beauté ,  on  n'y,  fent 
I4  riche  (Te  qu'au  bout  du  fécond  vers. 
C'eft  la  conforn^i^  de  fon ,  plus  ou 
moins  parfaite ,  entre  les  derniers  mots 
des  deux  vers,  qui  fait  fon  élégance.  Or 
la  plupart  des  Auditeurs .qui-ne  font  pas 
du  métier ,  ou  qui  ne  font  point  amou-.^ 
rçux  de  la  limç:,  biçn  qii'ils  foient  du 
métier,  ne  fe  fpHviennent  pliis  de  li^ 


y6o  Réjhxwns  critiques 

première  rimé  affez  diftinôemént , 
îorfqu'ils  entendent  la  féconde  ,  pour 
être  bien  flattés  de  la  perfeûion  de  ces 
rîmes.  C^eft  plutôt  par  réflexion  que 
par  fentiment  -qu'on  en  connoît  le  mé- 
rite ,  tant  kplaifir  qu'elle  fait  à  rorellle 
€Û  un  plaiifRnince. 

On  me  dira  qu*il  faut  qu'ail  fe  trouve 
dans  la  rime  une  beauté  bien  fupérieu- 
re  à  celle  que  je  lui  accorde.  L'agré- 
ment de  la  rime ,  ajoutera-t'on ,  s'éft 
faitfenîtir  à  toutes  les.  Nations.  Elles 
ont  toutes  des  vçrs  rimes. 

En  premier  lieu ,  je  ne  difçOnvîens 
pas  de  l'agrément  de -la  rime;  mais  je 
tiens  cet  agrément  fort  au-deflbus  de 
celui  qui  naît  dii  rithme  &  dé  l'harmo- 
nie du  vers ,  &  qui  fe  fait  fentir  con- 
tinuellement durant  la  pwononciatioa 
du  vers  métrique.  Le  rithme  &  Thar- 
'monîe  font  une  lumière  qui  luit  tou- 
jours ,  &  la  rime  n'eft  qu'un  éclair  qui 
difparoît  après  avoir  jette  quelque 
lueur.  En  effet ,  la  rime  la  plus  riche 
ne  fait  qu'un  effet  bien  paflager.  A 
n'eflimer  même  le  mérite  des  vers  que 
par  les  difficultés  qu'il  faut  fiirmonter 
pour  les  faire ,  il  eft  moins  dîffiéile  fans 
comparaifon  de  rimer  richement  que 

de 
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de  compofer  des  vers  nombreux  &  rem- 
plis d'harmonie.  On  trouve  des  embar- 
ras à  chaque  mot ,  lorfqu'on  veut  faire 
des  vers  nombreux  &  harmonieux. 
Rien  n'aide  un  Poète  François  à  fiir- 
monter  ces  difficultés ,  que  fon  génie  , 
ion  oreille  &  fa  perfévérance.  Aucune 
méthode  réduite  en  art ,  ne  vient  à  fon 
fecours.  Les  difficultés  ne  fe  préfentent 
pas  fi  fouvent ,  quand  on  ne  veut  que 
rimer  richement ,  &  l'on  s'aide  enco- 
re ,  pour  les  furmonter ,  d'un  Difticn- 
naire  de  rimes,  le  livre  favori  des  Ri- 
meiîrs  féveres.  Quoiqu'ils  en  difent , 
ils  ont  tous  ce  livre  dans  leur  arriere- 
cabinet. 

Je  tombe  d'accord  en  fécond  lieu 
que  nous  rimons  tous  nos  Vers  ,  &  que 
nos  Voifins  riment  la  plus  grande  par- 
tie des  leurs.  On  trouve  même  la  rime 
établie  dans  l'Aûç  &  l'Amérique.  Mais 
la  plupart  de  ces  peuples  rimeurs  font 
barbares  ;  &  les  peuples  rimeurs  qui 
ne  le  font  plus  ,  &  qui  font  devenus 
des  Nations  polies ,  étoient  barbares' 
&  prefque  fans  lettres,  lorfque  leur 
poëfie  s'ell  formée.  Les  langues  qu'ils 
parloient ,  n'étoient  pas  fufceptibles 
d'une  poëfie  plus  parfaite ,  lorfque  ces 
Tomcl.  Q 
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peuples  ont  pofé,  pour  ainfi  dire,  les 

f crémiers  fondemens  de  leur  poëtique* 
1  efl:  vrai  que  les  Nations  Européen» 
nés .  dont  Je  parle ,  font  devenues  dan$ 
la  luite  fçavantes  &  lettrées.   Mais 
comme  elles  ne  fe  font  polies  que  long^ 
tems  après  s'être  formées  en  un  corps 
politique;  comme  les  {ufages    natio^^ 
naux  étoient  déjà  établis ,  &  même  for-. 
tifiés  par  le  long  tems  qu'ils  avoient 
duré ,  quand  ces  Nations  fe  font  culti^ 
vées  par  une  étude  judicieufe  de  la 
langue  Grecque  6ç  de  la  langue  ]Lati-r 
ne  9  on  a  bien  poli  &c  rc;âi6é  ces  ufa-* 
ges  9  mais  il  n'a  pas  été  poffible  de  les 
changer  entiérenicnt.  L'Architefte ,  à 
qui  l'on  donne  un  bâtiment  gothique  ^ 
raccommoder ,  peut  bien  y  faire  quel^ 
que$  ajuflemens  qui  le  rendent  logea- 
ble ;  mais  il  ne  fçauroit  cprriger  les  dé- 
fauts qvii  viennent  delà  première  conA- 
truftion.  Il  ne  fçauroit  faire  de  fon  bâT 
timent  un  édifice  régulier.  Pour  cela  il 
faudroit  ruiner  l'ancien ,  pour  en  élever 
|m  tout  neuf  fur  d'autres  fondemens.    . 
Ainii  les  Poètes  excellens  qui  ont 
travaillé  en  France  '&  dans  les  pays 
voifins  ,  ont  bien  pft  embellir ,  ils  ont 
bîçn  pif  ^njoU\t^r^  (ju'on  n^e  p^rdonR^ 
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ce  mot ,  la  Poëfie  moderne  ;  mais  il  ne 
leur  a  pas  été  poifible  de  changer  fa  pre- 
mière conformation ,  qui  avoit  fon  fon- 
dement dans  la  nature  &  dans'  le  génie 
des  langues  modernes.  Les  tentatives 
que  des  Poètes  fçavans  ont  faites  en 
France  de  tems  en  tems  pour  changer 
les  règles  de  notre  Poëfie ,  &  pour  in- 
troduire Tufage  des  vers  mefurés ,  à  la 
manière  de  ceux  des  Grecs  &  des  Ro- 
mains y  n'ont  pas  eu  de  fucoès. 

La  rime  ,  ainfi  que  les  fiefs  &  les 
duels ,  doit  donc  fon  origine  à  la  bar- 
barie de  nos  Ancêtres.  Les  peuples  , 
dont  defcendent  les  Nations  modernes  , 
&  qui  envahirent  TEmpire  Romain  , 
avoient  déjà  leurs  Poètes ,  quoique  bar- 
bares ,  lorfqu'elles  s'établirent  dans  les 
Gaules  &  dans  d'autres  Provinces  de 
TEmpire.  Comme  les  langues  dans  lef- 
quelles  ces  Poètes  fans  étude  compo- 
foient ,  n'étoient  point  affez  cultivées 
pour  être  maniées  fuiyant  les  règles  du 
métré  ;  comme  elles  ne  donnoient  pas 
lieu  à  tenter  de  le  faire  ,  ils  s'étoient 
avifés  qu'il  y  auroit  de  la  grâce  à  ter- 
miner par  le  même  fon ,  deux  parties 
du  difcours  qui  fuffent  confécutives  ou 
relatives  &  d'une  étendue  égale. Ce  mêi 
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me  fon  final ,  répété  au  bout  d'un  cer*i 
tain  nombre  de  fyllabes^  faifoitune  es- 
pèce d'agrément ,  &  il  fembloit  mar-? 
qucr/ou  il  marquoît ,  fi  Ton  veut,  quel- 
que cadence  dans  les  vers.  C'eftappar 
remmentainfi  que  la  rime  s'eft  établie. 
Dans  les  contrées  envahies  par  les 
Barbares ,  il  s'eft  formé  un  nouveau 
peuple  compofé  du  mélange   de   ces 
nouveaux  venus  &  des  anciens  habi-r 
tans.  Lesêufages  de  la  Nation  domi^ 
nante  ont  prévalu  en  plufiçurs  chofes  , 
&  principalement  dans  la  langue  coni- 
mune  ,  qui  s*eft  formée  de  celle  que 
jarloient  les  anciens  habîtans,&  de  ceU 
e  que  parloient  les  nouveaux  venus^ 
j^ar  exemple,Ia  langue  qui  fe  forma  dans 
\  'es  Gaules ,  oîi  les  anciens  habitans  par^ 
loient  communément  Latin ,  quand  les 
Francs  s'y  vinrent  établir ,  ne  confer-r 
va  que  des  mots  dérivés  du  Latin.  La 
Syntaxe  de  cette  langue  fe  forma  en- 
tièrement différente  de  la  Syntaxe  de 
la  langue  Latine ,  ainfi  que  nous  Tavons 
dit  déjà.  En  \m  mot ,  la  langue  naif-r 
fente  fe  vit  aflervie  à  rimer  fes  vers  ,    . 
&  la  rime  paffa  même  dans  la  langue 
Latine ,  dont  Tufage  s'étoit  confervé 
|)armi  un  ççrt^in  fuppdp^  Vçrs  jç  h^^ 
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tîéme  fiecle  les  vers  Léonins',  qui  font 
des  vers  Latins  rimes  comme  nos  vers 
François  ,  furent  en  ufage ,  &  ils  y 
étoient  encore ,  quand  on  fit  ceux-ci  : 

Fingitur  hj.c  (pecie  bonitatis  odore  refirtut 
JJlius  Eccîejlajuniator  Resi  Dûgobenus, 

Les  vers  Léonins  dîfparufent  avec 
la  barbarie  ,  au  lever  de  cette  lumière 
dont  le  crépufcule  parut  dans  le  quin- 
zième fiecle. 


S  E  C  T  I  ON    XXXVII, 

Que  les  mots  Je  notre  langue  naturelle  font 
plus  d'imprejjion  fur  nous  que  les  mots 
d*une  langue  étrangère. 

V.)  N  E  preuve  fans  conteftation  de  là 
fupériorité  des  vers  Latins  fur  les  vers 
François ,  c*eft  que  les  vers  Latins  tou- 
chent plus,  c'eft  qu'ils  afFeûent  plus 
que  les  vers  François ,  ceux  dès  Fran- 
çois qui  fçavent  la  langue  Latine.  Ce- 
pendant rimpreflîon  que  les  expreflîons 
d'une  langue  étrangère  font  fur  nous , 
eft  bien  plus  foible  que  rimpreflîon 
giie  font  fur  nous  les  expreflîons  de 
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notre  langue  naturelle*  Dès  qiie  les 
vers  Latins  font  plus  d'imprefSon  fur 
nous  que  les  vers  François ,  il  s'enfuit 
donc  que  les  vers  Latins  font  plus  par- 
faits &  plus  capables  de  plaire  que  les 
vers  François.  Les  vers  Latins  n'ont 
pas  naturellement  le  même  pouvoir  fur 
une  oreille  françoife,  qu'ils  avoient  fur 
ime  oreille  latine.  Ds  n'ont  pas  le  pou- 
voir que  les  vers  François  doivent 
^voir  liir  une  oreille  françoife. 

A  l'exception  d'un  petit  nombre  de 
mots  qui  peuvent  paffer  pour  des  mots 
imitatifs ,  nos  mots  n'ont  d'autre  liai- 
fon  avec  l'idée  attachée  à  ces  mots  , 
qu'une  liaifon  arbitraire.  Cette  laifon 
eft  l'effet  du  caprice  ou  du  hafard.  Par 
exemple ,  on  a  pu  attacher  dans  notre 
langue  l'idée  du  cheval  au  motfoliveau  ^ 
&  l'idée  de  la  pièce  de  bois  qu'il  fignî- 
fie ,  au  mot  cheval.  Or  ce  n'eft  que  du- 
rant les  premières  années  de  notre  vie, 
que  la  liaifon  entré  un  certain  mot  & 
im^  certaine  idée  fe  fait  fi  bien ,  que 
ce  mot  nous  paroiffe  avoir  une  énergie 
naturelle ,  c'eft-à-dire  ,  une  propriété 
particulière  ,  pour  fignifier  la  chofe 
dont  il  n'eft  cependant  qu'un  figne  inf- 
titué  arbitrairement.  Ainfi  quand  nous 
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avons  appris  dès  l'enfance  la  fîgnifica* 
tion  du  mot  aimer ,  quand  ce  mot  eft  le 
premier  que  nous  ayons  retenu  pour 
exprimer  la  chofe  dont  il  eft  le  figne , 
il  nous  paroît  avoir  une  énergie  natu^ 
relie  ,  bien  que  la  force  que  nous  lui 
troiivons ,  vienne  uniquement  de  notre 
éducation,  &  de  ce  qu'il  s'eft  faifi, 
pour  ainfi  dire ,  de  la  première  place 
dans  notre  mémoire. 

Il  arrive  même  que  lorfque  nous  ap- 
prenons une  langue  »étrangere  ,  après 
que  nous  fommes  parvenus  à  un  cer- 
tain âge ,  nous  ne  rapportions  point 
immédiatement  à  leiu  idée  les  mots  de 
cette  langue  étrangère  ,  mais  bien  aux 
mots  de  notre  langue  naturelle ,  qui 
font  affociés  avec  ces  idées-là.  Ainfi 
un  François  qui  apprend  TAnglois ,  ne 
lie  point  immédiatement  au  mot  An-» 
glois  God  l'idée  de  Dieu ,  mais  bien  au 
mot  Dieu.  Lorfqu'il  entend  enfuito 
prononcer  God^  l'idée  qui  fe  réveille 
d'abord  en  lui ,  eft  celle  de  la  lignifi- 
cation que  ce  jnot  a  en  François.  L'i- 
dée de  Dieu  ne  fe  réveille  en  lui  qrfen 
fécond  lieu.  Il  femble  qu'il  lui  faille 
d'abord  fe  traduire  le  premier  mot  à  lui* 
même. 

Qiy 
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Qu'on  traite ,  fi,  Ton  veut,  cette  ex- 
plication de  fubtilité ,  il  fera  toujours 
vrai  de  dire ,  que  dès  que  notre  cer- 
^  eau  n'a  pas  été  habitué  dans  Tenfance 
à  nous  repréfenter  promptement  cer- 
taines idées ,  aufli-tôt  que  certains  {ons 
viennent  frapper  nos  oreilles ,  ces  mots 
font  fur  nous  une  impreflion  &  plus' 
foible  &  plus  lente  que  les  mots  auf- 
quels  nos  organes»  font  en  habitude 
d'obéir  dès  l'enfance.  L'opération  que 
font  les  mots,  eft  dépendante  du  ref^ 
fort  mécanique  de  nos  organes ,  &  par 
conféquent  elle  doit  dépendre  de  la 
facilité  ,  comme  de  la  promptitude  de 
leurs  mouvemens.   Voilà  pourquoi  le 
même  difcours  ébranle  en  des  tems 
inégaux  un  homme  d'un  tempérament 
vif,  &  im  autre  homme  d'un  tempéra- 
ment lent ,  quoiqu'ils  en  viennent  en- 
fin à  prendre  le  même  intérêt  à  la  chofe 
dont  il  s'agît. 

L'expérience  qui  eft  plus  décifive 
dans  les  faits ,  que  tous  les  raifonne- 
mens  ,  nous  enfeigne  que  la  chofe  eil 
ainfi.  Un  François  qui  ne  fçait  l'Efpa- 
gnol  que  comme  une  langue  étrangère , 
n'eft  pas  affefté  par  le  mot  quercr  ^ 
comme  par  le   mot  aimer  ,    quoiquç 
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.  ces  mots  fignifient  la  même  chofe. 

Cependant  les  vers  Latins  plaifent 
plus  ,  ils  affeftent  plus  que  les  vers 
François.  On  ne  fçauroit  recufer  le  té- 
moignage des  Etrangers  à  qui  Tufage 
de  la   langue  Françoife  eft  beaucoup 
plus  familier  aujourd'hui  que  Tufagc 
de   la  langue   Latine.  Ils   difent  tous 
que  les  vers  François  leur  font  moins 
de  plaifir  que  les  vers  Latins ,  quoique 
la  plupart  ils  ayent  appris  le  François 
avant  que  d'apprendre  le  Latin.  Les 
François  mêmes  qui  fçavent  affe^  bien 
le  Latin  pour  entendre  facilement  les 
Poètes  qui  ont  compofé  dans  cette  lan- 
gue, font  de  leur  avis.  En  fuppofant 
que  le  Poète  François  &  le  Poëte  La- 
tin ayent  traité  la  même  matière ,  qu'ils 
ayent  également  réuflî ,  les  François , 
dont  je  parle  ,  trouvent  plus  de  plaifir 
à  lire  les  vers  Latins.  On  fçait  le  bon 
.    mot  de  Monfieur  Bourbon  ,  ^u  'il  croyait 
boire  de  Veau ,   quand  il  lifoit  des   vers 
François.  Enfin  les  François  &  les  Etran- 
gers ,  je  parle  de  ceux  qui  fçavent  notre 
langue  auffi-bien  que  nous-mêmes ,'  & 
\      qui  ont  été  élevés  un  Horace  dans  une 
main ,  &  un  Defpréaux  dans  l'autre  , 
\      ne  fçauroient  fouffrir  qu'on  mette  en  * 

Qv 
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comparaifon  les  vers  Latins  &  les  vers 
François  confidërés  mécaniquement.  U 
faut  donc  qu'il  fe  rencontre  dans  les 
vers  Latins  une  excellence  qui  ne  foit 
pas  dans  les  vers  François  :  FEtranger 
qui  fait  plutôt  fortune  dans  une  Cour, 
qu'un  homme  du  pays ,  eft  réputé  avoir 
plus  de  mérite  que  celui  qu'il  a  laiffé 
derrière  lui. 


SECTION    XXXVIII. 

Que  les  Peintres  du  tems  de  Raphaël  n'a^ 
voient  point  d'' avantage  fur  ceux  d'au^ 
jourd^htd.    Des   Peintres  de  rAnti» 
quité. 

JNos  Poètes  François  font  donc  à 
plaindre ,  lorfqu'on  veut  leur  faire  ef- 
fuyer  la  comparaifon  des  Poètes  La- 
tins qui  avoient  tant  de  fecoiu*s  &  tant 
de  facilité  pour  faire  mieux  qu'il  n'eft 
poflible  de  faire  aux  Poètes  François. 
Ils  pourroient  dire  ce  que  Quintilien 
répond jpour  les  Poètes  Latins,  aux  Cri- 
tiques qui  avoient  voulu  exiger  des 
Ecrivains  Latins  qu'ils  touchaffent  au-» 
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tant  que  les  Ecrivains  Grecs  :  Rendez 
donc  notre  langue   aufli  féconde  en 
expreflions  &  auifi  agréable  dans  la 
prononciation ,  que  la  langue  de  ceux 
que  vous  prétendez  que  nous  devions 
égaler  pour  voérïtQt  votre  eftime.  Dee 
mihi  in  loqiundo  mmdcm  jucunditatem  & 
parcm  copiant  {a)é  L'Architefte  qui  ne 
fçaiiroit  bâtir  qu'avec  de  la  brique ,  ne 
peiit  pas  élever  un  édifice  qui  plaife 
autant  que  s'il  pouvoit  le  bâtir  avec 
de  la  pierre  &  avec  du  marbre.  Nos 
Peintres  font  en  cela  bien  plus  heureux 
que  nos  Poètes,  Les  Peintres  qui  tra- 
vaillent aujourd'hui ,   employent  les 
mêmes  couleurs  &  les  mêmes  inftni- 
mens    qu'ont  employé  les  Peintres  ^ 
dont  on  petit  oppofer  les  ouvrages  à 
ceux  qu'ils  font  tous  les  jours.  Nos 
Peintres ,  pour  ajnfi  dire  ,  compofent 
dans  la  même  langue  que  parloient  leurs 
prédéceffeurs.  En  parlant  des  Peintres 
les  prédéceffeurs  des  nôtres ,  je  n'en-^ 
tends  point  parler  des  Peintres  du  tems 
d'Alexandre  le  Grand ,  &  de  ceux  du 
tems  d'Augufte.  Nous  ne  fçavons  pas 
affez  diftinâement  les  détails  de  lamé* 
canique  de  la  peinture  antique ,  pour 

(a)  îj^'iu  lïb*  11. 
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en  faire  un  parallèle  avec  la  mécani- 
que de  la  peinture  moderne.  Par  les 
Peintres  predëceffeurs  des  nôtres ,  fon" 

'  tends  parler  feulement  des  Peintres  qui 
fe  font  produits  depuis  le  renouvelle- 
ment des  Lettres  &  des  beaux  Arts. 

Je  ne  fçache  point  qu'il  foit  venu 
jufquês  à  nous  aucun  tableau  des  Pein- 
tres  de  l'ancienne  Grèce.  Ceux   qui 
nous  reftent  des  Peintres  de  l'ancienne 
Rome ,  font  en  fi  petite  quantité ,  & 
ils  font  encore  d'une  efpece  telle ,  qu'il 
eft  bien  difficile  de  juger  fur  Tinfpec- 
tion  de  ces  tableaux ,  de  l'habileté  des 
meilleurs  ouvriers  de  ce  tems  -  là ,  ni 
des  couleurs  qu'ils  employoient.  Nous 
ne  pouvons  fçavoir  pofitivement  s'ils 
en  avoient  que  nous  n'ayons  plus;mais 
il    y   a  beaucoup  d'apparence   qu'ils 
n'avoient  point  les  couleurs  que  nos 
ouvriers   tirent  de   l'Amérique  &  de 
quelques  autres  pays  ,   avec  lefquels 
l'Europe  n'a  un  commerce  réglé  que 
depuis  deux  fiecles. 

Un  grand  nombre  des  morceaux  de 
la  peinture  antique  qui  nous  refte,  efl 
exécuté  en  Mofaïque ,  c'eft-à-dire ,  en 

peinture  faite  avec  de  petites  pierres 
coloriées,   &  des  aiguilles  de  verre 
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compaffées  &  rapportées  enfemble ,  de 
manière  qu'elles  imitent  dans  leur  at 
femblage  le  trait  &  la  couleur  des  ob- 
jets qu'on  a  voulu  repréfenter.  On 
voit ,  par  exemple ,  dans  le  palais  que 
les  Barberins  ont  fait  bâtir  dans  la  ville 
de  Paleftrine,  à  vingt-cinq  milles  de 
Rome ,  un  grand  morceau  de  Mofaï- 
qiie  qui  peut  avoir  douze  pieds  de 
longs  fur  dix  pieds  de  hauteur ,  &  qui 
fert  de  pavé  à  une  efpece  de  grande 
niche ,  dont  la  voûte  foutient  les  deux 
rampes  féparées  ,  par  lefquelles  on 
monte  au  premier  palier  du  principal 
efcalier  de  ce  bâtiment.  Ce  fuperbe 
morceau  eft  une  efpece  de  Carte  Geo- 
graphique  de  l'Egypte;  &,  àce  qu'on 
prétend ,  le  «même  pavé  que  Sylla  avoit 
fait  placer  dans  le  Temple  de  la  For- 
time  Préneftine ,  -&  dont  Pline  parle 
dans  le  vingt-cinquième  chapitre  du 
trente-fixiéme  livre  de  fon  Hiftoire.  Il 
fe  voit  gravé  en  petit  dans  le  Latium  du 
P.  Kircher;  mais  en  1711  le  Cardinal 
Charles  Barberin  le  fit  graver  en  quatre 
grandes  feuilles.  L'Ouvrier  ancien  s'eft 
îervi  pour  embellir  fa  Carte  ,  de  plu- 
fieiirs  efpeces  de  vignettes  ,  telles  que 
les  Géographes  en  mettent  pour  rem^ 
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plir  les  places  yuides  de  leurs  cartes; 
Ces  vignettes  repréfentent  des  hommes, 
des  animaux,  desbâtîmens,  des  chaiTes, 
des  cérémonies ,  &  plufieurs  points  de 
THiftoire  morale  &  naturelle  de  l'E- 
gypte ancienne.  Le  nom  des  chofes  qui 
y  font  dépeintes  ,  eft  écrit  au-deiTus 
encaraâeres  Grecs ,  à  peu  près  comme 
le  nom  des  Provinces  eft  écrit  dans  une 
carte  générale  du'royaume  de  France. 

Le  Pouflin  s'eft  iervi  de  quelques- 
unes  de  ces  compofitions  pour  embel- 
lir plufieurs  de  fes  tableaux ,  entre  au- 
tres celui  qui  repréfente  Tarrivée  de  la 
Sainte  Famille  en  Egypte,  Ce  grand 
Peintre  vivoit  encore ,  quand  cette  fu- 
pérbe  Mofaïque  fut  déterrée  des  ruines 
d'un  Temple  de  Serapis ,  qui  devoir 
être ,  pour  parler  à  notre  manière ,  une 
Chapelle  du  Temple  célèbre  de  la  /br- 
tune  Pnncfliru.  Tout  le  monde  fçaitque 
l'ancien  Prénefté  eft  la  même  ville  que 
Paleftrine.  Par  bonheur  elle  en  fiit  ti- 
rée très-entière  &  très-bien  confervée  ; 
mais  malheureufement  pour'  les  cu- 
rieux ,   elle  ne  fortit  de  fon  tombeau 
que  cinq  ans  après  que  Monfieur  Sua- 
rez  Evêque  de  Vaiffons  eut  fait  im- 
primer fon  livre  Prc^ncjlcs  amiqua  libri 
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duo  Ça).  La  carte,  dont  je  parle,  étoit 
alors  enfevelie  dans  les  caves  de  TEvê- 
ché  de  Paleftrine  oii  elle  étoit  comme 
invifible.  On  en  apperce  voit  feulement 
quelque  chofe  à  force  d'en  laver  les 
endroits  qui  étoient  déjà  découverts  , 
&  l'on  ne  les  voyoit  encore  qu'à  la 
clarté  des  flambeaux.  Ainii  Monfieur 
Sviarez  n'a  pu  nous  donner  dans  fon 
Ouvrage.  (^)  que  la  defcription  de 
quelques  morceaux  que  le  Cavalier 
del  Pozzo  avoit  fait  defliner  fur  les 
lieux,  (c) 

On  voit  encore  à  Rome  &  dans  plu- 
sieurs endroits  de  l'Italie  des  fragmens 
de  Mofaïque  antique  ,  dont  la  plupart 
ont  été  gravés  par  Pietro  Santi  Barto- 
li ,  qui  les  a  inférés  dans  fes  difFérens 
recueils.  Mais  pour  plufieurs  raifons 
on  jugeroitmal  du  pinceau  des  Anciens, 
fi  l'on  vouloit  en  juger  fiu"  ces  Mofaï- 
ques.  Les  ciuieux  içavent  bien  qu'on 
ne  rendroit  pas  au  Titien  la  juflice  gui 
lui  efl:  due ,  fi  l'on  vouloit  juger  de  fon 
mérite  par  celles  des  Molaïques  de 
l'Eglife  de  Saint  Marc  de  Veniie ,  qui 

(a)  Imprimée  à  Rome  eni6sf. 

{h)  Pranefi.  Antiif»  lih.  prim,  p,  $o» 

(c)  Ihii,  lih.  x.p.  22  s. 
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furent  faites  fur  les  deffeins  de  ce  Maî- 
tre de  la  couleur.  U  eft  impoflîble  d'i- 
miter avec  les  pierres  &  les  morceaux 
de  verre ,  dont  les  Anciens  fe  font  fer- 
vi  pour  peindre  en  Mofaïque ,  toutes 
les  beautés  &  tous  les  àgrémens  que 
le  pinceau  d'un  habile  homme  met  dans 
un  tableau ,  oîi  il  eft  maître  de  voiler 
les  couleurs  ,    &  de   faire   fur   cha- 
que point  phyfique  tout  ce  qu'il  ima- 
gine ,  tant  par  rapport  aux  traits  que 
par  rappoi-t  aux  teintes.  En  effet ,  les 
Mofaïques  fur  lefquelles  on  fe  récrie 
davantage ,  celles  qu'on  prend  d'une 
certaine  diftance  pour  des  tableaux  faits 
au  pinceau ,  font  des  Mofaïques  copiées 
d'après  de  fimples  portraits.  Telle  eft 
le  portrait  du  Pape  Paul  cinquième, 
qu'on  voit  à  Rome  au  Palais  Borghefe. 
II  ne  refte  dans  Rome  même  qu'un 
petit  nombre  de  peintures  antiques  fai- 
tes au  pinceau.  Voici  celles  que  je  me 
fouviens  d'y  avoir  vues.  En  premier 
lieu ,  la  Noce  de  la  Vigne  Aldobran- 
dine  ,  &  les  Figurines  de  la  Pyramide 
de  Ceftius,  Il  n'y  a  point  de  curieux , 
qui  du  moins  n'en  ait  vu  des  eftampes. 
En  fécond  lieu  ,  les  peintures  qui  font 
au  Palais  Barberin  dans  Rome ,  &  qui 
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fvirent  trouvées  dans  des  grottes  fou- 
terreines,  lorfqu'on    jetta  les  fondp- 
m^ns  de  ce  Palais.  Ces  peintures  font 
le  Payfage  ou  le  Nymphée  dont  Lucas 
Holftenius  a  publié  Teftampe,    avec 
une  explication  qu'il  avoit  faite  de  ce 
tableau  ;  la  Venus  reftauréé  par  Carie 
Maratte,  &  une  figure  de  Rome  qui 
tient  une  Viftoire.   Les  connoifleurs 
qui  ne  fçaventpas  l'hiftoire  de  ces  deux 
Frefques ,  prennent  Tune  pour  être  de 
Raphaël ,  &  l'autre  pour  être  du  Cor- 
rege.  On  voit  encore  au  Palais  Far- 
nefe  un  morceau  de  peinture  antique  , 
trouvé   dans  la  Vigne  de  l'Empereur 
Adrien  à  Tivoli ,  &  un  refte  de  pla- 
fond dans  le  jardin  d'un  particulier  au- 
près de  Saint  Grégoire.  On  a  trouvé,, 
depuis  la  première  édition  de  cet  Ou- 
vrage ,  plufieurs  autres  peintures  anti- 
ques dans  la  Vigne  Farnefe  fur  le  Mont 
Palatin ,  dans  l'endroit  qu'occupoit  au- 
trefois  le  Palais  des  Empereurs.  Ces 
peintures  ornoient  le  plafond  d'une  falle 
de  bains  ;  mais  ni  Monfieur  le  Duc  de 
Parme  à  qui  elles  ont  appartenu  ,  ni  le 
Roi  des  deux  Siciles  qui  les  a  fait  tranf- 
porter  depuis  à  Naples ,  ne  les  ont  point 
encore  fait  graver.  Monfieur  le  D0Ç7 
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teur  Meady  fi  connu  dans  toute  TEu* 
rope  par  fes  talens  &  par  ifon  amour 
pour  les  Arts  a  enrichi  fon  Cabinet 
d'un  morceau  de  peinture  antique  ,  qui 
s'eft  pareillement  trouvé  dans  les  rui- 
nes du  palais  des  Empereurs ,  &  il  a 
fait  jgraver  ce  précieux  fragment.  Il 
reprefente  ,  à  ce  qu'on  a  fiijet  de  croire , 
rÉmpereuf  Augufte  ^  ayant  à  côté  de 
lui  Agrippa,  Mecenas  &  quelques  au- 
tres penonnes,  &c  donnant  une  cou- 
ronne à  une  figiu-e  qui  ne  paroît  plus. 
Monfieur  le  Marquis  Capponi ,  qui  joint 
à  beaucoup  d'érudition  un  goût  fingu- 
lier  pour  tout  ce  qui  eft  du  reffort  de 
l'antiquité ,  a  fait  encore  graver  un 
morceau  fingiilier  de  peinture  antique 
de  fon  Cabmet.  C'eft  le  portrait  d'un 
Architefte ,  auprès  de  qui  l'on  voit  les 
inftrumens  de  fon  Art.  Cette  peinture 
a  été  découverte  dans  un  tombeau. 

On  voyoit  il  y  a  quelque  tems  pîii- 
fieurs  autres  morceaux  de  peintures  an- 
tiques dans  les  bâtimens  qui  font  com- 
pris vulgairement  fous  le  nom  des  rui- 
nes des  Thermes  de  Titus  ;  mais  les 
uns  font  péris  ,  comme  le  tableau  qui  ' 
repréfentoit  Coriolan  ,  que  fa  mère 
perfuadoit  de  ne  point  vemr  attaquer 
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Rome  ,  &  dont  le  deffein  fait  par  An- 
nibal  Carrache  ,  &  qiii  a  été  gravé  , 
efî:  aujourd'hui  entre  les  mains  de  M. 
Crozat  5  qui  Ta  eu  du  Chanoine  Vit- 
toria  ;  les  autres  ont  été  enlevés.  C'efl: 
de-là  que  le  Cardinal. Maflimi  avoit  ti- 
ré les  quatre  morceaux  quipaflent  pour 
repréfenter    THiftoire  d'Adonis  ,    & 
deux  autres  fragmens.  Ces  fçavantes 
reliques  font  paffées  à  fa  mort  entre 
les  mains  du  Marquis  Maflimi  ^  &  Ton 
en  voit  les  eftampes  dans  le  livre  de 
Monfieur  de  la  Chaufle  ,  intitulé   le 
Pitturc  antiche  delU  Grotc  di  Roma.  Cet 
Auteur  a  donné  dans  ce  livre  plufieurs 
defleins  de  peintures  antiques  qui  n'a- 
voient  pas  encore  été  rendus  publics  , 
&  entre  autres,  le  deflein  du  plafond 
d'une  chambre ,  quifiït  déterrée  auprès 
de  Saint  Etienne  in  Rotundâ  en  1705  , 
c'eft-à-dire ,  une  année  avant  l'édition 
de  fon  Ouvrage.  La  figure  de  fenune 
peinte  fur  un  morceau  de  ftuc  qui  étoit 
chez  le  Chanoine  Vittoria ,  eft  préfen- 
temenf  à  Paris  chez  Monfieur  Crozat 
le  jeune. 

Quant  à  ce  qui  refte  dans  les  Ther- 
mes de  Titus,  il  n*y  a  plus  que  des 
peintiu^es  à  demi  effacées  ;  le  Père  ^ç 
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Montfaucon  (tf)  &  François  Bartolî 
nous  ont  donné  (J>)  l'eilampe  du  mor- 
ceau le  plus  entier  qui  s^'y  voye,  &  qui 
repréfcnte  un  payfagc. 

On  voyoit  encore  en  1701  dans  les 
ruines  de  l'ancienne  Capouë  ,  éloignée 
d'une  lieuë  de  la  Ville  moderne  de  Ca- 
pouë ,  une  Gallerie  enterrée  ,  en  La- 
tin Cripto-'Porticus ,  dont  la  voûte  étoit 
peinte ,  &  reprélentoit  des  figures  qui 
le  jouoient  dans  difFérens  ornemens. 
En  1709,  le  Prince  Emmanuel  d'EI-^ 
beuf ,  en  faifant  travailler  à  fa  maifon 
de  campagne  ,  fituée  entre  Naples  &  le 
mont  Veuive  ,  fur  le  bord  de  la  mer  ,* 
trouva  un  bâtiment  orné  de  peintures 
antiques  ;  mais  je  ne  fçache  point  que 
perfonne  ait  publié  le  deffein  de  ces 
peintures ,  non  plus  que  le  deffein  de 
celles  de  la  vieille  Capouë. 

Je  ne  connois  point  d'autres  peintu* 
res  antiques  faites  au  pinceau ,  &  qui 
fubfiftent  encore  aujourd'hui ,  que  les 
morceaux  dont  je  viens  de  parler.  Il 
cft  vrai  que  depuis  deux  fiecles  on  en 
a  déterré  un  bien  plus  grand  nombre , 
foit  dans  Rome ,  foit  dans  d'autres  en- 

(a)  Dur.  ItaU  fag.  131, 

(b)  Pitture  antiche* 
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droits  de  L'Italie  ;  mais  je  ne  fçai  par 
quelle  fatalité ,  la  plupart  de  ces  pein- 
tures font  péries    &il  ne  nous  en  eft 
demeuré  que  les  deffeins.   Le  Cardi- 
nal Maflimi  avoit  fait  un  très-beau  re- 
cueil de  ces  deffeins,  &  par  une  aventu- 
re bifarre,  c'étoit  d'Efpagne  qu'il  avoit 
rapporté  à  Rome  les  plus  grandes  richef- 
fes  de  fon  recueil  {a\  Durant  fa  Non- 
ciature ,  il  y  avoit  fait  copier  un  porte- 
fetiille  qui  étolt  dans  le  Cabinet  du 
Roi  d'Efpagne  ,   &  qui  contenoit  le 
deflein  de pliifieurs peintures  antiques, 
qui  furent  trouvées  à  Rome ,  lorfqu'oa 
commença  durant  le  feîziéme  fiecle  à 
fouiller  avec  ardeur  dans  les  ruines  , 
pour  y  chercher  des  débris  de  l'antiqui- 
té. Le  Cavalier  del  Pozzo ,  dont  le  nom 
cft   il  célèbre  parmi  les  amateurs  de 
la  Peinture  ,  le  même  pour  qui  le  Pouf- 
fin  peignit  fes  premiers  tableaux  des 
fept  Sacremens  avoit  fait  auffi  un  très- 
beau    recueil  de  deffeins  d'après  les 
peintures  antiques,  que  le  Pape  dém- 
inent XL  acheta  durant  fon  Pontificat  ^ 
pour  le  mettre  dans  la   Bibliothèque 

(a)  Ce  RieciicU  de  Defllins  cft  pa/Té  depuis  peu  pji 
/np:letcrre,  &  eft  entre  les  maïûs  de  M.  le  Dot^Uur 
Mc^d» 
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particulière  qu'il  s'étoit  formée.' 

Mais  prefijue  toutes  les  peintures 
d'après  lefquelles  ces  defleins  furent 
feits ,  font  péries.  Celles  du  tombeau 
des  Nazons  qu'on  déterra  près  de  Pon- 
temole  en  1674.  ne  fubfiftentdéja  plus. 
Il  ne  nous  eft  refté  des  peintures  de 
ce  Maufolée  ,  que  les  copies  coloriées 
qui  furent  faites  pour  Monfieur  Col- 
bert  &  pour  le  Cardinal  Mafîimi ,  & 
les  eftampes  gravées  par  Pietro  Santi 
Bartoli ,  ^ui  tout  avec  les  explications 
du  Bellori  un  volume  in-folio  imprimé 
à  Rome,  (a)  À  peine  demeuroit-il ,  il 
y  a  déjà  quarante  ans,  quelques  vefli- 
ges  des  peintures  originales,    quoi- 
qu'on eût  eu  l'attention  de  pafler  def- 
iiis  une  teinture  d'ail,  qui  eft  fi  propre 
à  conferver  les  Frefques.  Malgré  cette 
précaution ,  elles  fe  font  détruites  elles- 
mêmes. 

Les  Antiquaires  prétendent  que  c'eô 
la  deftinée  de  toutes  les  peintures  an- 
ciennes ,  qui  durant  un  grand  nombre 
d'années  ont  été  enterrées  en  des  lieux 
Il  bien  étouffés ,  que  l'air  exérieur  ait 
été  longtems  fans  pouvoir  agir  fur 
elles.  C et  air  extérieur  les  détndtauffi- 

(a)  tnicio. 


Jiir  la  Pvejie  &fur  la  Pdnturt.  38} 
,tôt  qu'elles  redeviennent  expofées  à 
Z  fon  aâion ,  au  lieu  qu'il  n^endommage 
I  Jes  peintures  enterrées  en  des  lieux  oii 
l  il  avok  confervé  un  libre  accès ,  que 
;  comme  il  endommage  tous  les  tableaux 
'[,  peints  à  frefque.    Ainfi  les  peintures 

■  qu'on  déterra  il  y  a  vingt  ans  à  la  Vi- 
1  gne  Corfini  bâtie  fur  le  Janicule ,  de- 
^  voient  durer   encore  longtems.  L'air 

extérieur  s'étoit  confervé  un  libre  ac* 
1  ces  dans  les  tombeaux  dont  elles  or- 
^,  noient  les  murailles  ;  mais  par  la  faute 
,  du  propriétaire,  elles  ne  fubfifterent 
';   paç  longtems.  Hexu-eufement  nous  en 

■  avons  les  eftampes  gravées  par  Barto- 

■  li  {a).  Cette  aventure  n'arrivera  plus 
■;  déformais.  Le  Pape  Clément  XI  qui 
;^  avoit  beaucoup  de  goût  povu:  les  Arts , 
\    &c  qui  aimoit  les  antiquités,  n^ayant 

pu  empêcher  la  deflruûion  des  pein* 
tures  de  la  Vigne  Corfini  fous  le  pon* 
tificat  d'un  autre ,  n'a  point  voulu  que 
les  curieux  puffent  reprocher  au  fîen 
de  pareils  accidens  ,  qui  font  pour  eux 
des  malheurs  fignalés.  Il  fit.  donc  ren- 
dre un  Edit  dès  le  commencement  de 
^  fon  règne  par  le  Cardinal  Jean  Bap- 
^tifte  Spinola  ,  Camerlingue  du  Saint 

(a)  Lih»  pi  ^e^uîclri  antichi. 
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Siège ,  qui  défend  à  tous  les  proprié- 
taires des  lieux  où  l'on  aura  trouvé 
Quelques  veftiges  de  peinture  antique, 
e  démolir  la  maçonnerie  où  elles  fe- 
roient  attachées  ,  fans  luie  perniiflion 
cxpreffe. 

On  conçoit  bien  qu'on  ne  peut  fans 
témérité  entreprendre  un  parallèle  de 
la  peinture  antique  avec  la  peinture 
moderne ,  fur  ta  foi  des  fragmens  de 
la  peinture  antique ,  qui  ne  lubfiftent 
plus  qu'endommagés  ,  du  moins  «par  le 
tems.  D'ailleurs  ce  qui  nous  refte ,  & 
ce  qui  étoit  peint  à  Rome  fur  les  mu- 
railles ,  n'a  été  fait  que  longtems  après 
la  mort  des  Peintres ,  célèbres-  de  la 
Grèce.  Or  il  paroît  par  les  écrits  des 
anciens ,  que  les  Peintres  qui  ont  tra- 
vaillé à  Rome  fous  Augufte  &  fous  fes 
premiers  fuccefleurs,  étoient  très-in- 
térieurs au  célèbre  Appelle  &  à  fes  il- 
luftres  contemporains.  Pline  qui  com- 
pofoit  fon  hiftoire  fous  Vefpafien ,  & 
quand  les  Arts  avoient  atteint  déjà  le 
plus  haut  point  de  perfedion  où  ils 
ibient  parvenus  fous  les  Empereurs , 
ne  cite  point  parmi  les  tableaux  qu'il 
compte  pour  un  des  plus  grands  orne- 
mens  de   la  Capitale  de  l'Univers, 

aucun 
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aucun  tableau  qu'il  donne  lieu  de  croire 
avoir  été  fait  du  tems  des  Céfars.  On 
ne  fçaurôit  donc  affeoir  fur  les  frag- 
mens  de  la  peinture  antique  qui  nous 
relient ,  &  qui  font  les  débris  d'ouvra- 
ges faits  dans  Rome  fous  Jes  Empe- 
reurs-, aucun  jugement  certain  concer- 
nant le  degré  de  perfeâion  où  les 
Grecs  &  les  anciens  Romains  pour- 
roient  avoir  porté  ce  bel  Art.  On  ne 
fçaurôit  même  décider  par  ces  frag- 
mens ,  du  degré  de  perfeâion  où  la 
peinture  pouvoit  être ,  lorfqu'ils  furent 
faits. 

Avant  que  de  pouvoir  juger  fur  un 
certain  ouvrage,  de  Tétat  oùjl'Art  étoit, 
lorfque  cet  ouvrage  a  été  fait ,  il  fau- 
droit  fçavoir  pofitivement  en  quelle 
eftime  l'ouvrage  a  été  dans  ce  tems-là , 
&  s'il  y  a  paffé  pour  un  ouvrage  ex- 
cellent en  fon  genre.  Quelle  injuftice , 
par  exemple  ,  ne  feroit-on  pas  à  notre 
fiécle ,  fi  l'on  jugeoit  un  jour  de  l'état 
où  la  Poëûe  dramatique  auroit  été  de 
notre  tems  fur  les  Tragédies  de  Pra- 
don,  ou  fur  les  Comédies  de  Haute- 
roche?  Dans  les  tems  les  plus  féconds 
en  Artifans  excellens ,  il  fe  rencontre 
.  encore  un  plus  grand  nombre  d'Artifans 
Tqtïi^  /.  R 
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médiocres.  II  s'y  fait  encore  plus  de 
mauvais  ouvrages  que  de  bons.  Or  nous 
courerions  le  nique  de  prononcer  fur 
la  foi  d'un  de  ces  ouvrages  médiocres, 
fi ,  par  exemple  y  nous  voulions  juger 
de  rëtat  oîi  la  peintwe  étoit  à  Rome 
fous  Augufle  ,  par  les  figures  qui  font 
dans  la  pyramide  de  Cefiius  ;  quoiqu'il 
foit  très-probable  que  ces  figures  pein-^ 
tes  à  frelque ,  ayent  été  faites  dans  le 
tems  même  que  le  Maufolée  fiit  élevé, 
&  par  conféquent  fous  le  règne  de  cet 
Empereur.  Nous  ignorons  quel  rang 
pouvoit  tenir  entre  les  Peintres  de  fon 
tems ,  r  Artifan  qui  les  fit  ;  &  ce  qui 
fe  pafle  aujourd'hui  dans  tous  les  pays, 
nous  apprend  fuffifamment  que  la  ca? 
baie  fait  diftribuer  fouvent  les  ouvra- 
ges les  plus  confidérables  à  des  Arti-^ 
ians  très-inférieurs  à  ceux  qu'elle  fait 
négliger. 

Nous  pouvons  bien  comparer  la  fculp^ 
ture  antique  avec  la  nôtre ,  parce  que 
nous  fommes  certains  d'avoir  encore 
aujourd'hui  les  chefs-d'œuvres  de  la 
fculpture  Greque ,  c'eft-à-dire ,  ce  qui 
sî'eft  fait  de  plus  beau  dans  l'Antiquité, 
tiCS  Romains  dans  le  iiecle  de  leur 
fplçndeur ,  q^i  fut  celui  d'Aii^ufle,  ne 
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difputerent  aux  illuibres  de  la  Grèce 
que  la  fcience  du  gouvernement.  Ils  les 
reconnurent  pour  leurs  maîtres  dans  les 
arts  y  6c  nonunément  dans  FArt  de  la 
fculpture.  *^ 

Excudent  alii  Jfîrama  moîlîus  ara  j 
Credo  equidem ,  vivos  ducem  de  marmore  vultus» 
Tu  regtre  imperîo  populos  j  Romane  ,  mémento 
Ha  tibi  erum  mes*  (a) 

Pline  eft  du  même  fentiment  que 
Virgile.  Mais  ce  qu'il  y  avoit  de  plus 
précieux  dans  la  Grèce ,  avoit  été  ap- 
porté à  Rome  ,  &  nous  fommes  cer- 
tains d'avoir  encore  aujourd'hui  les 
plus  beaux  ouvrages  qui  fuflent  dans 
cette  Capitale  du  monde ,  après  qu'elle 
eût  été  enrichie  des  chèf-d'œuvres  les 
plus  précieux ,  nés  fous  le  cizeau  des 
Grecs.Pline(^)parle  avec  diftinôion  de 
Li  ftatuë  d'Hercule ,  qui  préfentement 
eft  dans  la  cour  du  Palais  Farnefe  ,  & 
Pline  écrivoit  quand  Rome  avoit  dé- 
jà dépouillé  rOrient,  Tun  des  plus 
beaux  morceaux  de  fculpture  qui  fuf- 
fent  à  Rome.  Ce^  même  Auteur  nous 
apprend  encore  (  c  )  que  le  Laocoon. 

(  a  )  Enad.  HK  6, 

(b)  Plin.  mjt.  lib.  3^« 

(ci  Hiftor.  lib»  SS* 
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qu'on  voit  ajoiird'hui  dans  une  cour  du 
Palais  de  Belveder^  étoit  le  .morceau  de 
fculpture  le  plus  précieux  qui  fut  à  Ro- 
me de  fon  lems.  Le  caraâere  que  Pline 
donne  aux  Statues  qui  compofent  la 
grouppe  du  Laocopn ,  le  lieu  oîi  il  nous 
dit  qu'elles  étoient  dans  le  tems  qu'il 
écrivoit,  &  qui  font  les  mêmes  que 
les  lieux  oii  elles  ont  été  déterrées  de* 
pilis  plus  de  deiix  fiççles  ,  rendent 
confiant,  malgré  les  fcrupules  dç  queU 
ques  Antiquaires ,  que  les  Statues  que 
nous  avons ,  font  les  mêmes  dont  Pline 
9  parlç.  Aiiifî  nous  fômmes  en  état  dç 
juger  il  les  Anciens  nous  ont  fiupaffjés 
dans  l'Art  de  la  fcuplture.  Pour  me  fer- 
vir  de  cette  phrafe  .  les  parties  ay  pro-^ 
çès  ont  produit  leurs  titres.  Or  je  n'en-^ 
tendis  jamais  prononcer  çn  faveur  des 
Sculpteurs  modernes.  Je  n'entendis  ja-» 
mais  dpnner  la  préférence  au  Moïfé 
de  Michel-Ange  fiu-  le  Laocpon  du  Bel- 
yeder.  J'avouerai  iaprès  cela  qu'il  feroit 
imprudent  de  foutenir  que  les  Peintres 
de  TAntiquîté  Grecque  &  Romaine  , 
3yent  furpaffé  nos  Peintres,  parce  que 
les  Sculpteurs  anciens  ont  furpafle  les 
Sculpteurs  modernes.  La  Peinture  & 
}a  Sculpture ,  il  eft  vrai ,  fçnt  fle^ç 
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fœurs  ;  mais  elles  ne  font  pas  dans  une 
union  fi  parfaite ,  que  toutes  leurs  def- 
tinëesleur  foient  communes.  Lafculp-* 
ture  ,  bien  que  la  cadette ,  peut  laiffer 
derrière  elle  fafœur  aînée, 

Il  ne  feroit  pas  moins  téméraire  de 
décider  la  queftion  fur  ce  que  nos  ta- 
bleaux ne  font  point  ces  effets  prodi- 
gieux que  les  tableaux  des  anciens  Pein- 
tres ont  fait  quelquefois  :  fuivantles  ap- 
parences ,  les  récits  des  Ecrivains  qui 
nous  racontent  ces  effets  ,  font  exagé- 
rés &  nous  ne  fçavons  pas  même  ce 
qu'il  en  faudroit  rabattre  pour  les  ré- 
duire à  Texaûe  vérité.  Nous  ignorons 
quelle  part  la  nouveauté  deTArt  de  la 
peinture  peut  avoir  eue  dans  Timpref- 
îion  qu'on  veut  que  certains  tableaux 
ayent  faits  fur  les  fpeâateiu*s.  Les  pre- 
premiers  tableaux  ,  quoique  grofSers  , 
ont  dû  paroître  des  ouvrages  divins. 
L'admiration  pour  un  Art  naiffant ,  fait 
tomber  aifément   dans  l'exagération 
ceux  qui  parlent  de  fes  produâions  ; 
&  la  tradition  en  recueillant  ces  ré- 
cits outrés ,  aime  encore  quelquefois 
à  les  rendre  plus  merveilleux  qu'elle 
ne  les  a  reçus.  On  trduve  même  dans 
les  Ecrivains  anciens  des  chofes  im«> 
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poffibles  données  pour  vraies  ,  Se  des 
chofes  ordinaires  traitées  de  prodiges, 
Sçavons-nous  d'ailleurs  quel  effet  ati- 
roient  produit  fur  des  hommes  aufli 
fenfibles  &  auffi  difpofés  à  fe  pailîon- 
ner ,  que  l'étoient  les  compatriotes  des 
anciens  Peintres  de  la  Grèce ,  plufieurs 
tableaux  de  Raphaël,  de  Rid>ens  &c 
d'Annibal  Carracfae  ? 

Enfin  on  ne  fçauroitdonneruneidée 
un  peu  précife  des  tableaux  à  ceux  qui 
ne  les  ont  pas  vus  abfohiment ,  &  <fui 
ne    connoiiTent  la  manière  du  Pein- 
tre qui  les  a  faits ,  que  par  voies  de 
comparaifon.    Nous-mêmes ,    lorfque 
nous  parlons  à  quelqu'un  des  tableaux 
d'un  Peintte  qu'il  ne  connoit  pas ,  nous 
fommes  pouffes  par  l'inAinâ  à  nous 
fervir  de  cette  voie  de  comparaifon* 
Nous  donnons  l'idée  du  Peintre  incon* 
nu ,  en  le  comparant  aux  Peintres  con- 
nus ,  &  cette  voie  eft  la  meilleure  voie 
de  defcription  5    quand  il  s'agit  des 
chofes  qui  tombent  fous  le  fentiment. 
B  colorie  à  peu  près  comme  un  tel , 
difons-nous  ;  il  defline  comme  cehii-«       I 
là  ;  il  compofe  comme  l'autre.  Or  nous 
n'avons  pas  fur  les  ouvrages  des  an- 
ciens Peintres  de  la  Grece^  le  fentiment 
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de  perfonne  qui  ait  vu  les  ouvrages  de 
nos  Peintres  modernes.  Nous  ne  fça- 
vons  pas  même  quelle  comparaifon  on 
pouvoit  faire  autrefois  entre  Tes  frag- 
mens  de  la  peinture  antique  qui  nous 
teftent,  &  les  beaux  tableaux  des  Pein- 
tres de  la  Grèce  qui  ne  fubfiftent  plus. 
Les  Ecrivains  modernes  qui  ont  trai- 
té de  la  peinture  antique,  nous  rendent 
plus  fçavans  ,  fans  nous  rendre  plus 
capables  de  Juger  la  queftion  de  la  fu- 
périoritë  des  Peintres  de   Tantiquité 
lur  les  Peintres  modernes.  Ces  Ecri- 
vains fe  font  contentés  de  ramafler  les 
ÎrafTages  des  Auteurs  anciens  qui  par- 
ent de  la  peinture ,  &  de  les  commen- 
ter en  Philologues ,  faris  les  expliquer 
par  Texamen  de  ce  que  nos  Peintres 
Font  tous  les  jours ,  &  mêmes  fans  ap- 
pliquer ces  paffages  aux  morceaux  de 
la  peinture  antique  qui  fubfiftent  en- 
core. Je  penfe  donc ,  tjue  pour  fe  for- 
mer une  idée  auffi  diftinfte  de  la  pein- 
ture antique  qu'il  foit  poflîble  de  l'a- 
voir ,  il  faut  confidërer  féparément  ce 
que  nous  pouvons  fçavoir  de  certain 
mr  la  compofition,  fur  Texpreflion  & 
fur  le  coloris  dies  Peintres  de  TAnti- 
quité, 
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Nous  avons  cru  à  propos  dans   cet 
ouvrage   de  divifer  Tordonriance    en 
compofition  Pittorefque  &  en  compo- 
fition  Poétique.  Quant  à  la  compofition 
Pittorefque ,  il  faut  avouer  que  dans 
les  moniunens  qui  nous  reftent,   les 
Peintres  anciens  ne  paroiffent  pas  fli- 
périeurs ,  ni  même  égaux  à  Raphaël  y 
à  Rubens ,  à  Paul  Veronefe  ,  ni  à  M. 
le    Brun.    Suppofé    que   les  Anciens 
n'ayent  fait  rien  de  mieux  dans  ce  gen- 
re que  les  bas-reliefs ,  les  médailles  & 
les  peintures  qui  nous  font  demeurées, 
ils  n'ont  pas  égalé  les  Modernes.  Pour 
ne  point  parler  des  autres  défauts  des 
Compofiteurs  anciens  ,    leur  perfpec- 
tive    eft     ordinairement     mauvaife. 
Monfieur  de  la  Chauffe  (  ^  )  dit ,  en 
parlant  du  payfage  des  Thermes   de 
Titus  :  Da  quefla  Pitturaji  cognofce  che 
^U  jintichi  fono  flati  altrttanto  inftlid 
nella  profptuiva*y  cK  eruditi  ncldifegno^ 

Quant  à  la  compofition  Poétique , 
les  Anciens  fe  piquoient  beaucoup  a  ex- 
celler dans  fes  inventions  ^  &  comme 
ils  étoient  grands  deilinateurs  ,  ils 
avoient  toutes  fortes  de  facilité  pour  y 
'réuffir.  Pour  donner  ime  idée  du  pro- 

<«)  Piuur.Antkh*  p«  U« 
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grès  que  les  Anciens  avoient  faits  dans 
cette  partie  de  la  peinture  qui  corn- . 
prend  le  grand  art  des  expreflîons  , 
nous  rapporterons  ce  qu'en  difent  les 
Ecrivains  de  l'Antiquité.  De  toutes  les 
parties  de  la  peinture-,  la  compofitioH 
Poétique  efi  celle  dont  il  eft  plus  facile 
de  donner  une  idée  avec  des  paroles. 
C*eft  celle  qui  fe  décrit  le  mieux. 
,    Pline ,  qui  nous  a  parlé  de  la  pein- 
ture encore  plus  méthodiquement  que 
lés  autres  Ecrivains ,  compte  pour  un 
grand  mérite  dans  un  Artiîan ,  les  ex- 
preffîons  &  les  autres  inventions  poé- 
tiques. 11  eft  fenfible  ,  par  fes  récits  , 
que  cette  partie  de  Tart  étoit  en  hon- 
neur  chez  les  Anciens ,  &  qu'elle  y 
ctoit  cultivée  autant  que  dans  l'Ecole 
Romaine.  Cet  Auteur  raconte  comme 
un  point d'hiftoire  important,  que  ce 
fot  un  Thebain  ^  noinmé  Ariftide ,  qui 
fit  voir  le  premier  qu'on  pouvoit  pein- 
dre les  mouvemens  de  l'ame ,  &  qu'il 
étoit  poffible  aux  hommes  d'exprimer 
avec  des  traits  &  des  couleurs  les  {onr 
.  timens  d'une  figure  muette ,  en  un  mot , 
qu'on  pouvoit  parler  aux  yeux*  Pline 
parlant  encore  d'un  tableau  d'ArifKde 
qui  repr éfentoit  une  femme  percée  d'un 
'  Rv 
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coup  de  poignard,  &  dont  Ten&nt  Az-^ 
çoit  encore  la  mammelle ,  s'énonce 
avec  autant  de  goût  &  de  fentiment 
que  Rubens  Tauroit  pu  ^ire ,  en  par-« 
lant  d'un  beau  tableau  de  Raphaël.  On 
voit ,  dit-il ,  fur  le  vifage  de  cette  fem- 
me ,  abbatue  déjà  &  dans  les  fymptô- 
mes  d'une  'mort  prochaîne  ,  les  fenti-» 
mens  les  pKis  vifs  &  les  foins  les  plus 
empreffés  de  la  tendreffe  maternelle* 
La  crainte  que  fon  enfant  ne  fe  fit  mal 
en  fuçant  du  fang  au  lieu  de  lait ,  étoit 
fi  bien  marquée  fur  le  vifage  de  la 
mère ,  toute  l'attitude  de  fon  corps  ac- 
compagnoit  fi  bien  cette  expreflion  , 
qu'il  étoit  facile  de  comprendre  quelle 
penfée  occupoit  la  mourante. 

On  ne  parle  pas  de  l'expreffion  auffi 
bien  que  Pline  &:  les  autres  Ecrivains 
de  l'Antiquité  en  ont  parlé ,  quand  on 
n'a  pas  vu  un  grand  nombre  de  tableaux 
excellens  dans  cette  partie  de  la  pein- 
ture. D'ailleurs  il  falloir  bien  que  des 
ftatuës ,  où  il  fe  trouve  une  expreffion 
aufli  fçavante  &:  auffi  correâe  que 
celle  du  Laôcoon ,  du  Rotateur ,  &c* 
rendiflent  les  Anciens  contioifTeurs,  & 
mêmes  difficiles  fur  l'exjpreffion.  Les 
Anciens,  qui  outre  les  Aatuës  que  j'ai 
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citées  ,  avoient   encore  une  infinité 
d'autres  pièces  de  comparaifon  excel- 
lentes ,  ne  pouvoient  pas  fe  tromper 
en  jugeant  de  l'expreflion  dans  les  ta- 
bleaux ,  ni  prendre  le  médiocre  en  ce 
genre  pour  Texquis, 
Nous  lifons  encore  dans  Pline  un  grand 
nombre  de  faits  &  phifieurs  détails , 
mii  prouvent  que  les  Peintres  anciens 
IQ  piquoient  d'exceller  dans  l'expref- 
fion ,  du  moins  autant  que  les  Peintres 
de  TEcole  Romaine  fe  font  piqués  d'y 
exceller.  La  plupart  des  louanges  que 
les  Auteiu-s  anciens  donnent  aux  ta- 
bleaux dont  ils  parlent ,  font  l'éloge  de 
l'expreffion.  C'eft  par-là  qu'Aulbnne 
vante  la  Médée  de  Timomache ,  oii 
Médée  étoit  peinte  dansl'inftant  qu'elle 
levoitle  poignard  fur  fcs  enfans.  On 
voit ,  dit  le  Poëte,  la  rage  &  la  com- 
paffion  mêlées  enfemble  lur  fon  vifage. 
A  travers  la  fureur  qui  va  commettre 
un  meurtre  abominable ,  on  apperçoit 
encore  des  reftes  de  la  tcndreffe  ma- 
ternelle. 

Jmmanemexhaufitrenan  in  dherfi  laherem  s 
Fîngtret  afeSbim  matris  ut  ambiguum» 

Jrajuhefi  lacrymis  ,  miferath'nan  caret  ira  ; 
Altermrum  viéas  ut  fit  in  alteivÉm* 
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On  fçait  avec  quelle  affeâion  Pline 
vante  le  trait  ingénieux  de  Timante^ 
qui  peignit  Âgamemnon ,  la  tête  voi- 
lée au  wcrifice  d'Iphieénie ,  pour  mar- 
quer qu'il  n*avoit  ofé  tenter  d'expri- 
mer la  douleur  du  père  de  cette  jeune 
viâime.  Quintilien  parle  de  cette  in- 
vention y   comme  Pline  y  &  plufieurs 
Ecrivains  de  l'Antiquité  en  parlent  com« 
me  Quintilien  {a\  Utftc  t  Timanthcs... 
j\^am  cum  in  Iphigcnes  immolationt  pin-' 
xijfct  trifttm  Calchanttm  ,  trijliortm  ULif^ 
ftm  y  addidiffu  Mtndao  quem  fummum 
pourat  cffiure  ars  mœrortm  :  conjumpiis 
affcciibus ,  non  rtptritns  quo  digne  modo 
patris  vuUum  pojfet   exprimerc  ,   velavic 
tjus  caput ,  &fuo  cuique  animo  dtdit  afii'^ 
mandum.  C'eft  un  trait  qu'il  propofe 
pour  modèle  aux  Orateurs, 

Lucien  décrit  {}>)  avec  admiration 
une  grande  compoution  qui  repréfen- 
toit  le  mariage  d'Alexandre  &  de  Ro- 
xane.  Il  eft  vrai  que  ce  tableau  devoit 
furpaffer ,  pom:  les  grâces  de  l'inven- 
tion &  poiu-  l'élégance  des  allégories  , 
ce  que  l'AIbane  a  fait  de  plus  riant 
dans  le  genre  des  comportions  galan« 

<a)  Ihjïît.  ri&.  1.  p,  24t 
(b)  la  HeroJato» 
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tes.  Roxane  étoit  couchée  fur  un  lit. 
La  beauté  de  cette  fiUe^elevée  encore 
par  la  pudeur  qui  lui  faifoit  baiflar  les 
yeux  à  l'approche  d'Alexandre  ,  fîxolt 
iiir  elle  les  premiers  regards  du  fpeûa- 
teur.    On  la  reconnoiflbit  fansr  peine 
pour  la  figure  principale  du  tableau. 
Les  amours  s'empreflbient  à  la  fervir. 
Les  uns  prenoient  fes  patins^  &  lui 
ôtoient  fes  habits.  Xhï  autre  amour  re- 
levoitfon  voile  ,-afin  que  fon  amant  la 
vît  mieux  ;  &  par  un  fourire  qu'il  adref- 
foit  à  ce  Prince  ,  iMe  félicitoit  fur  les 
charmes   de    fa   maîtreâfe.    D'autres 
amours  faififfoient  Alexandre  ^  &  le  ti- 
rant par  fa  cotte  d'armes^  ils  l'entrai- 
noient  vers  Roxane   dans  la  pofture 
d'un  homme  qui  vouloit  mettre  fon 
diadème  aux  pieds  de  l'objet  de  fa  paf- 
fion.  Epheftion  le  confident  de  l'intri- 
gue ,  s'appuyoit  fur  l'hymenée ,  pouf 
montrer  que  les  fervices  qu'il  avoit 
rendus  à  fon  maître,  avoient  eu  pour 
but  de  ménager  entre  Alexandre  & 
Roxane  une  union  légitime.  Une  trou- 
pe d'amours  en  belle  humeur  badinoit 
dans  im  des  coins  du  tableau  avec  les 
armes  de  ce  Prince.  L'énigme  n'étoir 
pas  bien  difficile  à  comprendre  y  &  il 
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ieroit  à  ibuhaiter  que  les  Peintres  mo- 
dernes n'euflent  jamais  inventé  d'allé- 
gorie plus  obfcure.  Quelques-uns  de  ces 
amours  portoient  la  lance  d'Alexandre  , 
&  ils  paroiflbient  courbés  fous  un  far^ 
deau  trop  pefant  pour  eux.  D'autres  fe 
jouoient  avec    ion    bouclier.    Us    y 
avoient  fait  affeoir  celui  d'entre  eux 
qui  avoit  fait  le  coup ,  &  ils  le  portoient 
en  triomphe ,  tandis  qu'un  autre  amour 
qui  s'étoit  mis  en  embuicade  dans  la 
cuiraiTe  d'Alexandre  y  les  attendoit  au 
pafTage  pour  leur  faire  peur.  Cet  amour 
embufqué  pouvoit  bien  reflembler  à 
quelqu'autremaîtrefle  d'Alexandre ,  ou 
bien  à  quelqu'un  des  minières  de  ce 
Prince,  qui  avoit  voulu  traverfer  le  ma- 
riage de  Roxane.  Un  Poëte  dixoit  que 
le  dieu  de  l'hymen  ^e  crut  obligé  de 
récompenfer  le  Peintre  qui  avoit  célé- 
bré fi  galamment  un  de  fes  triomphes. 
Cet  Artifan  ingénieux  ayant  expolé  fon 
tableau   dans  la   fdlemnité  des  jeux 
Olympiques,  Pronexides  qui  devoit 
être  un  homme  de  grande  confidéra- 
tion ,  puifque  cette  année -là  il  avoit 
l'intendance  de  la  fête ,  donna  fa  fille 
en  mariage  au  Peintre.  Raphaël  n'a 
pas  dédaigné  de  crayonner  le  fujet  dé- 
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Grît  par  Lucien.  Son  deffein  a  été  gra- 
vé par  un  des  difciples  du  célèbre  Marc- 
Antoine. 

L* Auteur  (ji\  fpirîtuel ,  de  qui  j'em- 
prunte cette  hiftoire  ,  vante  encore 
principalement  la  compofition poétique 
d'un  tableau  de  Zeuxis ,  repréfentant  la 
famille  d'un  Centaure.  Mais  il  eft  fuper- 
flu  de  citer  davantage  les  Ecrivains  de 
TAntiquité.   Qui  peut  douter,  après 
avoir  vu  Texpreffion  des  figiu-es  du 
Grouppe  de  Laocoon ,  que  les  Anciens 
n'ayent  excellé  dans  l'art  qui  fçait  don- 
ner une  ame  au  marbre  &  au  bronze  , 
&  qui  fçait  prêter  la  parole  aux  cou- 
leurs .  Il  n'y  a  point  d'amateur  des  beaux 
Arts  qui  n'ait  vu  des  copies  du  moins 
de  la  figure  d'un  Gladiateur  expirant , 
laquelle  étoit  autrefois  à  la  Vigne  Lu- 
dovife ,  &  qu'on  a  vue  depuis  au  Pa- 
lais Chigi.Ce  malheiu'euxyblefré'à  mort 
d'un  coup  d'épée  à  travers  le  corps ,  eft 
affis  à  terre ,  &  il  a  encore  la  force  de 
fe  foutenir  fur  le  bras  droit.  Quoiqu'il 
aille  expirer ,  on  voit  qu'il  ne  veut  pas . 
s'abandonner  à  fa  douleur  ni  à  fa  défail- 
lance ,  &  qu'il  a  encore  l'attention  à 
fa  contenance ,  que  les  Gladiateurs  fe 

(a)  Lucien  dans  fon  Zeuxis. 
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piquoient  de  conferver  dans  ce  fune/le 
moment.  U  ne  craint  point  de  mourir  j 
il  craindroit  de  faire  une  grimace  (^ ). 
Quis  mediocris  Gladiator  ingemuit ,  quis 
yultum  mutavit  unquam ,  quis  non  mod^ 
Jietit ,  vcrumetiam  duubuit  turpiur  ^  dit 
Ciceron  dans  l'endroit  où  il  nous  ra- 
conte tant  de  chofes  merveilleufes  fur 
la  fermeté  de  ces  malheureux.  Je  reviens 
au  Gladiateur  expirant.  C'eft  un  homme 
qui  fe  meurt ,  mais  qui  vient  de  rece- 
voir le  coup  dont  il  meurt.  On  fent 
donc  que,  malgré  la  force  qui  lui 
refte,  il  n*a  plus  qu'un  moment  àref- 

})irer^  &  Ton  regarde  longtems  dans 
'attente  de  le  voir  tomber  en  expirant.- 
Qui  ne  connoît  pas  le  Grouppe  célè- 
bre qu'on  voit  encore  à  la  Vigne  Ludo- 
vife,&  qui  repréfente  un  événement, 
célèbre  dans  l'Hiftoire  Romaine ,  l'a- 
venture du  jenue  Papirius.  (J>)  Tout  le 
monde  fçait  que  cet  enfant  étant  un  }our 
demeuré  auprès  de  fon  père  durant  une 
aiTemblée  du  Sénat  »  fa  mère  lui  fit  plu- 
fleurs  queftions  à  la  fortie ,  pour  fça- 
voir  ce  qui  s*y  étoit  dit ,  chofe  qu'el- 
le n'efpéroit  pas  d'apprendre  de  fon 

iTi^Cuêr.TiifcuLQtuUu 
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mari  ,  les  Romains  étant  encore  auill 

peu  polis  qu'ils  Tét oient  alors.  La  mère 

ne   put  jamais  tirer  de  fôn  fils  qu'une 

réponfe ,  laquelle  ne  lui  permettoit  pas 

de   douter  qu'il  •  n'éludât  fa  curiofité. 

Le  Sénat,  répondit-il,  conftamment, 

a  délibéré  fi  l'on  donneroit  deux  fenv- 

tnes  à  chaque  mari  ,  ou  deux  maris  à 

chaque  femme.  Cet  incident  a-  donné 

lieu  au  proverbe  latin,  Curia  capax^ 

Pneuxta^  qu'on  employé  en  parlant 

d'un  enfant  qui  a  beaucoup  plus  de  dif- 

crétion  qu'on  n'en  doit  avoir  à  fon 

Aucun  fentimentne  fut  jamais  mieux 
^exprimé  que  la  curiofité  de  la  mère  du 
jeune  Papirius.  L'ame  de  cette  femme 
paroit  être  toute  entière  dans  fes  yeux 
qui  percent  fon  fils  en  le  careffant.  L'at- 
titude de  toutes  les  parties  de  fon  corps 
concourt  avec  fes  yeux ,  &  donne  à 
connoître  ce  qu'elle  prétend  faire.  D'u- 
ne main  elle  carefTe  fon  fils ,  &  l'autre 
main  efl  dans  la  contraftion.  C'eft  un 
mouvement  naturel  à- ceux  qui  veulent 
réprimer  les  fignes  de  leur  inquiétude 
prêts  à  s'échapper.  Le  jeune  Papirius 
.  répond  à  fa  mère  avec  une  complai- 
fance  apparente;  mais  il  efl  fenûble 
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que  cette  complaifancen'eftqu'affeôëe* 
Quoique  ion  air  de  tête  foit  naïf,  quoi-* 
que  fon  maintien.paroiiTe  ingénu ,  on 
devine  à  fonfourire  malin  j  qui  n*eft 
pas  entièrement  formé ,  parce  que  le 
refpeâ  le  contraint ,  comme  au  mou- 
vement de  fes  yeux  fenfiblement  gêné  , 
que  cet  enfant  veut  paroître  vrai ,  mais 
qu'il  n'eft  pas  fincere.  On  voit  qu*il 
promet  de  dire  la  vérité  ,  &  on  voit 
en  même  tems  qu'il  ne  la  dit  pas.  Qua* 
tre  ou  cinq  traits  que  le  Sculpteur  a 
fçu  placer  à  propos  fiu*  fon  vifage  ,  Je 
ne  (çai  ouoi  qu'on  remarque  dans  l'ac- 
tion de  fes  mains ,  démentent  la  naïve- 
té &  la  fincerité  qui  paroiffent  d'ail- 
leurs dans  fon  gefte  &  fur  fon  vi- 
fage. \ 

On  peut  donner  les  mêmes  louan- 

Î;es  à  la  figure  kiommée  ordinairement 
e  Rotateur  ou  l'Aiguifeur ,  déterrée  à 
Rome,  ôctranfportée  depuis  foixante 
ans  à  Florence ,  oi\  l'on  peut  la  voir 
dans  le  cabinet  de  fon  Alteffe  Royale. 
Cette  figuré  repréfente  l'efclave ,  qui 
fuivant  le  récit  de  Tite-Live  ,  (a\  en- 
tendit par  hazard  le  projet  que  faifoient 
les  fils  de  Brutus  ^  poiu*  rétablir  dans 

(a)  Lih.  2.  CiZp.  4» 


fur  la Foîjtt  &fur  la  Peinture,  j^oi; 
Rome  les  Tarquins ,  &  qui  fauva  la 
République  iiaillante,  en  révélant  leiur 
conjuration  au  Conful. 

Trodità  lapant  portarum  clauftra  Tyramùs 
Exulihus  ijuverui  îj>fius  Conjulis  &•  qitos  ,  6*f« 
Occulta  ai  Patres proiuxîtfriminafervust 
Matronis  lugendus*  (a) 

Les  perfonnes  les  moins  attentives 
remarquent,  en  voyant  laftatue  dont 
je  parle,  que  cetefclave  qui  fe  cour- 
be y  &  qui  fe  montre  dans  la  pofhire 
convenable  pour  aiguifer  le  fer  qu'il 
tient ,  afin  de  paroître  uniquement  oc- 
cupé  de  ce  travail ,  eu.  néanmoins  dis- 
trait ,  &  qu'il  donne  fon  attention  , 
non  pas  à  ce  qu'il  femble  &ire ,  mais  1 
ce  qu'il  entend.  Cette  diftraâion  eft 
feniiDle  dans  tout  fon  corps ,  &  princi- 
palement dans  fes  mains  &  dans  fa 
tête.  Ses  doigts  font  bien  placés ,  com- 
me ils  le  doivent  être ,  pour  péfer  fur 
*  le  fer ,  &  pour  le  prefler  contre  la  pier- 
re à  aiguiier  ;  mais  leur  aâion  eft  fuf- 
pendue.  Par  un  gefte  naturel  à  ceux 
qui  écoutent  en  craienant  qu'on  ne 
s'apperçoive  qu*ils  prêtent  l'oreille  à 
ce  qu'on  dit  y  notre  efclav^  tâche  de^ 

(a)  JuvenaU  Sat,  8. 
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lever  affet  la  prunelle  de  fes  yeiHfc  poiif 
appercevoir  fon  objet  fans  lever  la  tê- 
te ,  comme  il  la  leveroit  naturellement^ 
s'il  n'étoit  pas  contraint. 

Le  talent  du  deffein  donne  de  gran- 
des facilités  pour  réuflîr  dans  les   ex- 
f greffions.  Or  il  fuffit  de  voir  TAntinoiis , 
a  Venus  de  Médicis .  &  plufieurs  au- 
tres monumens  de    1  antiquité^    pour 
être  convaincu   que  les  anciens  fça- 
voient  du  moins ,  ai\fli-bien  que  nous  , 
defliner  élégamment  &  correftement. 
Leurs    Peintres    avoient   même   plus 
d'occafions  que  les  nôtres  n'en  peuvent 
avoir ,  d'étudier  le  nud  ;  &  les  exer- 
cices qui  étoient  alors  en  ufage  pour 
dénouer  &  pour  fortifier  les  corps ,  Iqs 
dévoient  rendre  mieux  conformes  (qu'ils 
ne  le  font  aujourd'hui.  Rubens  ,  dans 
un  petit  Traité  Latin  que  nous  avons 
de  lui  fur  l'ufage  qu'on  doit  faire  en 
peinture  des  ftatues  antiques ,  ne  doute 

f>oint  que  les  exercices  en  ufage  chez 
es  Anciens ,  ne  donnaffent  aux  corps 
une  perfeftion ,  à  laquelle  ils  ne  par- 
viennent guéres  aujourd'hui. 

Comme  le  tems  a  éteint  les  couIeurs,^ 
&  confondu  les  nuances  dans  les  6:ag- 
mens  qui  nous  reftent  de  la  peinture 
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it\tic[ue  faite  au  pinceau ,  nous  ne  fiçau- 
rions  jyger  à  quel  point  les  Peintres  de 
L'Antiquité  ont  excellé  dans  le  coloris  , 
ni  s'ils  ont  égalé  ou  furpafTé  les  grands 
Maîtres  de  TEcole  Lombarde  dans  cette 
aimable  partie  de  la  peinture.   Il  y  a 
plus.   Nous  ignorons  fi  la  Noce  de  la 
Vigne    Aldoorandine  ,   &  les   autres 
morceaux  ,  font  d*iin  grand  Colorifte 
ou  d'un  Ouvrier  médiocre  de  cestems- 
là.  Ce  qu'on  peut  dire  de  certain  fur 
leur  exécution ,  c'eft  qu'elle  eft  très- 
hardie.  Ces  morceaux  paroiflent  l'ou* 
vrage  d'Artifans,  autant  les  Maîtres 
de  leurs  pinceaux ,  que  Rubens  &  que 
Paul  Veronefe  Tétoient  du  leur.  Les 
touches  de  la  Noce  Aldobrandîne  qui 
font  très^heurtées ,   &  qui  paroiffent 
mêmes  grolîîeres ,  quand  elles  font  vues 
de  près  ,  font  un    effet  merveilleux 
quand  on  regarde  ce  tableau  à  la  dif» 
tance  de  vingt  pas.  C*étoit  apparem- 
ment de  cette  diftance  qui'l  ét.oit  vu 
fiir  le  mur  oîi  le  Peintre  l'avoit  fait. 

Il  femble  que  les  récits  de  Pline  & 

ceux  de  plufieurs  Auteurs  anciens  duf-f 

'     fent  nous  perfuader  que  les  Grecs  &  les 

Romains  excelloient  dans  le  coloris  ; 

piais  avant  que  de  fe  laifTer  perfuader,^ 
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il  faut  faire  réflexion  1c[ue  les  hofsmes 
parlent  ordinairement  du  coloris  par 
rapport  à  ce  qu'ils  peuvent  avoir  vu. 
Le  Colorifie  qui  aura  mieux  réuâi  que 
tous  les  autres  Çoloriâes  qui  ^ront 
venus  jufques  au  tems  d'un  Hiftorien 
qui  parlera  de  l'état  où  la  peinture  fe 
trouve  de  fes  jours  ,  fera  cité  par  cet 
Hiftorien  pour  le  plus  grand  Colorifie 
qui  puifle  être ,  pour  un  homme  dont 
la  Nature  même  eft  jaloufe.  Mais  il 
arrive  des  tems  dans  la  fuite  oîi  Ton 
Élit  mieux  qu'on  avoit  imcore  fait.  Le 
Colorifte  divin  des  tems  pafles ,  celui 
que  les  Ecrivains  ont  tant  vanté  ,  de- 
vient un  artifan  ordinaire  en  comparai- 
fon  des  nouveaux  Ârtifans.  On  ne  fçau- 
roit  décider  notre  queftion  fur  des  ré- 
cits. Il  faut  pour  la  juger ,  avoir  des 
pièces  de  comparaifon.  £lles  nous  man- 
quent. 

On  ne  fçauroit  former  un  préjugé 
contre  le  coloris  des  Anciens ,  de  ce 
qu'ils  ignoroient  l'invention  de  dé- 
tremper les  couleurs  avec  de  l'huile , 
qui  fut  trouvée  en  Flandres ,  il  n'y  a 
guéres  plus  de  trois  cens  ans.  On  peut 
très-bien  colorier  en  peignant  à  fref- 
que.  La  MeiTe  du  pape  Jules ,  im  ou* 
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■vrage  de  Raphaët  dont  nous  avons  dé- 
jà vanté  le  coloris,  eft  peinte  à  fref- 
que  dans  l'appartement  de  la  Signature 
VLVL  Vatican. 

Quant  au  dair-obfcur  &  à  la  diftri- 
bution  enchahtereffe  des  lumières  & 
des  ombres ,  ce  que  Pline  &  les  autres 
Ecrivains  de  l'Antiquité  en  difent ,  eft 
û  pofitif ,  leurs  récits  font  fi  bien  cir- 
conftanciés  &  fi  vraifemblables ,  qu'on 
ne  fçauroit  difi:onvenir  que  les  Anciens 
n'égalaffent  du  moins  dans  cette  par- 
tie de  l'Art,  les  plus  grands  Peintres 
modernes.  I^es  paflages  de  ces  Auteiu-s 
que  nous  ne  comprenions  pas  bien 
quand  les  Peintres  modernes  ignoroient 
encore  quels  preffiges  on  peut  faire 
avec  le  fecours  de  cette  magie ,  ne  font 
plus  fi  embrouillés  &  fi  difficiles,  de- 
pms  queRubens ,  fes  élevés  ,  Polidore 
de  Caravage ,  5ç  d'autres  Peintres,  les 
ont  expliqués  bien  mieux ,  les  pinceaux 
à  la  main  ,  que  les  commentateurs  les 
plus  érudits  ne  le  pouvôient  feire  dans 
des  livres. 

Il  me  paroît  réfuher  de  cette  difcuf- 
fion ,  que  les  Anciens  avoient  poufl'é  la 
partie  du  deflein,  du  clair-obfcur,  de 
l'expreflion  ^  dç  la  çompofîtion  poe- 
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tîqite  du  moins  auffi  loin  que  les  Mo* 
dernes  les  plus  habiles  peuvent  Tavoir 
fait.  Il  me  paroît  encore  que  nous  ne 
fçaiu-ions  juger  de  leur  coloris ,  mais 
que  nous  connoiiSbns  fuffifamment  par 
leurs  ouvrages ,  fuppofé  que  nous  ayons 
les  meilleiu-s ,  que  les  Anciens  n'ont 
pas  réuf&  dans  la  compofition  pittoref^ 
que  auflî-bien  que  Raphël ,  Rubens , 
Paul  Veronefe  ,  &  quelques  autres 
Peintres  modernes. 

Le  leâeur  fe  fouviendra  de  ce  qui  a 
donné  Ueu  à  cette  digreflion  fur  la  ca- 
pacité  des  Anciens  dans  l'Art   de  la 
peinture.  Après  avoir  parlé  de  l'avan- 
tage que  les  Poètes  Latins  avoient  fur 
les  Poètes  François,  j'avois  avancé 
que  les  Peintres  dés  fiécles  précédens 
n'avoient  pas  eu  le  même  avantage  fur 
les  Peintres  qui  travaillent  aujourd'hui, 
ce  qui  m'a  mis  dans  la   néceflité   de 
dire  les  raifons  pour  lefquelles  je  ne 
comprcnois  pas  les  Peintres  Grecs  & 
les  anciens  Peintres  Romains  dans  ma 
propofition.  J'y  reviens  donc ,  &  je 
dis ,  que  les  Peintres  qui  ont  travaillé 
depuis  la  renaiffance  des  Arts ,  que 
Raphaël  &  fes  contemporains  n'ont 
point  eu  aucun  avantage  fur  nos  Arti- 

fans; 
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fans*  Ces  derniers  fçavent  tous  lès  le- 
crets ,  ils  connoiffent  toutes  les  cou- 
leurs dont  les  premiers  fe  font  fervis» 


S  E  C  T  10  N     XXXIX. 

En  quel  fins  on  peut  din  que  la  Nature  fi 
fiit  enrichie  depuis  RaphaïL 

A.  U  contraire  les  Peintres  qui  trar 
vaillent  aujourd'hui ,  tirent  plus  de  fe- 
cours  de  l'Art,   que  Raphaël  &  fes 
contemporains  n'en  pouvoient  tirer^ 
Depuis  Raphaël ,  l'Art  &  la  Nature  fe 
font  perfeûionnés  ;  &  fi  Raphaël  reve- 
noit  au  monde  avec  fes  talens ,  il  fe- 
roit  mieux  encore  qu'il  ne  l'a  pu  fairp 
dans  le  tems  oùladeftinée  l'avoit  pla- 
cé, au  lieu  que  Virgile  ne  pourroit 
point  écrire  un  Poëme  épique  en  Fran- 
çois, aufli-bien  qu'il  l'a  écrit  en  La- 
tin. L'Ecole  Lombarde  a  porté  le  co- 
loris à  une  perfeûion  oîi  il  n'avoit  pas 
encore  atteint  du  vivant  de  Raphaël. 
L*Ecole  d'Anvers  a  fait  encore, depuis 
lui  plufieurs  découvertes  fur  la  magie 
du  clair-obfcur*  Michel-Ange  de  Ca«- 
Tomel*  S 
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ravage  &  fe$  imitateurs  ont  aufli  fait 
fur  cette  partie  de  la  peinture ,  des  dé- 
couvertes excellentes ,  quoiqu'on  puif« 
ie  leur  reprocher  d'en  avoir  été  trop 
amoureux. Enfin  depuis  Raphaël,  la  Na- 
ture s*eft  embellie.  Expliquons  ce  pa- 
radoxe. 

Nos  Peintres  connoiflent  préfente- 
ment  une  nature  d'arbres  &  une  na- 
ture d'animaux  plus  belle  &  plus  par- 
faite que  celle  qui  fut  connue  aux  de- 
vanciers de  Raphaël  &  à  Raphaël  lui- 
même.  Je  me  contenterai  d'en  alléguer 
trois  exemples ,  les  arbres  des  Pays- 
Bas  ,  les  animaux  d'Angleterre  &  de 
quelques  autres  Pays  :  enfin  les  fruits , 
les  fleurs  &  les  arbres  des  Indes ,  tant 
Orientales  qu'Occidentales. 
,  Raphaël  &  fes  contemporains  ont 
vécu  dans  des  tems  oti  TAfie  Orientale 
&  l'Amérique  n'étoîent  pas  encore  dé^ 
couvertes  pour  les  Peintres.  Un  pays 
n'eft  découvert  pour  les  gens  d'une 
certaine  profeflîon  ,  ils  ne  fçauroient 
profiter  de  celles  de  fes  richeffes  ,  qui 
font  à  leur  ufage ,  qu'après  qu'il  y  a 
pafle  des  gens  de*  leur  profeflîon.  Le 
Bréfil ,  par  exemple  ,  étoit  découvert 
pour  les  Marchands  longtems  avant  que 
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jS^ètre  découvert  pour  les  Médecins, 
Ce  n'a  été  qu'après  que  Piibn  Si  d'an- 
très  Médecins  habiles  ont  été  au  Bré- 
sil ,  que  les  Médecins  d'Europe  en  on|: 
bien  connu  les  fimples  &  les  arbres, 
JDe  même  l'Afie  Orientale  &  l'Améri- 
que étoient  déjà  découvertes  pour  les 
Epiciers  &  pour  les  Lapidaires  au  tems 
de  Raphël  ;  mais  ce  ne  n'eft  qu'après 
lui  que  ces  parties  du  monde  ont  été  dé- 
couvertes poiu-  les  Peintres  ,  &  qu'on 
en  a  rapporté  les  defleins  des  plantes^ 
<ies  fruits  &  des  animaux  rar^s  qui  s'y 
trouvent ,  &  qui  peuvent  fervir  à  Tem^- 
belliffemeîit  des  tableaux. 

La  température  du  climat  des  Pays- 
Bas  ,  &la  nature  du  fol ,  y  font  croître 
les  arbres  plus  près  l'un  de  1  autre , 
plus  droits ,  plus  hauts  &  mieux  gar- 
nis de  feuilles ,  que  les  arbres  de  la 
même  efpece  qui  viennent  en  Grèce, 
en  Italie  .&  même  en  plufieurs  Pror 
vinces  de  la  France.  Les  feuilles  des 
arbres  des  Pays-Bas  font  non-feulement 
en  plus  grande  quantité ,  mais  elles  font 
encore  plus  vertes  &  plus  larges.  Ainfi 
les  collines  des  Pays-Bas  dpnnent 
l'idée  d'un  payfage  plus  vert  ^  plus 
frais  &  plus  riant  que  les  cttUine^  4'fc 
talie.  S  ij 
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Les  vaches  ,  les  taureaux,  les  mou* 
tons  ^  même  les  porcs ,  ont  en  An- 
gleterre le  corfage  bien  mieux  forme 
qu'ils  ne  l'ont  en  Italie  &  en  Grèce. 
Avant  Raphaël  les  Marchands  Véni- 
tiens fréquentoient  bien  les  Ports  d'An- 
gleterre  ;  les  Pellerins  Anglois  alloient 
Bien  à  Rome  en  grand  nombre  gagner 
les  pardons ,  mais  les  uns  &  les  antres 
n'ëtoient  pas  Peintres ,  &'ce  qu'ils  pou- 
voient  raconter  des  animaux  de  ce 
Pays-là,  n'en  étoît  pas  un  deflein, 

il  eft  vrai  que  Raphaël  &  fés  con-^ 
temporains  n*etudioient  pas  la  Nature 
feulement  dans  la  Nature  même.  Ils 
l'étudioient  encore  dans  les  ouvrages 
des  Anciens.  Mais  les  Anciens  eux*mê*r 
mes  ne  connoiffoient  pas  les  arbres  & 
les  Animaux  dont  nous  venons  de  par- 
ler. L*idée  de  la  belle  Nature  que  les 
Anciens  s'étoient  formée  fur  certains 
îffbres  &  fur  certains  animaux ,  en  pre-r 
nant  pour  modèles  les  arbres  &  les 
animaux  de  la  Grèce  &  de  l'Italie, 
cette  idée ,  dis-je ,  n'approche  pas  de 
ce  que  la  Nature  produit  en  ce  genres 
là.  Pourquoi  les  beaux  chevaux  anti- 

Sues ,  même   celui  fur  lequel  Marc* 
.urele  ^ft  monté  ^  &  à  qux  Pierre  de 
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Cortonne  adreflbit  la  parole  toutes  les 
fois  qu'il  paffoit  dans  la  cour  du  Capi- 
tôle  ,  en  lui  difant  par  un  enthoufiafme 
pittorefque  :  Avances  donc  :  nefçais^m 
pas  que  tu  es  vivant  ?  n*ont  pas  les  pro- 
portions auffi  élégantes ,  ni  le  corfage 
&  l'air  auffi  nobles  que  les  chevauj^ 
que    les  Sculpteurs  ont  faits    depuis 
qu'ils  ont  connu  les  chevaux  du  nord 
de  l'Angleterre,  &   que  l'efpece  de 
ces  animaux  s'eft  embellie  dans  diffe- 
rens  pays  par  le  mélange  que  les  Na? 
tions   induftrieufes    ont  fçu  faire  des 
races. 

Les  chevaux  de  Montécavallo ,  par 
la  proportion  vicieufe  de  différentes 
parties  de  leurs  corps ,  &  principale- 
ment par  leur  encolure  énorme  ,  font 
pitié  à  tous  ceux  qui  connoifTent  les 
chevaux  d'Angleterre  &  d'Andaloufîç. 
L'infcription  mife  fous  ces  chevaux  , 
&  qui  nous  affure  que  l'un  eft  l'ou-» 
vrage  de  Phidias ,  &  l'autre ,  l'ouvrage 
de  Praxitèle ,  eft  une  impofture.  J'ei» 
tombe  d'accord..  Mais  il  falloit  néan««. 
moins  que  les  Anciens  les  eftimaffent 
'  beaucoup ,  puifque  Conftantin  les  fit 
venir  d'Alexandrie  à  Rome  ,  comme 
|in  moniunent  précieux  dont  il  vou< 
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loit  orner  (es  Thermes.  La  vache  de 
Myron ,  cette  vache  fi  fameufe ,  &  que 
les  Paftres  comptoient  pour  une  pièce 
€fe  leur  bétail ,  quand  il  venoit  paître 
^ifour  d'elle ,  n'approchoitpas ,  fui  vaut 
lés  apparences,  de  deux  milles  vaches , 
qui  lont  aujourd'hui  dans  les  Comtés 
du  nord  d'Angleterre,  puifqu'elle  étoit 
il  femblable  à  fes  modèles.  Du  moins 
nous  voyons  certainement  que  les  tau- 
iTeaux ,  les  vaches  &  les  porcs  des  bas- 
reliefs  antiques  ne  font  point  à  compa- 
rer aux  animaux  de  la  même  efpece 
3ue  l'Angleterre  élevé.  On  remarque 
ans  ces  derniers  une  beauté  où  l'ima- 
gination des  Artifans  qui  ne  les  avoient 
point  vus ,  ne  pouvait  pas  atteindre. 

fl  faudroit  connoître  le  monde  pref-    i 
qu'aufîi  bien  que  l'Intelligence  qui  l'a    I 
créé ,  &  qui  a  décidé  de  fon  arrange- 
ment ,  pour  imaginer  la  perfeftion  où 
fe  Nature  eft  capaWe  d'arriver  à  la  fa- 
veur d'une  combinaifon  de  hafards  fa- 
vorables à  fes  produfti<ms ,  &  de  cir- 
<^Onftahces  heureufes  dans  leur  nutri- 
tion. Les  connoiffances  des  hommes 
fur  la  conformation  de  l'Univers ,  étant 
auffi  bornées  qu'elles  le  font ,  ils  ne 
j5euvent ,  en  prêtant  à  la  Natiu"€  Ids 
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beautés  qu'ils  imaginent,rannoblir  dans 
leilrs  inventions  autant  qu'elle  fçait  Tani» 
noblir  elle-même  à  la  faveur  de  certai-* 
nés  conjonaures.Souvent  leur  imagina- 
tion la  gâte,  au  lieu  de  la  perfeftionner. 
Ainfi  tant  que  les  hommes  découvri- 
ront des  pays  inconnus  ,  &  que  les  ob- 
fervateurs  pourront  leur  en  apporter 
de  nouvelles  richeffes ,  il  fera  vrai  de 
dire  que  la  Nature ,  confidérée  dans  les 
portefeuilles  des  Peintres  &  des  Sculp- 
teurs ,  ira  toujours  en  fe  perfedionnant» 


SECTION     XL, 

SiU  pouvoir  de  la  Peinture  fur  Us  Jwmmes^ 
€ji  plus  grand  que  le  pouvoir  de  la  Poéjie. 

J  E  crois  que  le  pouvoir  de  la  Peiiî^ 
ture  eft  plus  grand  fur  les  hommes ,  que 
éelui  de  la  Poëfie,  &  j'appuie  monfen- 
timent  fur  deux  raifons.  La  première  eft 
que  la  Peinture  agit  fur  nous  par  le 
moyen  du  fens  de  la  vue.  La  féconde 
éft  que  la  Peinture  n*employe  pas  de^ 
fignes  artificiels,  aînfi  que  le  faitja 
FQëiie  y  mais  bien  des  iignes  naturelst 

Siy 
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C*eft  avec  des  fignes  naturels  que  fa 
•Peinture  fait  fes  imitations, 

La  Peinture  fe  fert  de  l'œil  pour  nous 
-émouvoir.  Or ,  comme  le  dit  Horace  , 

Segnlus  irrîtaut  animos  derwjfa  per  aurtm  » 
Qudm  quœfunz  oculisjiihjeêiafidtlibus, 

La  vue  a  plus  d'empire  fur  Tame  que 
les  autres  fens.  La  vue  efl  celui  des 
fens  en  qui  Tame  ^  par  un  inftinâ  que 
l'expérience  fortifie ,  a  le  plus  de  con- 
£ance.  C'eft  au  fens  de  la  vue  que  Ta- 
me  appelle  du  rapport  des  autres  fens  , 
lorfqu'elle  foupçonne  ce  rapport  d'être 
infidèle.  Ainfi  les  bruits  &  même  les 
fons  naturels  ne  nous  affeâent  pas  à 
proportion   des  objets  vifibles.    Par 
exemple,  les  cris  d'un  homme  blêffé 
que  nous  ne  voyons  point  >  ne.  nous 
affeftentpas ,  bien  que  nous  ayons  con- 
jioiflance  du  ftijet  qui  lui  fait  jètter  les 
cris  que  nous  entendons ,  comme  nous 
affeâeroit  la  vue  de  fon  fang  &  de  fa 
J>leffure.  On  peut  dire  ,  métaphorique- 
0)ent  parlant ,  que  l'œil  eâ  plus  prè$ 
de  l'ame  que  l'oreille. 

En  fécond  lieu  ,    les  fignes  que 
Ja    Peinture    employé  ,   pour   nous  . 
parler^  ne  font  p^s  de$  fignes  arbi^f 
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lr2ures  &   inftitués  ,-  tels  que  font  les 
mots  dont  la  Poëfie  fe  feft.  La  Peinture 
employé  des  fignes  naturels  dont  l'éner- 
gie ne  dépend  pas  de  l'éducation.  Ils 
tirent  leur  force  du  rapport  que  la  Na- 
ture elle-même  a  pris  foin  de  mettre 
entre  les  objets  extérieurs  &  nos  or- 
ganes ,  afin  de  procurer  notre  confer- 
vation.  Je  parle  peut-être  mal ,  quand 
je  dis  que  la  Peinture  employé  des  fi- 
gues :  c'eft  la  Nature  elle-mçme  que  la 
rcinture  met  fous  nos  yeux.;  Si  notre 
efprit  n'y  eft  pas  trompé ,  nos  fens  du 
moins  y  font  abufés.  La  figure  (îes  ob- 
jets ,  leur  couleur,  les  reflets  de  la  lu- 
mière ,  les  ombres ,  enfin  tout  ce  que 
l'œil  peut  appercevoir ,  fe  trouve  dans 
vm  tableau  comme  nous  le  voyons  dans 
la  Nature  ;  elle  fe  préfente  dans  im  ta- 
bleau fous  la  même  forme  où  nous  la 
voyons  réellement.   Il  femble  même 
que  Tœil  ébloui  par  l'ouvrage  d'un 
grand  Peintre, croye  quelquefois  apper- 
cevoir du  mouvement  dans  fes  figuras. 
Les  vers  les  plus  touchans  ne  fçau- 
roient  nous  émouvoir  que  par  dégrés  , 
&  en  faifant  jouer  plufiéurs  reflbrts  de 
notre  machine  les  uns  après  les  autres. 
Les  mots  doivent  d'abord  réveiller  les 

Sv 
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idées  dont  ils  ne  font  que  des  fîgnes  ar- 
bitraires. Il  faut  enfuite  que  ces  idées 
s'arrangent    dans    rimagination  ,    & 
qu'elles  y  forment  ces  tableaux  qui 
nous  touchent,  &  ces  peintures  qui 
nous  intéreffent.    Toutes  ces  opéra- 
tions ,  il  eft  vrai  >  font  bientôt  faites  ; 
mais  il  eft  un  principe  inconteftable 
dans  la  mëcanimie,  c'eft  que  la  mul- 
tiplicité des  reflbrts  affoiblit  toujours 
le  mouvement ,  parce  qu'un  reffort  ne 
communique  jamais  à  un  autre  tout  le  > 
mouvement  qu'il  a  reçu.  D'ailleurs  il 
èft  une  de  ces  opérations ,  celle  qui  fe 
fait  quand  le  mot  réveille  l'idée  dont, 
il  eft  le  figne ,  qui  ne  fe  fait  pas  en 
vertu  des  îoix  de  la  Nature.  Elle  eft  ar- 
tificielle en  partie.^ 

Ainfi  les  objets  que  les  tableaux  nous 
préfentent  agiflant  en  qualité  dé  fîgnes 
naturels,  ils  doivent  agir  plus  promp- 
tement.  L'impreffion  qu'ils  font  fur 
nous ,  doit  être  plus  forte  &  plus  fou* 
daine  que  celle  que  les  vers  peuvent 
faire.  Quand  nous  lifons  dans  Ho- 
race (tf)  la  defcription  de  l'Amour  qui 
aiguife  fes  traits  enflammés  fur  une 
pierre  arrdfée  de  fang ,  les^mots  ,  dont 

(a;  Lih.  1,  OL  u 
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le  Poète  fe  fert  poUr  faire  fa  peinture  ,. 
réveillent  en  nous  les  idées  de  toutes 
ces  chofes ,  &  ces  idées  forment  en- 
fui te  dans  notre  imagination  le  tableau 
ioxi  tioits  voyons  P Amour  dépêcher  ce 
travail.  Cette  image  nous  touche  ;  mai^: 
quand  elle  noiis  eit  repréfentée  dans  ua 
tableau ,  elle  noits  touche  bien  davan- 
tage. Nous  voyons  alors  en-  un  inftan? 
te  que  les  vers  nous  font  feulement 
imaginer ,  '&  cela  même  en  plufieurs- 
— >înftans.  Ainfi  la  peinture  contenue  eii. 
ces  vers  ^  ' 

Ferai  6*  Qtpîdç 

Semp^r  ardentes  acuemfagitta^ 

Cote  cruentâ , 

paroît  en  quelqùe^façon  une  image  nou> 
velle  à  ceux  qui  la  voyent  à  Chantilly 
dans  im  tableau.  Elfe  ne  les  avôit  pas. 
^qcore  frappés  autant  qu^elle  les  frappe 
alors.  Le  reintte  s^eft  fervi  de  cette 
image  pour  faire  le  fond  d'un  tableau  ^ 
dont  la  principale  figure  eft  le  portrait 
d^une  Princeff^  fortie  du  Sang  de  Fran- 
ce ;  mais  qui  eft  plus  itluftre  aujourd'hui 
dans  la  fociéte  des  Nations ,  &  qui  doit 
être  encore  plus  célèbre  dans  l'aven.ir  ^ 
par  fa  beauté  que  par  fon  rang  &  par 

Svj 
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fa  naiilance.  On  voit  dans  ce  tableatr 
des  Amours  qui  tournent  une  pierre  à 
aiguifer.  Un  autre  Amour  qui  s'eft  pi- 
qué le  bras ,  darde  f on  fang  fur  cette 
J)ierre  ,  oii  Cupidon  affile  des  traits  dont 
e  fer  étincelle. 

Enfin  il  n'y  a  perfonne  qui  n*ait  eu 
l'occaflon  de  remarquer  pluileurs  fois 
dans  fa  vie ,  combien  il  étoit  plus  fa- 
cile de  faire  concevoir  aux  hommes 
tout  ce  qu'on  veut  leur  faire  com- 
prendre ou  imaginer  par  le  moyen  des 
Î^eux,   que  par  le  moyen  des  oreil- 
es.    Le  deuein  qui  repréfente  l'élé- 
vation d'un  Palais ,  nous  fait  conce- 
voir en  im  inftant  l'effet  de  fa  mafle. 
Son  plan  nous  fait  comprendre  en  un 
moment  la  diflribution  des   apparte- 
xnens.  Un  difcours  méthodique  d'une 
heure ,    quelque  attention  que  nous 
vouluffions  y  donner ,  ne  nous  le  feroit 
pas  entendre    aufii-bien  que  nous  le 
concevons ,  pour  ainfi  dire ,   fur  un 
coup  d'œil.  Les  phrafes  les  plus  nettes  . 
fuppléent  mal  aux  deffeins  ;  &  il  efl 
rare    que   l'idée   d'un   bâtiment   que 
notre  imagination    aiua  formée ,  mê- 
me fur  le  rapport  des  gens   du  mé- 
tier ,  fe  trouve  conforme  au  bâtiment; 
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Il  tiDtis  arrive  fouvent ,  <fuand  nous 
voyons  ce  bâtiment  dans  la  fuite ,  de 
reconnoître    que    notre    imagination 
avoit  conçu  une  chimère.  Il  en  eft  dô 
même  des  environs   d'une   place  de 
guerre ,  du  campement  d'une  armée  ^ 
d'un  champ  de  bataille  ,  d'une  plante 
nouvelle ,  d'un  animal  extraordinaire  ^ 
d'une  machine ,  enfin  de  tous  les  obr 
jets  fur  lefquelsla  curiofité  peut  s'exer- 
cer. Il  faut  des  figures  pour  faire  en- 
tendre furement  &c  diitinâement  les 
livres  les  plus  méthodiques  qui  traitent 
de  ces  fortes  de  choies.  L'imagination 
la  plus  fage  forge  foiivent  des  fantômes, 
lorfqù^elle  veut  réduire  en  tableau  les 
defdi*iptions  ;    principalement    quand 
l'homme  qui  prétend  imaginer ,  n'a  Ja- 
mais vu  des  chofes  pareilles  à  celles 
dont  il  lit  ou  dont  il  entend  la  defcrip- 
tion.    Je  conçois  bien  par  exemple  , 
que  l'homme  de  guerre  peut ,  fur  une 
defcription ,   fe  former  l'image  d'un 
certain  aflaut  ou  d'un  certain  campci- 
ment  ;  mais  celui  qui  ne  vit  jamais  m 
cài?ipémens  ni  aflaut  s  ,  ne  peut  s'en 
faire  une  jufte  image  fur  des  relatiçns* 
Ce  n'èft  que  par  rapport  aux   chofes 
que. nous  avwis  vues,  que  nous,  pou- 
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vons  imaginer  avec  quelque  préci£aii 

celles  qu'on  nous  décrit. 

Vitruve  n'a  pas  écrit  fon  livre  de 
PArchiteâure  avec  autant  de  méthode 
,  &  de  capacité  qu'il  l'a  fait,  fans  Ta  voir 
écrit  en  même  tems  avec  toute  la  clar- 
té dont  fon  fujet  eft  fufceptible.   Ce- 
pendant il  eft  arrivé  que  les  figures 
dont  Vitruve  avoit  accompagné  fes  ex- 
plications ,  s'étant  perdues ,  la  plupart 
de  ces  explications  paroiflent  omcu' 
res  aujourd'hui.  Les  fçavans  difputent 
donc  fur  le  fens  d'un  grand  nombre  de 
paffages  de  Vitruve  ;  mais  ils  tombent 
tous  d'accord  que  fon  texte  feroîtclair^ 
fi  nous  avions  fes  figures.  Quatre  lignes 
tracées  fur  le  papier,  concilieroient 
te  que  des  volumes  entiers  de  com* 
mentait  es  ne  fçauroient  accorder.  Les 
Anatomiftes  les  plus  experts  tombent 
suffi  d'accord    qu'ils  auroient   peine 
à   concevoir  le  rapport  d'une    nou- 
velle   découverte  ,  fi  l'on  ne  joignoit 
une    figure    à    ce    rapport.    Un   des 
Proverbes  Italiens,   doilt   Tufage  eft 
le  plus  fréquent ,  eft  qu'on  fait  tout 
concevoir  à  l'aide  d'un  defTein ,  d'une 
'figure'. 
'    Les  Anciens  prétendaient  qpe  lemi 
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divinités  avoient  été  mieux  fervies 
par  les  Peintres  &  par  les  Sculpteurs  ^ 
que  par  les  Poêles.  Ce  furent,  félon- 
eux,  les  tableaux  &  les  ftatues  qui 
concilièrent  à  leurs  dieux  la  vénéra-^ 
tion  des  peuples ,  aufquels  ils  firent  faire- 
attention:  fur  Us  merveilles  que  le» 
Poètes  racontoient  de  ces  dieux.  La* 
ftatue  de  Jupiter  Olympien  fit  ajouter 
foi  plus  facilement  à  la  fable  qui  lui 
faifoit  difpofer  du  tonnerre. 

.   Si  Venerem  CousnunçuamplnxîJfetAppdUS'i 
Merfa  fuh  aquoreis  illa  latent  aquis,  (a) 

Pour  alléguer  des  faits  pluspofitîfs^ 
lorfqu'on  brûla  le  corps  de  Jules  Cefar  ^ 
il  n'y  avoit  perfonne  dans  Rome  qui  ne 
fe  fût  fait  raconter  les  circonftances  de 
raffaflinat  de  Céfar.  H  n'eft  pas  croya- 
ble qu'aucun  Habitant  dé  Rome  igno- 
rât le  nombre  de  coups  dont  Céfar  avoit 
été  percé.  Cependant  le  peuple  fe  con* 
tentoit  de  le  pleurer.  Mais  tout  ce  peu- 
ple fut  faifi  de  frayeur  ,  dès  qu'on  eut 
étalé  devant  lui  la  robe  fanglante  dans 
laquelle  Céfar  avoît  été  maffacré.  II 
fembloit ,  dit  Quintilîen  ,  en  parlant 
du  pouvoir  de  l'œil  fur  notre  ame,' 

(a)  ûpid*  de  Art*  âm*  lib»  î. 
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qu'on  afiaffinât  aâuellement  Céfar  de^ 
vant  le  peuple  {a).  Sciebatur  inurfcSum 
*  €um.  Fejiis  tamenillafanguimmadcnsiia 
rcprefcntavitimagincmfccUris  ,  ut  no/f  oc^ 
cifus  tjft  Cafar  y  fed  tum  maxime  occidi  vi- 
Jkntur. 

Du  tems  des  Romains  ^  ceux  qui 
avoient  fait  naufrage ,  portoient  ,   en 
demandant  l'aumône  y  un  tableau ,  dans 
libquel leur  infortuneétoient repréfen— 
tée ,  comme  un  objet  plus  capable  d'ér 
mouvoir  la  compaflion ,  &  d'exciter  à 
la  charité,  que  les  relations  les  plus 
pathétiques  qu'ils  pouvoient  faire  de 
îpitrs  malheurs.  On  peut  s'en  rapporter 
aux  lumières  &  à  l'expérience  des  hom- 
mes y  dont  la  fubûflance  dépend  des 
aumônes  de  leurs  concitoyens,  fur  les 
voies  les  plus  propres ,  fur  lés  moyens 
les  plus  efficaces  d'attendrir  le  cœiu*  hu- 
main. 

.  On  peut  faire  contre  mon  fentiment ,' 
une  objeâion  dont  on  conclueroit  que; 
les  vers  touchent  plus  que  les  tableaux. 
C'eft  qu'il  eft  très-rare  qu'un  tableau 
feffe  pleurer  ;  &  que  les  Tragédies  font 
fouvent  cet  effet ,  même  fans  être  des 
chefs^d'œuyres. 

(a)  ïnfi.  liht  C  j  cap,  2« 
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Je  puis  répondre  deux  chofes  à  cette 
objeâion.  La  première ,  qu'elle  ne  con- 
clut pas  abfoiument  en  faveur  de  la 
Poëfie.  Une  Tragédie  qu'on  entend  ré- 
citer flir  le  théâtre,  fait  fon  effet  à  Taide 
des  yeux.  Elle  pft  aidée  par  des  fecours 
étrangers  dont  nous  expoferons  tantôt 
le  pouvoir.  Les  Tragédies  qu'on  lit  en 
particulier,  ne  font  guéres  pleurer, 
principalement  ceux  quileslifent,  fans 
les  avoir  entendu  réciter  auparavant. 
Car  je  conçois  bien  qu'une  lefture  par- 
ticulière qui  n'eft  point  capable  par 
elle-même  de  faire  une  impreffion ,  qui 
aille  jufqucs  aux  larmes  ,  efl  capable 
de  renouveller  cette  impreffion,  lorf-^ 
qu'elle  a  été  faite  une  fois.  Voilà  mê- 
me ,  fuivant  mon  opinion ,  pourquoi 
ceu^  qui  n'ont  fait  que  lire  une  Tragé- 
die, &  ceux  qui  ont  entendu  réciter 
la  pièce  fur  le  théâtre  ,  font  quelque- 
fois d'un  fentiment  oppofé  dans  le  ju*; 
gement  qu'ils  en  portent. 

Je  réponds  en  fécond  lieu  ,  qu'une 
Tragédie  renferme  aine  infinité  de  ta- 
bleaux. Le  Peintre  qui  fait  un  tableau 
du  facrifice  d'Iphigéme ,  ne  nous  reprér 
fente  fur  la  toile  qu'un  înftant  de  l'ac^ 
(ion.  La  Tragédie  de  Racine  m^i  fouj^' 
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nos  yeux  plufîeurs  inftans  de  cette  ad« 
tion  y  &C  ces  différens  incidens  fe  ren- 
dent réciproquement  les  uns  les  autres 
plus  pathétiques.  Le  Poëte  nous  pré- 
fente fucceffivement ,  pour  ainfi  dire  , 
cinquante  tableaux  qui  nous  condui- 
fent ,  comme  par  déerés ,  â  cette  émo- 
tion extrême ,  qui  fait  couler  nos  lar- 
mes. Quarante  Scènes  qui  font  dans 
une  Tragédie ,  doivent  donc  nons  tou- 
cher plus  gu*une  feule  Scène  peinte 
<)ans  un  tableau  ne  fçauroit  faire.  \Jtt 
tableau  ne  repréfentc  même  qu'un  inf- 
tant  d'une  Scène.  Ainfi  im  poëme  en- 
tier nous  émeut  plus  qu'un  tableau  , 
bien  qu'im  tableau  nous  émeuve  plus 
qu'une  Scène  qui  repréfenteroit  le  mê- 
me événement  y  ii  cette  Scène  étoit 
détachée  des  autres,  &  fi  elle  étoit 
lue ,  fans  que  nous  enflions  rien  vu  d» 
ce  qui  l'a  précédée. 

Le  tableau  ne  livre  donc  qu'un  afTaut 
à  notre  ame ,  au  lieu  qu'un  poëme  l'at*» 
taque  durant  longtems  avec  des  armes 
toujours  nouvelles.  Le  poëme  eft  long- 
tems à  ébranler  l'ame ,  avant  que  de 
la  conduire  à  l'émotion  qui  la  fait  pleu- 
rer. Racine  9  pour  nous  faire  frémir 
4*horreiu:9  loncju'Iphigéniefera  con-* 
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duite  à  l'autel  fatal ,  nous  la  peint  ver- 
tueufe ,  aimable  &  chérie  d'un  amant 
qu'elle  aime.  Ce  Poëte  nous  fait  paffer 
par  difFérens  dégrés  d'émotion;  &  pour 
nous  rendre  plus  fenfiblesaux  malheurs 
de  la  viûime,  ilnouslaiffe  même  ima- 
giner durant  un  tems  qu'elle  eft  échap- 
pée au  couteau  du  Sacrificateur. 

Un  Peintre  qui  repréfente  l'înftant 
où  l'on  va  plonger  le  fer  ikcré  dans 
la  gorge  d'Iphigénie ,  n'a  pas  l'avanta* 
ge  d'expofer  fon  tableau  devant  des 
ipeftateurs  auffi  bien  préparés,  &  rem- 
plis d'amitié ,  &  d'une  amitié  récente 
pour  cette  Princeffe.  Il  peut  tout  au 
plus  nous  intéreffer  pour  elle  ;  mais  il 
ne  fçauroit  nous  la  rendre  aufli  chère 
que  le  Poëte  peut  le  faire.  La  grandeur 
d'ame  ,  tous  les  fentimens  élevés  d'iui 
bon  naturel  que  le  Poëte  peut  prêter 
à  Iphigénîe ,  naus  affeûionnent  bien 
plus  à  un  perfonnage  de  Tragédie ,  que 
les  qualités  extérieures  dont  un  Peîn*, 
tre  peut  orner  le  perfonnage  d^un  ta- 
bleau, ne  nous  afFeâionnent  àceper* 
fonnage  qui  ne  parle  prefque  pas.  Voi- 
là pourquoi  nous  fommes  plus  émus 
.  par  un  tableau  que  par  un  poëme ,  quoi* 
que  la  Peinture  ait  plus  d'empire  f^Jlt 
nous  que  la  Poëfie^ 
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L'efpece  de  parallèle  que  je  viens  Je 
faire ,  n'eft  pas  aiiffi  rempli  d'érudition 
que  la  comparaifon  de  k  Peinture  &  de 
laPoëfie  qui  fe  trouve  dans  le  fçavant 
livre  de  du  Jon  le  fils ,  fur  la  Peinture 
des  Anciens  ;  mais  je  m'imagine  que 
mes  réflexions  vont  mieux  au  fait  que 
l'érudition  de  cet  Auteur,  {a) 

L'induftrie  des  hommes  a  trouvé 
xjuelques  moyens  de  rendre  les  ta- 
bleaux plus  capables  de  faire  beaucoup 
d'impreffion  fur  nous.  On  les  vernit. 
On  les  renferme  dans  des  bordures 
dorées  qui  jettent  un  nouvel  éclat  fur 
les  couleiu"s ,  &  qui  femblent ,  en  fé- 
parant  les  tableaux  des  objets  voifins  , 
réunir  mieux  cntr'elles  les  parties  dont 
ils  font  compofés ,  à  peu  près  comme 
il  paroît  qu'ime  fenêtre  raffemble  les 
,  différens  objets  qu'on  voit  par  fon  ou- 
verture. Enfin  quelques  Peintres  des 
plus  modernes  fe  font  avifés  de  placer 
dans  les  compofitions  deftinées  à  être 
yuës  de  loin ,  des  parties  de  figures  de 
ronde  boffe  qui  entrent  dans  l'ordon- 
nance ,  &  gui  font  coloriées  comme 
les  autres  ngures  peintes  entre  leC- 
quelles  ils  les  mettent.  On  prétend  qiio 
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î^oeil  qui  voit  diftînaement  ces  parties 

de  ronde  boffe  faillir  hors  du  tableau , 

len  {bit  plus  aifément  feduit  par  les  par-» 

cies   peintes,   lefquelles  font  réelle- 

nient  plates ,  &  que  ces  dernières  font 

ainfî  plus^  facilement  Tillufion  à  nos 

yeux.  Maïs  ceux  qui  ont  vu  la  voûte 

de  TAnnonclade  de  Gènes  &  celle  du 

Jefus  à  Rome ,  oii  Ton  a  fait  entrer  des 

figures  en  relief  dans  l'ordonnance,  ne 

.trouvent  point  que  l'effet  en  fort  bien 

tnerveilleux. 

L'induftrie  des  hommes  a  beaucoup 
mieux  fervi  les  vers  que  les  tableaux. 
Elle  a  trouvé  trois  manières  de  leur 
prêter  une  force  nouvelle  pour  nou$ 
plaire  &  pour  nous  toucher.  Ces  trois 
manières  font  la  fimple  récitation ,  celle 
qui  efl:  accompagnée  des  mouvement 
du  corps  ,  laquelle  on  nomme  décla^ 
fnation ,  éc  le  chanta 


SECTION    XL  I. 

De  la  /impie  ricUation  fyd^la  déclamadcml 

JU  E  S  premiers  hommes  qui  ont  fait 
|iç)5  vers  4  ont  dû  s'appercevoir  que  lu 
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récitation  donnoit  une  force  aux  vers 
qu'ils  n'ont  pas ,  quand  on  les  lit  foi- 
même  fur  le  papier  oîi  ils  font  écrits,  lis 
auront  doiic  mieux  aimé  réciter  leurs 
vers  que  de  les  donner  à  lire.  L'har- 
monie des  vers  qu'on  récite,  flatte 
l'oreille ,  &  augmente  le  plaifir  que  le 
iens  des  vers  eft  capable  de  donner. 
Au  contraire ,  l'aftion  de  lire  eft  en 
quelque  façon  une  peine.  C'eft  une 
opération  que  l'œil  apprend  à  fai* 
re  par  le  fecours  de  l'Art  ,  &  qui 
n'eft  pas  accompagnée  d'aucun  fenti- 
ment  agréable,  comme  eft  celui  qui 
naît  de  l'application  des  yeux  fur  les 
objets  que  nous  offrent  des  tableaux. 

Ainfi  que  les  mots  font  les  fignes^  ar- 
bitraires de  nos  idées,  de  même  les 
difFérens  caraûeres  qui  compofent  l'é- 
criture ,  font  les  lignes  arbitraires  des 
fons  dont  les  mots  font  compofés.  ÎI  eft 
donc  néceffaire  ,  quand  nous  lifons  de;s 
vers ,  que  les  caraÛeres  des  lettres  ré- 
veillent d'abord  l'idée  des  fons  dont  ils 
fe  trouvent  être  les  lignes  arbitraires  ; 
&  il  faut  enfuite  que  les  fons  des  mots , 

3ui  ne  fe  trouvent  être  eux-mêmes  que 
es  lignes   arbitraires ,  réveillent  les 
idées  attachées  à  ces  mots.  Avec  quel- 
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^que  vîteffe  &  quelque  facilité  que  ces 
Opérations  fe  raffent^  elles  ne  fçau- 
roient  fe  faire  auffi  promptement  qu'u- 
ne feule  opération.  C'eft  ce  qui  arrive 
<lans  la  récitation,  où  le  mot  que  nous 
entendons  réveille  immédiatement 
ridée  qui  eft  liée  avec  ce  mot. 

Je  n'ignore  pas  qu'une  belle  édition,' 
dont  les  caraâeres  bien  taillés  &  bien 
noirs ,  font  rangés  dans  ime  proportion 
clégante  fur  du  papier  d'un  bel  œil ,  ne 
fane  un plaifir  fenfible  à. la  vue;  mais 
ce  plaifir  plus  ou  moins  grand ,  fuî^. 
vant  le  goût  qu'on  peut  avoir  pour 
l'art  de  rimprimerie  ,  eft  un  plaifir  à 

Î)art ,  &  qui  n'a  rien  de  cotnmim  avec 
'émotion  que  caufe  la  leôure  d'un 
poëme.  Ce  plaifir  cefle  même,  dès 
qu'on  applique  fon  attention  à  la  lec- 
ture ,  &  Ton  ne  s*apperçoît  plus  alors 
de  la  beauté  de  l'impreffion  que  par  la 
facilité  que  les  yeux  trouvent  à  recon- 
noître  les  carafteres ,  &  à  raflembler 
les  mots.  Confidérër  le  Virgile  des 
Elzevirs  comme  un  chef-d'œuvre  d'im- 
preffion ,  ou  lire  les  yers  de  Virgile 
pour  en  fentir  les  charmes,  ce  font 
deux  aâions^très-diftinôes  &  très- 
différentjçs.  Il  s'agit  ici  de  la  dernierei 


\ 
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Elle  n'eftpas  un  plaifir  par  elle^mêmej 
.  Elle  eft  fi  peu  un  plaifir  ;  elle  nous 
fait  fentir  fi  peu  l'harmonie  du  vers  , 
que  rinôinâ  nous  porte  à  prononcer 
tout  haut  ks  vers  que  nous  ne  lifons 
que  pour  nous-mêmes  ^  lorfqu'il  nous 
lemble  que  ces  vers  doivent  être  nom- 
breux &  harmonieux»  C'efl  un  de  ces 
jugemens  que  refprit  fait  par  une  opé- 
ration qui  n'eft  pas  préméditée ,  &  que 
nous  ne  connoiffons  même  que  par 
une  réflexion  qui  nous  fait  retourner  , 
pour  ainfi  dire ,  fur  ce  qui  s'eft  pafTé 
cans  nous-mêmes.  Telles  font  la  plu- 
part des  opérations  de  l'ame  dont  nous 
avons  parlé ,  &:  la  plupart  de  celles 
dont  nous  devons  parler  encore, 

La  récitation  des  vers  eu  donc  tin 
plaifir  pour  nos  oreilles ,  au  lieu  que 
leur  leôure  eft  im  travail  pour  nos 
yeux.  En  écoutant  réciter  des  vers, 
nous  nWonspas  la  peine  de  lire,  & 
ncus  fentons  leur  cadence  &c  leur  har- 
monie. L'auditeur  eft  plus  indulgent 
que  le  leûeur,  parce  qu'il  eft  plus  fla- 
té  par  les  vers  qu'il  entend ,  »que  l'autre 
par  ceux  qu'il  lit.  N'eft-ce  pas  recon- 
noître  que  le  plaifir  d'étendre  la  réci- 
|ation  en  impofe  à  notre  jugement , 

que 
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^le  de  remettre  à  prononcer  fur  ie  mér 
rite  d'un  poëme  qui  nous  a  plti ,  en  Ten- 
tendant  réciter  jufques  à  la  leâure  que 
notis  en  voilions  faire  ,  comine  on  dit , 
l'œil  fur  le  papier  ?  Il  faut ,  difons-nous , 
ne  point  compromettre  Ion  jugement  ; 
&  fouvent  la  récitation  en  impofe. 
L'expérience  que  nous  avons  de  nos 
propres  fens ,  nous  enfeigne  donc  que 
l'œil  eft  un  cenfeur  plus  févere ,  qu'il 
eft  pour  un  poëme  im  ftmtanur  bien 
pKis  fubtil  que  l'oreille ,  parce  que 
l'œil  n'efl:  pas  expofé  dans  cette  occa- 
sion à  fe  laiffer  ieduire ,  par  fon  plaifir, 
corame  l'oreille.  Plus  un  ouvrage  plaît, 
moins  on  eft  en  état  de  reconnoître  & 
de  compter  fes  défauts.  Or  l'ouvrage 
qu'on  entend  réciter ,  plaît  plus  que 
l'ouvrage  qu'on  lit  dans  fon  cabinet. 

AufS  voyons-nous  que  tous  les  Poè- 
tes ,  ou  parinftinft,  ouparconnôiffen- 
ce  de  leurs  intérêts  ,  aiment  mieux  ré* 
citer  leurs  vers  que  de  les  donner  à  li- 
re ,  même  aux  premiers  confidens  dé 
leiu-s  produftions.  Ils  ont  raifon ,  s'ils 
cherchent  des  louanges  plutôt  que  des 
corrfeils  utiles. 

C^étoit  par  la  voie  de   la  récita- 
tion que  les  anciens  Poètes  publioient 
Tome  /.  T 
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ceux  de  leurs  ouvrages  qui  n'étoient 
pas  compofés  pour  le  théâtre.  On  voit 
par  les  Satyres  de  Juvenal  (a)  ,  qu'il  fe 
formoit  à  Rome  des  afTemblees  nom* 
breufes  pour  entendre  réciter  les  poè- 
mes que  leurs  Auteurs  vouloient  don* 
ner  au  public.  Nous  trouvons  même 
dans  les  ufages  de  ce  tems-là  une  preu« 
ve  encore  plus  forte  du  plaifir  que  don- 
ne la  fimple  récitation  des  vers  qui  font 
riches  en  harmonie.  Les  Romains  ,  qui 
joignoient  fouvent  d'autres  plaiiirs  au 
plaifir  de  la  table ,  faifoient  lire  quel- 
quefois durant  le  rep^s  Homère ,  Vir- 
gile &  les  Poètes  excellens ,  quoique 
la  plupart  des  convives  duffent  fçavoir 

{)ar  cœur  une  partie  des  vers  dont  on 
eur  faifoit  ^entendre  la  leâure.  Mais 
les  Romains  comptoient  que  Iç  plaifir 
du  rithme  &  de  l'harmonie  devoit  fup- 
pUer  au  mérite  de  h  nouveauté  qui 
pianquoient  à  ces  vers. 
.  Juvenal  (^)  promet  àTami  qu'il  ior 
vite  à  venir  manger  le  foir  che£  lui, 
qu'il  entendra  lire  les  vers  d'Homerç 
éc  de  Virgile  durant  le  repas ,  comme 
on  promet  aujourd'hui  MX  convives 

-'<â>  Sûfv.  pr'itn.  t^jifc. 


fiir  la  foïjîi  &fnr  la  Peinture.    43  c 

tine  reprife  de  brelan  après  le  foiiper. 
Si  mon  leûeur,  dit-il,  n'eft  pas  des 
plus  habiles  dans  fa  profeffion ,  les  vers 
qii'n  nous  lira ,  font  fi  beaux,  qu'ils  ne 
laiiTeront  pas  de  nous  faire  pkifin 

Noflra  dahunt  alios  hctiîe  coiivivia  ludos , 
Coniitor  Iliados  cantahitur  atque  Maronis 
Alvifoni,  dubidirtfacienna  dwmiaapdmamz 
Qttii  reftrt  taies  verjus  qui  voct  Ugûmur? 

Dès  que  la  fimple  récitation  ajoute 
tant  d'énergie  au  poëme ,  il  eft  facile 
de  concevoir  quel  avantage  les  pièces 
qui  fe  déclament  fur  un  théâtre  ,  tirent 
de  la  repréfentation.  {a)jScemci  Adores 
optimïs  Po'étarum  tantum  adficiunt  gra^ 
tiœ, ,  ut  nos  infinité  magis  eadem  illa  au^ 
ditd  quàm  leSa  ddcclent ,  &  vili£imis  etlam 
quibufdam  impétrant  aures ,  ut  quitus  nul" 
lus  ejlin  bibliothecis  locus  ^Jîtetiam  in  tkea^ 
tris.  Si  ceux  qui  trouvent  les  Comédies 
de  Térence  froides ,  les  avoient  vu  re- 
préfcnt'er  par  des  Comédiens ,  qui  met- 
toient  du  moins  autant  de  vivacité  dans 
leur  aôion  que  les  Comédiens  Italiens, 
ils  changeroient  de  fentiment.  Pour  re- 
venir à  Quintilien  :  Qui  voudroit  met- 
tre dans  fon  cabinet  les  vendanges  de 
Surêne ,   s*il  falloit  faire  copier  cette 

»  (a)  în^,  Orat.  lib.  e.  3* 
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Comédie  ,  comme  il  auroit  fallu  la 
feiire  copier  de  fon  tems ,  que  l'art  do 
rimpreflion  n'étoit  pas  encore  inven- 
té ?  Cependant  la  repréfentation  de  tel* 
te  farce  nous  divertit. 

L'appareil  de  la  Scène  nous  prépare 
à  être  émus ,  &  l'adion  théâtrale  donne 
yne  force  merveilleufe  aux  vers.  Com- 
ine  l'éloquence  du  corps  ne  perfuade 
pas  moins  que  c«Ue  des  paroles  ;  les 
ge0es  aident  infiniment  la  voix  à  faire 
ion  impreffion.  L'inftinâ:  naturel  nous 
rapprend^  en  nous  enfeignant  que  çeu^ç 
qui  nous  écoutent  p^rlçr  ,  fans  nous 
vpir,  ne  nous  entendent  qu'à  demi.  En 
effet  la  nature  a  affigné  un  aif  de  vifa- 
ge  &  un  gefte  particulier  à  chaque  paf^ 
fion,  à  chaque  fejitiment.  (  tf  )  Omnis 
(tnim  motus  animi  fuum  quemdam  à  na-m 
turâ  habct  vultum  ,  6»  fonum ,  ^  geftum. 
Chaque  paflîon  a  de  même  un  ton  par*, 
ticulier  &  une  eypreffion  particulière 
i\ir  le  vifage. 

Le  premier  mérite  du  Déclamateur, 
cft  celui  dç  fe  toucher  lui-^même.  L'é- 
tnotion  intérieure  de  celui  qui  parle 
jette  un  pathétique  dans  fes.tons  &: 
4^ns  fes  geftes,  que  l'art  ôf  l'éfude  ti*^ 

{ftj  Cistrp  »  U  .  i.ie  Qrat^re. 
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ifçaiiroient mettre.  On  eft  prévenu  pour 
FAâeur  qui  paroît  être  énui  lui-même^ 
On  fe  prévient  contre  celui  gu'on  re- 
connoît  n'être  point  ému.  Or  je  ne  fçai 
quoi  de  froid  dans  les  exclapiations ,  de 
forcé  dans  le  gefte  &  de  gêné  dans  la  co»* 
tenance,  décèlent  toujours  l'Afteur  in- 
dolent pour  unrhomme  que  Tartfeul  fait 
mouvoir,  &  qui  voudroit  nous  faire 
pleurer ,  fans  reffenfir  lui-même  aucu* 
ne  afSiâion  ;  caraâef e  odieux ,  &  qui 
tient  quelque  chofe  de  celui  d'impof* 
teur. 

Sîvismefien,  ioltadumtfi 
Frimùm  ipfi  tïbU 

Toiis  ceux  qui  exercent  un  de  Cc§ 
arts  dont  le  but  eft  d'émouvoir  les^  au* 
très  hommes ,  doivent  s'attendre  d*être 
jugé#fuivant  la  maxime  d'Horace  :  que 
pour  faire  pleiu-er  les  airtres,  il  faut 
être  affligé.  On  imite  mïil  une  paffionr 
qu'on  ne  feint  que  du  bout  des  lèvres. 
Pour  la  bien  exprimer ,  il  faut  que  te 
cœiu*  en  reflente  du  moins  quelque  lé- 
gère atteinte,  (a)  Nec  agamus  rem  quaji 
alienam  ,  fed  ajfumamus  parumper  illura 
éolortm. 

Je  conçois  donc  que  le  génie  qui  forf 
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me  les  excellens  Déclamateitrs  ,  carr- 
fiilc  dans  une  fenfibilîté  de  cœur  ^  qui 
ks  fait  entrer  machinaleinent,in<rîs  avec 
afFedîon,  dans  les  fentimens  de  leur  per- 
fonnage.  Il  confiée  dans  une  dîfpafition 
mécanique  àfe  prêter  focilement  à  tou- 
tes les  paffions  qu'on  veut  exprimer. 
Quîntilien  qui  avoit  cm  que  fa  pro- 
feffiond'enfeignerrart  d'être  éloquent, 
le  mettait  dans  Tobligation  d'étudier 
les  mouvemens  du  cœur  humain,  du 
moins   autant  que  les  règles   de    la 
Grammaire ,  dit  que  POrateur  qui  tou- 
che le  plus ,  c'eft  cdui  qui  fe  touche  ' 
lui-même  da^vantage.  (a)  Imagines  re- 
mm  quifjuis  hen^  conuptrit  ;  is  erit  in 
û ff tribus  poîtmijfimm.  Dans  un  autre 
endroit  il  dit ,  en  parlant  de  rimitation 
des  mouvemens  des  pailioris  qu^fait 
rOrateur  dans  fa  déclamation ,  pu  ^ 
afftclibus  qu(B  €0nguntur  imita tione^  que 
l^fientiel  pour  le  Déclamateur  ,  c'eft 
de  s'échauffer  l'imagination ,  en  fe  re-- 
préfentant  vivement  à  lui-même  les 
objets  de  la  Peinture  ^  defquels  il  pré- 
tend fe  fervir  pour  émouvoir  les  au- 
tres ;  c'eft  de  fe  mettre  à  la  place  de, 
ceux  qu'il  veut  faire  parler.  (*,  Prvmun 

(a}  Qiàfa*  L  6.  c«  i«  (b)  IbiL  L  lu  €•  u 
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efi  beniafficiy  &  concipere  imagines  n^ 
rum  ,  &  tanquam  veris  moytru 

Tous  les  Orateurs  ôe  tous  les  Co- 
médiens que  nous  avons  vu  réuffir  émi» 
nemment  dans  leurs  profeflîons,  ëtoient 
des  perfonnes  nées  avec  la  fenfibilité 
dont  je  viens  de  parler.  L'Art  ne  la 
donne  point.  Sans  elle  néanmoins ,  le 
beau  fon  de  voix  &  tous  les  autres  ta^ 
lens  naturels  ne  fçauroient  former  un 
grand  Déclamateur.  On  peut  faire  dan$ 
tous  les  tems  fur  les  bons  Aôeurs  la 
même  obfervation  que  Quintilien  fai- 
foît  fur  cfeujrqui  jouoient  de  fon  tems. 
C'eft  que  ces  Afteurs  avoient  encore 
les  larmes  aux  yeux  au  fortir  de  la  Scè- 
ne ,  lorfqu'ils  venoient  d'y  |ouer  quel-^ 
que  endroit  bien  intéreffant(*)  ,  ViJi 
tgofcepe  Hiftriones  atqne  Comàdos^càm  ex 
aliquo  graviore  aclu  perfonam  depofuijfent^ 
ûentes  adkuc  egredi. 

Comme  les  femmes  ont  une  fenfibili- 
té plus  foudaine ,  &  qui  eft  plu^  à  la  dif- 
pofition  de  leur  volonté ,  que  la  fenfi- 
bilité des  hommes  ;  commue  elles  ont , 
f>our  parler  ainfi ,  plus  de  fouplefie  dans 
e  cœur  que  lès  hommes ,  eMes  réuflîf- 
fifTent  mieux  que  les  hommes  à  faire  ce 

(a)  Qidau  Uiuc*  }• 
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qtie  Qiilmilien  exige  <ie  tous  ceux  qiu 
veulent  fe  mêler  de-  déclamer.  Elles  £e 
touchent  plus  facilement  qu'eux ,    des 
pa£5ons  qu'il  leur  plaît  d'avoir.  En  ua 
mot ,  les  hommes  ne  fe  prêtent  pas  d'auf- 
fi  bonne  grâce  que  les  femmes ,  aux  fea- 
timens  du  perfonnage  qu'ils  veulent 
jouer.  Ainû  quoique  les  hommes  foient 
plus  capables   que  les  femmes  d'ime 
application  fe>rte  &    d'une    attention 
ïiiivie  ;  quoique  l'éducation  qu'ils  re- 
çoivent y  les  rende  encore  plus  pro- 
pres qu'elles  à  bien  apprendre  tout  ce 
que  l'art  peut  enfeigner ,  on  a  vu  néan- 
moins depuis  foixante  ans  ûir  la  Scène 
Françoifeun.  plus  grand  nombre  d'Ac- 
trices excellentes  que  d'excelïens  Ac- 
teurs. Depuis  que  le  théâtre  de  l'Ope- 
ta  eft  ouvert  en  France  ,  on  n'v  a 
point  vu  d'hommes  exceller  dans  l'art 
de  la  déclamation  propre  pour  acconv 
pagner  une  récitation  ralentie  par  le 
chant,  autant  que  Mademoifelle  Ro^ 
choix. 
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SECTION     XLII." 

jDe  notre  manière  de  réciter  la  Tragédie 
&  la  Comédie» 

Jr  u  I S  Q  u  E  le  but  de  la  Tragédie  eil 
d'exciter  la  terreur  &  la  compafîîon  y 
puifque  le  merveilleifx  eft  de  Teflence 
de  ce  Poëme  ,  il  faut  donner  toute  la 
dignité  poffible  aux  perfonnages  qui  la 
repréfentènt.VoilàpourquoiFoîThabille 
aujourd'hui  ccHnmunértient  ces  perfon* 
nages  de  vêteniens  imaginés  à  plaifîp  y 
^&C  dont  la  première  idée  eft  prife  d^^a- 
près  l'habit  de  guerre  des  anciens  Ro- 
mains, habit  noble  par  kii-mente,  &C 
qui  femble  avoir  quelque  part  à  la  gloi- 
re  du  peuple  qui  le  portoit.  Les  habits 
des  Aârices  font  ce  que  Fimagination- 
peut  inrenter  de  phis  riche  &  de  phis 
majeftueux.  Au  contraire  on  fefertdes 
habits  de  ville ^  c*eft-à-dire  ,  de  ceux  qùî 
font  comnHinénient   en  ufage  ,  pour- 
jouer  la  Comédie, 

Les  François  ne  s'en  tiennent  pas  aux: 
hubits  pour  donner  aux  Adeurs  de  ta 
Tragé^e  la  noblefle  &c  la  dignité  qm 
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leur  conviennent.   Nous  voulons  en- 
core que  ces  Afteurs  parlent  d'un  ton 
de  voix  plus  élevé ,  plus  grave  &  plus 
foutenu,  que  celui  hir  lequel  on  parle 
dans  les  converfations  ordinaires.  Tou- 
tes les  négligences  c[ue  Tufage  autorife 
dans  la  prononciation  des  entretiens  fa- 
miliers,  leur  font  interdites.  Cette  ma- 
nière de  réciter  eft  plus  pénible  ^  à  la 
vérité,  que  ne  le  feroit  une  prononcia- 
tion approchante  4e  celles  des  conver- 
fations ordinaires  :  mais  outre  qu'elle 
a  plus  de  dignité,  elle  eft  encore  plus 
avantageufe  pour  les  fpeûateurs ,  qui 
par  fon  moyen ,  entendent  mieux  les 
vers.  Les  fpeûateurs ,  qui  la  plupart 
font  affez  éloignés  du  théâtre ,  auroient 
trop  de  peine  à  bien  entendre  des  vers 
tragiques  dont  le  ftyle  eft  figuré  ,  s'ils 
étoient  récités  plus  vite  &  plus  bas ,  fur- 
tout  lorfque  ces  fpeâateurs  verroient 
ime  pièce  pour  la  première  fois.  Une 
partie  des  vers  leur  échapperont  ;  & 
ce  qu'ils  auroient  perdu ,  les  empêche- 
roit  fou  vent  d'être  touchés  de  ce  qu'ils 
enténdroient.  Il  faut  encore  que  tes  gef- 
tes  des  Aâeurs  tragiques  ioient  plus 
mefurés  &  plus  nobles  ;  que  leurs  dé- 
inarches  foient  graves  ;  âc  ^que  leur 
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contenante  foUpIu^  féfieufe,  que  les 
geftes,  les  démarches  &  le  maintien 
des    perfonna'^es  de  Comédie,    Enfin 
nous  exigeons  des  Aâeurs  de  Tragé- 
die ,  de  mettre  im'  air  de  grandeur  &  de 
dignité  dans  tout  ce  qu'ils  font ,  comme 
lions  exigeons  du  Poëte  qui  les  fait  par- 
ler ,  de  le  inettre  dans  tout  ce  qu*il  leur 
fait  dire, 
-   Auffi  voyons -nous  qu'au  fentiment 
général  des  peuples  de  l'Europe ,  les 
François  font  ceux  qui  réuflîffent  le 
mieux  aujourd'hui  dans  la  représenta- 
tion  des  Tragédies,  (d)  Quotus  difceffit 
amulûtio  ^fucudit  humanitas.  Les  Italiens 
qui  nous  ifendent  juftice  fans  trop  de 
répugnance ,  quand  il  s'agit  des  arts  & 
des  talens  ,  oix  ils  ne  Ce  piquent  pas  d'ex- 
celler, diient  que  notre  déclamation 
tragique  letir  donne  ame  idée  du  chant 
ou  de  la  déclamation  théâtrale  des  An- 
ciens, que  nous  avons  perdue.  En  effet, 
à  juger  de  la  déclamation  des  Romains , 
&  par  conféquent  de  celle  des  Grecs 
fur  la  Scène  ,  par  ce  qu'en  dit  Quinti- 
lien ,  la  récitation  des  Anciens  devoit 
être  quelque  chofe  d'approchant  de  no- 
tre déclamation  tragique.  La  Scène  des 
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Romains  s'étoit  formée  ûir  celle  dd 

Grecs. 

C'efl  de  quoi  nous  parlerons  plus  au 
long  dans-  le  traité  de  la  Mufique  desr 
Anciens ,  qu'on  trouvera  à  la  fin  de  cet 
Ouvrage.   . 

Il  eil  affez  établi  en  Europe  ^  comme 
je  l'ai  déjà  dit,  que  les  François  ,  qui 
depuis  cent  ans  compofent  les,  meilleu-^ 
tes  pièces  dramatLcpies  qui  paroiflent 
aujourd'hui ,  font  aufli  ceux  qui  réci- 
tent le  mieux  les  Tragédies,  &  qui fça* 
vent  les  repréfenter  avec. le  plus  de 
décence.  En  Italie,  lesAôeurs  récitent 
la  Tragédie  du  même  ton  &  ayoc  les 
mêmes  geftes  qu'ik  récitent  la  Cornée- 
àkç^L^  Cothurne  rCy  eô  prefquepasdifr 
férent  du  Socqus.  Dès  que  les  Aâeurs 
Italiens  veulent  s'animer  dans  les  en- 
droits pathétiques ,  ils  font  outrés  auf* 
fi  tôt.  Le  Héros  devient  un  Capuan.  Je 
ne  dirai  qu'un  mot  des  Tragédies  des 
Poètes  Italiens, faites  pour  être  décla- 
mées. Elles  font  autant  au-deflbus  des 
pièces  de  CorneiUe  ^  de  Racine ,.  que 
les  moins  mauvais  de  nos  Poënies  épi-^ 
ques  font  Wi'àieSo\xsàviRol<mdfuruux^ 
4e  r Aripfte  &  de  la  JérufaUm  dilivrh 
du  Taffe.  Ou  par  défefpoîr  d'y  réuffir;^ 
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bifc.  par  d'autres  motifs  que  je  ne  devine 
point ,  il  paraît  qjie  ks  Italiens  négli-- 
gjsnt  depuis  longtems  la  Poëfîe  drama- 
tique.  La  Mandragore  de.  Machiavel^ 
l'uiie    des  meilleiures    Comédies   qui 
ayent  été  faites  depuis  Térence ,  ôc. 
qu'on  ne  prendroit  jamais  pour  une?;, 
pxoduâion  d'efprk  née  da^  le  même, 
cerveau ,,  oii  font  éclofes  tant  de  ré* 
flexions  fi  profondes  fur  la  guerre  ,  fur 
la  politique ,  &  principalement  fur  les^ 
conjurations  y  eft.  demeurée  en  Italie, 
luie  pièce  unique  enfa  clafle^  La  Cli-- 
tie  du  même  Auteur  lui  efl:  bien  infé- 
rieure. Je  ne  crois  pas  que  durant  le 
coiu-s  dttdix-feptiémefiécle ,  lesPrefles 
d'Italie'nous  ayent  donné  plus  d'une» 
trentaine  de  Tragédies  faites  pour  être, 
déclamées  ;  ell^ ,  qui  dans  ce  tems-là 
Biirent  au  joiu".  tant  a  ouvrages  d*ëfprit^ 
Du  moins  n'en  ai-je  pas  trouvé  un  p^us^ 
grand  nombre  dans  les  Catalogues  de 
ces  fortes  d'ouvrages ,  que  des  Italiens 
îUuftres  dans  fa  Republique  des  Lettres 
ont  <lônnés  depuis  vingt  ans ,  à  l'occa-* 
fion  des  cËfputes  qu'ils  ont  foutenue& 
poiu*  l'honneur  de  leur  Nation. 

Les  Poètes  dramatiques  Italiens  né 
CQûipx)fent  phis  guétes  que.  des  Qperat^i' . 
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en  comparaifon  defquels  toute  TEu^ 
rope  dit  que  les  bons  Opefa  François 
font  des  chef-d'œuvres  d'efprit,-  de 
bon  fens  &  de  régularité.  M.  l'Abbé 
Gravina  fit  imprimer  à  Naples ,  il  y  a 
environ  trente  ans  ,   cinq  Tragédies 
compofées  &  faites  pour  être  décla-* 
mées.  Ce  f<yK  Palamede ,  Andromède  ^ 
Appius  Claudius ,  Papimen  &  Servius 
Tutlius.  Il  fe  plaint  élégamment  dans 
la  Préface  en  vers  qu'il  mit  à  la  tête  de 
ces  Tragédies ,  que  Melpomene  ,  pour 
qui  la  Scène  fut  inventée  ,  n'y  paroif- 
it  plus  en  Italie  que  comme  une  fui- 
vante  de  Polymnie;  enfin  qu'elle  ne  s'y 
montre  plus  que  comme  la  vile  efclave 
de  la  Peinture ,  de  la  Mufique  Se  de  la 
Sculpture. 

E  in  vece  d*adoprar  le  forait  prapie 
Dthha  Uforie  adoprar  iegV  artejlcî  » 
»•  USèCoactn ,  Pittoti  e  Stacuarii , 
Di  çi^li  i  iipenuta  ancilla  ignc^île  . 
CUet  chiffra  Uro  haljùmmo  imperia  > 
£  Sopra  le  Scène  ha  minor  pane  ei  infima 
i^uella  per  cui  le  Scme  s^inventarono» 

Dans  une  autre  contrée  de  l'Europe , 
le  pathétiaue  de  la  déclamation  tragi- 
que confîltoit  encore  il  n'y  a  que  qua- 
lité ans ,  en  des  tons  furieux,  en  un 
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Maintien  ou  morne ,  ou  bien  effaré ,  & 
dans  des  geAes  de  forcenés.  Les  Adeurs 
de  la  Scène  tragique  ^  dont  Je  parle  ^ 
étoient  difpenfés  de  noblefle  dans  leur* 
gefte ,  de  xnefure  dans  leur  prononcia- 
tion 9  (le  dignité  dans  leur  maintien ,  èc 
de 'décence  dans  leurs  démarches*  Il 
fiifBfoit  qu*ils  fîflent  parade  d'une  mor- 
gue bien  noire  &  bien  fombre ,  ou  qu'ils 
paruffent  liyrés  à  des  tranfports  de  fo- 
reur qui  les  fiffent  extravaguer.  Sur  ce 
théâtre  ,  il  étoit  permis  à  hiles  Céfar 
de  s'arracher  les  cheveux ,  ainfi  que  le 
feroit  un  homme  de  la  lie  du  peuple  ^ 
pour  exprimer  fa  cotere.   Alexandre  , 
pour  mieux  marquer  fon  emportement , 
y  pouvoit  frapper  du  pied  ^  démonftra- 
tion  que  nous  ne  permettons  pas  aux 
Ecoliers  qui  jouent  la  Tragédie  dans  nos 
Collèges. 

Dans  un  autre  pays  ,  les  Héros  font 
entièrement  avilis  par  des  chofes  baf- 
fes ouf  indécentes  qu'on  leur  fait  faire 
fur  le  théâtre.  On  voit  fur  la  Scène 
dont  je  parle  ici ,  Scipion  fomer  une 
pipe  de  tabac ,  &:  boire  dans  un  pot 
de, bière  fous  fa  tente  ,  en  méditaqt  le 
plan  de  la  bataille  qu'il  va  donner  aux 
Carthaginois. 
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Je  ne  parlerai  point  ici  du  théâtre 
Flamand ,  parce  que  dans  le  tragique^ 
il  ne  fait  prefqiie  autre  chofe  que  de 
•copier  la  Scène  Françoife ,  dès  le  tems 
cîi  Ton  y  repréfentoît  les  Comédies  de 
la  Paflîon.  Les  Comédiens  Flamands 
ont  un  petit  nombre  de  Tragédies  orî- 
ginales ,  &  leur  déclamation  eft  feule* 
ment  un  peu  moins  chantante  &  moins 
animée  que  celle  des  Comédiens  Fran- 
çois. 

Non-feulement  notre  Scène  tragique 
eft  noble ,  mais  elle  eft  encore  purgée 
de  tous  les  appareils  frivoles  ;  elle  eft 
dégagée  de  tous  les  fpeftacles  puéri- 
les  qui  ne  font  propres  qu'à  dégrader 
Melpomene  de  fa  dignité.  Voici  com- 
ment ^explique  im  des  phis  grands 
Poètes  tragiques  d'Angleterre  fur  la  dé- 
cence  de  nos  repréfentations.  {a)  Je 
ne  fçaurois  trop  recommander  àmts  Cbm» 
patriotes^  de  fe  conformer  auxufages  dit 
thiâtrt  François.  Les  Rois  &  tes  Reines  y 
taijfent  leurs  gardes  à  la  porte  de  la  Seine  y 
&  ils  y  entrent  fans  ce  cortège  tris-embar-^ 
rajfant ,  qui  les  fuit  fur  la  notre.  JefôUhai-- 
tero'u  encore ,  qii*à  t exemple  des  François^ 
nous  voulujjions  bien,  bannir  de  nos  repris 

i*)  SpeSlattur  du  i i  Avril  iixu 
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Jkntations  le  fracas  énorme  qu'y  font  lu 
tambours ,  le  tocjîn  ^  Its  trompettes  „  & 
Jiirtout  les  cris  de  joie  des  mouckturs  dt 
chandelle  &  des  autres  ga^Jlts  revêtus  y 
qui  viennent  làpoiCt  r^pr if  enter  le  peuple  y 
tintamarre  qu^on  entend  quelquefois  à  qua- 
tre rues  delà  Comédie. 

Monfieur  Adifon  y  c^eft  lui-même  qiît 
je  viens  de  citer  y  dit  encore  bien  des 
chofes  dans  cet  écrit,,  &c  dans  celui 
qu'il  publia  huit  jourS  après  contrç 
d'autres  ufages  communs  fur  k  théâtrie 
Anglois ,  &  qui  lui  paroiffent  avec  rai* 
ton  des  ufages  vicieux.  Tel  eft  Fùfage 
d'y  expofer  les  appareils  des  flipplice» 
les  plus  affreux,  &  quelguefbis le  fup- 
plice  même.  Tel  eft  rulaee  d'y  faire 
apparoître  des  fpe£bes  hideux  &  des 
fantômes  horribles.  Il  eft  vrai,  fuivant 
ion  fentîment^  que  les  Poètes  Fran- 
çois «vitent  avec  trop  dîafFeftation  de 
donner  du  fpeûacle.  Par  exemple  ,  il 
reprend  le  grand  Corneilte  de  n'avoit 
pas  fait  tuer  ilir  la  Scène  Camille  Ca\ 
Corneille  ,  dit-il ,  afin  d'éviter  d*enlan- 
glanter  la  Scène  ,  rend  encore  l'aftioit 
du  jeune  Horace  plus  atroce  ,  en  lui 
donnant  le  tems  de  faire  quelque  té: 
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Aéxion ,  &  cela  fans  fonger  qu'il  dûil 
fauver  à  la  fin  de  la  pièce  le  meurtrier 
de  fa  (œur.  Horace  feroit  moins  odieux, 
s'il  tiioit  Camille  dans  le  tems  même 

Si*elle  profère  fes  imprécations  contre 
ome.  Quoiqu'il  en  foit  de  cette  ob- 
fervation  ,  on  ne  fçauroit  difconvenîr  , 
que  fi  la  repréfentation  des  Tragédies 
tft  trop  chargée  de  fpeôacles  en  An- 
gleterre ,  elle  n'en  foit  tropLdénuée  en 
France.  Qu'on  demande  àl  Adrice  qui 
jouële  rôled*Andromaque(tf),  fila  Scè- 
ne dans  laquelle  Andromaque  prête  à  fe 
donner  la  mort, recommande  Aftianax, 
le  fils  d'Heftor  &  le  fien ,  à  fa  confi- 
dente ,  ne  deviendroit  pas  encore  plus 
touchante  en  y  faifant  paroître  cet  en- 
fant infortuné ,  &  en  donnant  lieu  par 
fa  préfence  aux  démonfirations  les  plus 
cmpreffées  de  la  tendreffe  maternelle 
qui  ne  fçauroient  paroitre  froides  en 
une  pareille  fituation. 
^     Il  n'en  eft  pas  de  la  Comédie  comme 
de  la  Tragédie.  Je  ne  crois  pas  ^u'on 
puiffe  dire  que  des  différentes  manières 
dont  on  récite  aujourd'hui  la  Comédie 
en  différens  pays ,  l'une  foit  meilleure 
que  l'autre.  Chaque  pays  doit  avoir  fa 

(a)  Dams  la  Tragédie  de  Racine* 
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manière  propre  de  réciter  la  Comédie; 
Dans  la  repréfentation  des.Comé* 
dies ,  il  ne  s'agit  pas  de  procurer  de  la 
vénération  aux  perfonnages  introduits 
fur  la  Scène ,  mais  bien  de  les  rendre 
reconnoiffables  aux  fpedateiu-Sé  II  faut 
donc  que  les  Comédiens  copient  ce  que 
leur  nation  peut  avoir  de  fingulier  dans  ^ 
le  ge^e ,  dans  le  maintien  &  dans  la 
jirononciation.  Il  faut  qu'ils  fe  mouknt 
d'après  leurs  compatriotes.  Générale- 
ment parlant ,  il  ett  des  peuples  qui  va* 
rient  davantage  leurs  tons  de  voix, 
qui  mettent  des  accens  plus  aigus  & 
plus  rréquens  dans  leur  prononciation  , 
&  qui  gefticident  avec  plus  d'aftivité 
que  d'autres.   Commet  le  natmrel  de 
certaines  nations  eft  plus  vif  que.  le 
naturel  d'autres  nations,  l'aâion  des 
unes  eft  plus  vive  que  l'aâion  des  au- 
tres. Leurs  fentimens,  leurs  paffions 
s'échappent  avec  une  impétuofité  qii'on 
n'apperçoit  pas  en  d'autres  ^'tions. 
Les  François  n'ufent  point  de  certains 
geftes  ,•  de   certaines  démonftrations 
avec  les  doigts ,  ils  ne  rient  point  com- 
me les  Italiens,  Les  François  ne  varient 
pas  leur  prononciation  par  de  certains 
accens  qui  font  ordinaires  en  Italie  ^ 


^ 


J 


4^2  ïiéfitxions  critufutÉ 

même  dans  les  converfations  femîlîe* 
res.  Or  un  Aûeur  de  Comédie  ,  qui 
dans  fa  déclamation  îmîteroit  la  pronon* 
cîation  &  la  eefticulation  d'un  peuple 
étranger,  pécheroit  comre  la  règle  que 
nous  avons  rapportée.  Par  exemple  , 
un  Comédien  Ânglois  qui  mettroit 
autant  de  vivacité  dans  fes   geftes  ; 

aui  marqueroit  autant  d'inq^tude 
ans  fa  contenance , fautant  de  contenu- 
tion  dans  fon  vifase  ;  qui  placeroit  des 
exclamations  aum  fréquentes  dans  fa 
prononciation  ,  qui  les  feroit  aui5 
marquées  qu'un  Florentin  ;  un  (^ipié- 
dien  Anglois  enfin  qui  joueroit  comme 
un  Comédien  Italien ,  joueroîtmal.  Les 
Anglois  qui  doi^^ent  lui  fervîr  de  mo* 
déle ,  ne  fe  comportent  pas  ainfî#Ce  qui 
fuffit  pour  agiter  unltalien,n'eft  pas  fuffi- 
fant  pour  remuer  im  Anglois.  \]ïi  An- 

Î;lois ,  à  qui  Ton  prononce  Parrét  qui 
e  condamne  à  la  mort ,  montre  moins 
d'agitatjpn  qu'un  Italien  que  fon  juge 
condamne  à  un  écu  d'amende. 

Le  meilleur  Aâeur  de  ComSdie  efl 
donc  celui  qui  réuflit  le  mieux  dans  l'i- 
mitation théâtrale  de  fes  originaux,  tels 
que  puiffentêtre  les  originaux  qu'il  co» 
pie.  Si  les  Comédiens  d'un  pays  plaîfent 
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J>lus  aux  étrangers  que  les  Comédiens^ 
<les  autres  pays ,  c'eft  que  ces  prçmiers 
Comédiens  feront  formés  d'après  une 
nation ,  qui  naturellement  aura  plus  de 
gentilleffe  dans  les  manières  y  &c  plus 
d'agrément  dans  l'élocution  ,  que  les 
autres  nations. 


5  E  C  T  I  O  N    XLUL 

Que  leplaifir  que  nous  avons  au  Théâtre^ 
n  UJl  point  produit  par  Villujion. 

VJ  e  s  perfonnjBS  d*efprît  ont  cru  qtie 
J'illufion  étoit  la  première  caufe  du 
plaifir  que  nous  donnent  les  fpcftacks 
&  les  tableaux.  Suivant  leurfentiment , 
la  repréfeatation  du  Cid  ne  nous  don- 
ne tant  de  plaifir  que  par  Tillufion 
Ïi'elle  nous  fait.  Les  vers  du  grand 
orneiUe,  l'appareil  d^  la  Scène  &  la 
déclamation  des  Ââeurs  nous  en  im^ 
jtofent  affez  pour  nous  faire  croire , 
qu'au  lieu  d^amûer  4  la  repréfentatîon 
de  l'événement ,  nous  amftons  à  l'é^» 
vénement  même ,  &  qi^  nous  voyons 
jcéetlçm^ept  J'aûiçn,  &  non  pas  v^% 
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imitation.  Cette  opinion  me  parcît  în- 
fouteaable. 

Il  ne  fçaiiroit  y  avoir  d'illufion  dans 
refprit  d'un  homme  qui  eft  en  fon 
bon  fens  ,  à  moins  que  précédemment 
il  nV  ait  eu  une  illufton  faîte  à  fesfens. 
Or  il  eft  vrai  que  tout  ce  que  nous 
voyons  au  théâtre,  concourt  à  nous 
émouvoir  ;  mais  rien  n'y  fait  illufion 
à  nos  fens ,  car  tout  s'y  montre  comme 
imitation.  Rien  n'y  paroît,  pour  ainfi 
dire ,  que  comme  copie.  Nous  n'arri- 
vons pas  au  théâtre  dans  l'idée  que 
nous  y  verrons  véritablement  Chîme- 
.  ne  &  Rodrigue.  Nous  n'y  apportons 
point  lar  prévention  avec  laquelle  .celui 
qui  s'eft  laifle  perfuader  par  un  Magi- 
cien qu'il  lui  fera  voir  un  fpeâre  ,  en- 
tre dans  la  caverne  6i\  le  phantôme 
doit  apparoître.  Cette  prévention  dif- 
pofe  beaucoup  à  l'illufion,  mais  nous 
ne  l'apportons  point  au  théâtre.  L'affi- 
che ne  nous  a  promis  qu'une  îmitarion 
ou  des  copies  de  Chîmene  &  de  Phc; 
dre.  Nous  arrivons  au  théâtre,  prépa- 
rés à  .voir  ce  que  nous  y  voyons  ;  & 
nous  y  avons  encore  perpéuiellement 
cent  chofes  fo»s  les  yeux  ,  lefquelles 
cKnilant  en  inûant  nous  font  fouvenir 


fur  la/PoîJic  &fur  la  Peinture.     455 

du  lieu  oïl  nous  fommes  ,  &:  de  ce  que 
nous  fommes.  Le  fpedateiur  y  conler-^ 
ve  donc  fon  bonfens^  malgré  l'émo- 
tion la  plus  vive,  ô'eft  fans  extra  va- 
guer qu'on  s'y  paffionne.  Il  fe  peut  faire 
tout  au  plus  qu'une  jeune  perfonne  d'un 
naturel  très-fenfible  ,  fera   tellement 
tranfportée  par  un  plaifir  encore  nou- 
veau pour  elle ,   que  fon  émotion  & 
fa  furprife  liîi  feront  faire  qjjelque  ex- 
clanîation  ou  quelques  geftes  involon»- 
.taires ,  qui  montreront  qu'elle  ne  fait 
point  une  attention  aâuelle  à  la  con- 
tenance qu'il  convient  de  garder  dans 
une  aflemblée  publique.  Mais  bien-tôt 
^Ue  s'appercevra   de  fon    égarement 
piomentanné ,  ou ,  pour  parler  plus  jut 
te ,  de  fa  diftraâion.  Car  il  n'eft  pas 
vrai  qu'elle  ait  cru ,  durant  fon-raviffe- 
ment ,  voir  Rodrigue  &  Chimene  Elle 
a  fcidement  été  touchée  prefque  aufli 
vivement  qu'elle  l'auroit  été ,  fi  réel- 
lement elle   avoir  vu  Rodrigue  aux 
pieds  de  fa  maîtreiTe  dont  il  vient  de 
tuer  le  père. 

Il  en  eft  de  même  de  la  Peinture.  Le 
tableau  d'Attila  peint  par  Raphaël ,  ne 
tire  point  fon  mérite  de  ce  qu'il  nous 
çn  impofe  ^fTez  pour  nous  féduire  ^ 
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ponr  nous  faire  croire  que  nous  voyons 
véritablement  (aint  Pierre  &  faint  Paul 
en  l'air ,  &  menaçant  l'épée  a  la  main 
re  Roi  batbar^  entouré  des*  troupes 
qu'il  menoit  faccager  Rome.  Mais  dans 
le  tableau  dont  je  parie ,  Attila  repré- 
fente  fi  naïvementim  Scythe  épouvan- 
té ,  le  Pape  Léon  qui  lui  explique  cette 
vifion ,  montre  une  affurance  iî  noble 
&  un  maintien  fi  conforme  à  fa  dignité; 
tous  les  affiftans  reffemblent  fi  bien  à 
des  hommes   qui   fe  rencontreroient 
chacun  dans  la  même  cirçônftance  où 
Raphaël  a  fifppofé  fes  différens   per- 
fonnages  ^  les  chevaux  même  concou- 
rent fi  bien  à  Faftion  principale  ;  Timi- 
tation  eft  fi  vraifemblable ,  qu'elle  fait 
fur  les  fpeûateursune  grande  partie  de 
l'impreffion  que  l'événement  auroit  pu 
faire  fiir  eux. 

On  raconte  (  tf  )  un  grand  nombre 
d'hifl:oires  d'animaux ,  d*enfans ,  &  mê- 
me d'hommes  faits  qui  s'en  font  laifle 
împofer  par  des  tableaux ,  au  point  de 
les  avoir  pris  pour  les  objets  dont  ils 
h'étoient  qu'une  imitation.  Toutes  ces 
perfonnes  ,  dira-t'on  ,  font  tombées  • 
daiis  l'iliiufion  que  vous  regardez  com- 

(i)  Etiut,  lit»  I.  c*  io« 

me 
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ihe  impoffiBIe.  On  ajoutera  que  plù- 
fieurs  oifeaux  fe  font  froifle  la  tête  con- 
tre k  perlpeftive  de  Ruel  ,  trompés 
.  par  fon  ciel ,  fi  bien  imité  qu'ils  ont  cru 
pouvoir  prendre  Tefibr  à  travers .  Des 
Irommes  ont  fouvent  adrefle  la  parole 
à -des  portraits,  croyant  parlera  d'au- 
tres hommes.  Tout  le  monde  fçaît  rhif- 
toire  du  portrait  de  la  fervante  de  R.em- 
brandt.  il  l'avoit  -expofé  à  ime  fenêtre 
oîi  cette  filk  fe  tenoit  quelquefois ,  & 
les  voifins  y  vîtirent  tour  à  tour  pour 
faire  converfation  avec  la  toile. 

Je  veux  bien  tomber  d'accord  de 
tous  ces  faits ,  qui  prouvent  feulement 
que  les  tableaux  peuvent  bien  quel- 
quefois nous  faire  tomber  en  illufion , 
mais  non  pas  que  l'illufion  foit  la  four- 
ce  du  plaifir  que  nous  font  les  imita- 
tions Poétiques  ou  Pittorefques.  La 
preuve  eft  qiie  le  plaifir  continue, 
quand  il  n'y  a  plus  de  lieu  à  la  furprife. 
Les  tableaux  plaifent  fans  le  fecours 
âe  cette  illufion ,  qui  n'eft  qu'un  inci- 
"Tfent  du  plaifir  qu'ils  nous  donnent, 
&  meme;^ ïih;  înç4d(JCr::2fîèj^raj e^  "  Les 
tableaux  plaifent ,  quoiqu'on  au  pré- 
fent  à  i'cfprit  qu^ils  ne  font  qu'une 
toile  fur  laquelle  on  a  placé  des  cqu- 
TomcL  V 
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leurs  avec  art.  Une  Tragédie  toucha 

ceux  qui  connoiïïent  le  plus  diitifly^tfeiL 

Tffeiîrtouries^ÏÏomj 

•-PtTcfe 'ScTTtalent^u  C 
tent  en  œxivitj^mltèt gfig^^oîr. 

Le  plaiiïr  queTes'tàî)tê5ÎBf<Ktespoë^ 
ipes  dramatiques  excellens  nous  peu- 
vent faire  ,  eft  même  plus  grand ,  lors- 
que nous  les  voyons  pour  la  féconde 
fois,  &  quand  il  n'y  a  plus  lieu  à  Til- 
luiion,  La  première  fois  qu'on  les  voit , 
on  eft  ébloui  de  leur$  beautés.  Notre 
cfprit  trop  inquiet  &  trop  en  meuf  e-^ 
ment  pour  fe  fixer  fiu"  rien  de  par- 
ticulier y  ne  jouit  véritablement  de 
tien.  Pour  vouloir  parcourir  tout  & 
voir  tout ,  nous  ne  voyons  rien  dif- 
tinâement.  D  ifeft  pertonne  qui  n'ait 
expérimenté  ce  que  j'avance ,  fi  ja^ 
mais  il  lui  efl  tombé  dans  les  i9ain$ 
quelque  livre  qu'il  fouhàitât  avec  beau-r 
coup  d'impatience  de  lire.  Avant  que 
d'en  pouvoir  lire  les  premières  pages 
^vec  une  attention  entière ,  il  lui  a 
ifallu  parcourir  fon  livre  d'un  bout  à 
J'autre.  Ainfi  quand  nous  voyons  une 
belle  Tragédie ,  ou  bien  im  beau  ta? 
bleau,  pour  la  féconde  fois,  notre  efprit 
fil  plus  capable  de  s'arrêter  fur  Içs  par- 
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iles  d\m  objet  qu'il  a  découvert  &  par-^ 
couru  en  entier.  L'idée  générale  de' 
l'ouvrage  a  priis  fon  aflîette ,  pour  ainfi 
4ire ,  dans  l'iaiagination  ;  car  il  faut 
qu'tme  telle  idée  y  demeure  quelque 
tems  avant  que  d'y  bien  prendre  fa  pla- 
ce. Alors  l'eîprit  fe  livre  fans  diftraftion 
à  ce  qui  le  touche^  Un  curieux  d'Archi- 
tefture  n'examine  une  colonne,  &  il 
ne  s'arrête  fur  aucune  partie  d'un  Pa- 
lais ^  qu*après  avoir  donné  le  coup-d'oûl 
à  toute  la  maffe  du  bâtiment ,  qu'après 
avoir  bien  placé  dans  fon  imagination 
l'idée  diflinâe  de  ce  Palais* 


SECTION     XL  IV. 

Que  les  Poëmes  dramatiques  purgent  les 
pajjions. 

1 L  fufBt  de  bien  connoître  lespafGontf 
violentes,  pour  defirer  férieufement  de 
n'y  jamais  être  affujetti ,  &  pour  pren- 
dre des  réfolutions  qui  les  empêchent , 
du  moins  ,  de  nous  ilibjuger  fi  facile- 
ment. Un  homme  qui  fçait  quelles  in- 
quiétudes la  paflion  de  l'amour  eft  ca- 
pable de  caufer  ;  un  homme  qui  fçait 

Vij 


) 


j(6o  Réflexions  critiques 

à  quelles  extravagances  elle  condmlT' 
les  plus  fag^s ,  &ç  dans  quels  périls  elle 
précipite  les  plus  circonlpefts ,  defirera 
larès-férieufement  de  n'être  jamais  livré 
à  cette  yvreffe.  Or  les  Poëfies  drama-f- 
tiques ,  en  mettant  fous  nos  yeux  les 
rfgaremens  oîiles  paffions  nous  conduis 
fent ,  nous  en  font  connoître  les  fymp- 
tomes  -&  la  nature  plus  fenfiblement 
qu'un  livre  ne  fçauroit  le  faire.  Voilà 
pourquoi  l'on  a  dit  dans  tous  les  tems, 
que  la  Tragédie  purgeoit  les  paflîons. 
tes  autres  Poèmes  peuvent  bien  faire 
quelque  effet  approchant  de  celui  de  la 
Tragédie  :  mais  comme  l'impreflîon 
qu'ils  font  fur  nous ,  n'eft  point  à  beau- 
coup près  auffi  grande  que  l'impreifion 
Sue  la  Tragédie  fait,  à  l'aide  du  théâtre, 
5  ne  font  pas  auffi  efficaces  que  l^TraT 
gédie  pour  purger  les  paffions. 

Les  hommes  avec  qui  nous  vivons^ 
ilpus  laiffiènt  prefque  toujours  à  deyi- 
ijer  le  véritable  motif  de  leurs  aâions  , 
&  quel  eft  le  fond  de  -leur  cœur.  Ce 
qui  s'en  échappe  au  dehors ,  &  ce  qui 
ce  paroît  qu'une  çtiiiçelle ,  vient  fou-, 
vent  d'une  incendie  qui  fait  des  rava? 
jçes  affreux  dans  l'intérieur.  Il  arrive 
4onç  fouyçnt  que  nous  no^s  trpmpons 
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îioits-mêmes  ,  en  voulant  deviner  ce 
que  penfent  les  hommes  ;  &  plus  fou- 
vent  encore  ils  nous  trompent  eux* 
mêmes  dans  ce  qu'ils  nous  difent  de  la 
fituation  de  leur  cœur  &  de  leur  ef^ 
prit.  Les  perfonnages  de  Tragédie  quit- 
tent le  mafque  devant  nous.  Ils  pren-» 
nent  tous  les  fpeftate.urs  pour  confi-* 
dens  de  leurs  véritables  projets  &  de 
leurs  fentimens  les  plus  cachés.  Ils  ne 
laiflent  rien  à  deviner  aux  fpeftateurs- 
que  ce  qui  peut  être  deviné  furement 
&  facilement.  On  peut  dire  la  même 
chofe  des  Comédies. 

D'ailleurs  la  profeflîon  du  Poëttf 
dramatique  ^  eft  de  peindre  tes  paffionsJ 
telles  qu'elles  font  réellement,  fans 
exagérer  les  chagrins  qui  les  accompa* 
gnent ,  &  les,  malheurs  qui  les  fui- 
vent.  C'eft  encore  par  des  exemples 
qu'il  nous  înftruit.  Enfin ,  ce  qui  doit 
achever  de  nous  convaincre  de  fa  fin-* 
cérité ,  nous  nous  reconnoiffons  nous- 
mêmes  dans  fes  tableaux.  Or  la  peinW 
ture  fidelle  despaflions  fuffit  feule  poui^ 
0OUS  les  faire  craindre,  &  pour  nous 
engager  à  prendre  la  réfolution  de  les 
éviter  avec  toute  l'attention  dont  nous 
jfommes  capables»  U  n'dl  pas  befoia 

V  iij 
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théâtre  auflî  bonne  qu'elle  doit  l'être; 
Les  Poètes  dramatiques  dignes  d'écrire 
pour  le  théâtre  ,  ont  toujours  regardé 
Tobligation  d'infpirer  la  haine  du  vice 
&  Tamour  de  la  vertu  ,  comme  la  pre- 
mière obligation  de  leur  Art.  Ce  qui 
je  puis  ajfurcfj  dit  Monfieur  Racine  à 
ce  fujet  (tf),  c\Jl  que  je  nai  point  fait 
de  Tragédie  où  l^a  vertu  foit  plus  mife  aà 
jour  que  dans  celle-ci.  Les  moindres  fautes 
y  font  févercment  punies.  La  feule  penfée 
du  crime  y  ejl  regardée  avec  autant  d'hor-' 
reur  que  le  crime  même.  Les  foïhleffes  de 
V amour  y  paffent  pour  de  véritables  foi" 
hleffes.  Lespàjfions  dy  font préfentées  aux 
yeux  ,  que  pour  montrer  le  défordre  dont 
elles  font  caufe  ;  &  le  vice  y  efl  peint  par ^ 
tout  avec  des  couleurs  qui  en  font  connoitre 
ù  haïr  la  difformité.  Cefl-la  proprement 
le  but  que  tout  homme  qui  trav^lle  pour  le 
théâtre  ,  doit  fe  propoftr  ,  &  cUfl  ce  que  les 
premiers  Poètes  tragiques  avoient  en  vue 
fur  toutù  chofe.  Leur  théâtre  étoit  une  école 
où  la  vertu  n^ étoit  pas  moins  bien  en/eignée 
■que  dans  Us  écoles  des  Pbilofophes. 

Les  Ecrivains  qui  ne  veulent  pas 
comprendre  comment  la  Tragédie  pur- 
ge les  paiSons  ^  allèguent,  poiu:  juillfier 

^  C^)  PrJi\  de  Phcir. 
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penfer  d'approchant  :  je  veux  dire  feu- 
lement que  les  Poëmes  dramatiques 
corrigent  quelquefois  les  hommes  ,  & 
que  fouvent  ils  leur  donnent  Tenvie 
d'être  meilleurs.  C'eft  ainfi  que  le  fpec- 
tacle  imaginé  par  les  Lacédemoniens , 
pom:  infpirer  l'averfion  de  Tv-vrogne- 
rie  à  leur  jeuneffe  ,  faifoit  Ion  effet. 
L'horreur  que  la  manie  &  Tabrutiffe- 
xiîcnt  des  efcIaves,qu'on  expofoit  y vres 
fur'un  théâtre,   donnoit  aux   fpeâa- 
teurs  5  laiffoient  en  eux  une  ferme  réfo- 
liition  de  réfifter  aux  attraits  de  ce  viceé 
Cette  réfolution  empêchoit  quelques 
jeunes  gens  de  prendre  du  vin  avec 
excès ,  quoiqu'elle  ne  fût  point  capa- 
ble d'en  retenir  plufieurs  autres.  Il  eft 
des  hommes  trop  fougueux  pour  être 
retenus  par  des  exemples  ^  &  des  paf- 
fions  trop  alliunées  pour  être  éteintes 
par  des  réflexions  philofophiques.  La 
Tragédie  piu-ge  donc  les  pafSons  à  peu 
près  comme  les  remèdes  guériffent, 
&  comme  les  armes  défenfives  garan- 
tiffent  des  coups  des  armes  offenfives. 
La  chofe  n'arrive  pas  toujours  ^  mais 
elle  arrive  quelquefois. 

J'ai  fuj^fé,  dans  tout  ce  que  je 
j^iens  de  dire  y  la  morale  des  pièces  de 
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ce  les  pafllons  .on  entend  parler  iêi> 
lement  des  panions  vicieufcs  &  préju- 
diciables à  la  focieté.  Une  Tragédie 
qui  donneroit  du  dégoût  des  paflions 
utiles  àla  fociété^  telles  que  font  l'amour 
de  la  patrie  ,  Tamour  de  la  gloire  y  la 
crainte  du  deshonneur  ^  &c.  i^roit  auffi 
vicieufe  qu'ime  Tragédie  qui  rendroit^ 
le  vice  aimable. 

Il  eft  vrai  qu'il  eft  des  Poètes  dra- 
matiques ignorans  dans  leur  Art^  & 
qui  y  fans  connoiifance  des  mœurs ,  re- 
préfentent  fouvent  le  vice  comme  une 
grandeur  d'ame  ^  &  la  vertu  comtne 
une  petitefle  d'efprit  &  de  cœur.  Mais 
cette  J&ute  doit  être  imputée  à  Hgno- 
rance,  ou  bien  à  la  dépravation  de 
FArtifan  y  &  non  point  à  l'Art.  On  dit 
du  Chirurgien  qui  eftropie  ceux  qu'il 
iaiene  ^  qu'il  eft  un  maladroit  ;  mais 
fa  faute  ne  décrie  point  la  faignée ,  & 
ne  décrédite  pas  la  Chirurgie.  Un  Au- 
teur étourdi  fait  une  Comédie  qui  dé- 
truit un  des  principaux  élémens  de  la 
fociété ,  je  veux  dire  la  perfuafion  oîi 
•doivent  être  les  enfans  que  leujs  pa- 
rens  les  aiment  encore   plus  que  ce% 
parens  ne  s'aiment  eux-mêmes.  Il  fait 
rouler  l'intriguç  de  fa  pièce  fur  la  rufe 


fur  la  Poejîi  &fùr  là  Ptîhtim:^    ^S/. 
ià^un  père  qui  met  en  œuvre  la  fourbe-^ 
rie  la  plus  rafiaée  ^  pour  faire  enfer-» 
mer  fes  enfans  qui  font  bien  nés ,  afin 
de  s'approprier  leur  bien  ,  &  d'en  jouir 
avec  fa  maîtrefle.  L'Auteur  dont  je  par-' 
le ,  expofe  ce  myftere  d'iniquiti  fur  la 
Scène  comique,  fans  le  rendre  plus 
odieux  que  Terence  cherche  à  rendre 
odieux  les  tours  de  jeimeffe  des  Efchi- 
nés  &:  des  Pamphiles^  que  le  bouillant 
de  l'âge  précipite  ,   malgré  leurs  rc-^ 
mords  ,  dans  des  foibleiTes  que  le  mon-^ 
de  excufe ,  &  dont  les  pères  eux-mê-^^ 
mes  ne  font  pas  toujows  auffi  défefpé^ 
rés  qu'ils  le  difent.  D^ailleuts  l'intri- 
gue des  pièces  de  Térence  finit  par  ui* 
dénouement  qui  met  le  fils  en  état  de 
fatisfaire  à  la  fois  fon  devoir  &  fon  in- 
clination. La  tendrefle  paternelle  com- 
battue dans  le  père  par  la  raifon  j  les 
agitations  d'un  enfant  bien  né  ,  tour- 
menté par  la  crainte  de  déplaire  à  fes 
parens ,  ou  de  perdre  fa  maitreile  y  don- 
nent lieu  à  plufieurs  incidens  intérêt 
,  fans  9  dont  il  peut  réfulter  une  morale 
utile.  Mais  la  barbarie  d'un  père  qui 
^  veut  facrifier  fes  en£ans  à  une  paffion  ^ 
que  la  jeuneffe  nefçauroit  plus  excufer 
en  lui  )  ne  peut  être  regardée  que  coia- 
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me  un  crime  énorme ,  &  tel  à  peu  pr& 
flue  celui  de  Médée.  Si  ce  crime  peut 
€tre  expofé  fur  le  théâtre ,  s'il  peut  y 
doner  lieu  à  une  morale  utile ,  c'eil  en 
cas  qu'il  y  paroiiTè  dépeint  avec  les  cou- 
leurs les  plus  noires,  &  qu'il  y  foit 
enfin  puni  des  châtimens  les  plus  fève- 
les  que  Melpomene  employé  ^  mais 
dont  Thalie  ne  peut  pas-fe  fervir..Il  eft 
contre  les  bonnes  mœurs  de  donner  Ti- 
dée  que  cette  aâion  n'eft  qu'une  faute 
ordinaire  ,  en  la  faifant  fervir  de  fujet 
à  une  pièce  Comique.  Qu'on  flétrifle 
donc  cette  pièce  odieufe  ;  mais  qu'on 
tombe  d'accord  en  même  tems  que  les 
Comédies  de  Térence  ;  &  la  plupart 
de  celles  de  Molière  font  propres  à  pur- 
ger les  paffions. 


SECTION^    XLV. 

'  J}c  la  Mujîquei proprement  dite* 

JL  L  nous  refte  à  parler  de  laMufiqtte  J 
comme  du  troifiéme  des  moyens,  que 
Jes  hommes  ont  inventés  pour  donner 
une  nouvelle  force  à  la  Poëfie ,  &pot« 
la  mettre  en  état,  de  Êdre  fur  nous  ime 


fur  U  Poëjie  &  fur  ta  Peinture.  4^^ 
^Ins  grande  in:q>refEon.  Ainfï  que  le 
Peintre  imite  les  traifts  &  les  cotileurs 
de  la  nature  ,  de  même  le  Muficiert 
imite  les  tons ,  les  accens ,  les  ibiipirs  ,' 
les  inflexions  de  voix  ,  enfin  tous  ces 
fbns ,  à  Faide  defquek  la  nature  même 
exprime  fes  fentimens  &  fes  paflions.* 
Tous  ces  fons ,  comme  nous  Parons 
déjà  expofé,  ont  une  force  mervejil- 
leiife  pour  nous  émouvoir,  parce  qu'ils 
font  ks  fignes  des  pa-flions  ,  inftitués 
par  la  nature  dont  ils  ont  reçu  leur 
énergie;  au  lieu  que  les  mots  articu- 
lés ne  font  que  des  fignes  arbitraires 
des  paffions.  Les  mots  articulés  ne  ti- 
rent leur  fignification  &  leur  valeur 
que  de  Tinflitution  des  hommes ,  qur 
n'ont  pu  leur  donner  cours  que  dan^ 
nn  certain  pays. 

La  Mnfique  ,  afin  de  rendre  Fimîta^ 
tion  qu'elle  fait  des  fons  naturels  plus 
capable  de  plaire  &  de  toucher ,  Ta 
réduite  dans  ce  chant  contîmr  qu'on 
appelle  le  fujet.  Cet  art  a  trouve  en* 
core  deux  moyens  de  rendre  ce  chant 
plus  capable  de  nous  plaire  &  de  nous: 
émouvoir.  L'un  eflrrharmonîe ,  Scl'au*- 
treeftlerithme. 

Les  accords  dans  lefquets  Vhaxîoo^ 
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nie  confUle ,  ont  un  grand  charme  pouf 
Toreille;  &  le  concours  des  diâeren** 
tes  parties  d'une  compofition  muficale 
qui  font  ces  accords,  contribue  encore 
a  Texpreflion  du  bruit  que  le  Muficien 
prétend  imiter.  La  bafle  continue  ^  les 
autres  parties  aident  beaucoup  le  chant 
i  exjpr imer  plus  parfaitement  le  fiiiet  de 
rimitation. 

Les  anciens  appelloient  rithme  en 
mufique ,  ce  que  nous  appelions  mefurc 
ft  mouvement.  Or  la  meturç  &:  le  mou* 
ventent  donne  Tame ,  povur  ainfi  dire  ^ 
à  une  compofition  muficale.  Lafctence 
du  rithme  ,  en  montrant  à  varier  â 
propos  lamefure,  ôte  de  la  mufique 
cette  uniformité  de  cadence ,  qui  fe- 
roit  capable  de  la  rendre  bientôt  en- 
nuy^uie.  En  fécond  lieu ,  le  rithme 
içait  mettre  une  nouvelle  vraifem- 
Blance  dans  Timitation  que  peut  faire 
une  compofition  muficale ,  parce  que 
le  rithme  lui  fait  imiter  encore»  la  pro« 

geifion  &  le  mouvement  des  bruits 
des  fons  naturels  qu'elle  imitait  dé- 
jà par  le  chant  &  par  l'harnionie.  Ain* 
£  le  rithme  donne  une  vraifemblance 
de  plus  à  l'imitation. 
Xa  Muûque  fait  donc  fes  imitations 


JurlaPolfu  &  fur  la  Peïntufél  jfj% 
îpar  le  fecours  du  chant ,  de  Tharmome 
&C  du  rithme.  In  camu  triapracipuhno^ 
tandafunt  ^  harmonia ,  fcrmo  &rithmus^ 
Marmonia  vcrfatur  circa  fonum  :  Strmo 
circa  intclUHum  vcrborum  ^  enumiatio^ 
nem  diJiinSam  :  Rithmus  circa  condnnun% 
canticimoium.C^eûdinûqiie  la  Peinture 
fait  fes  imitations  pmr  le  fecours  du 
trait,  dïiclair'-obfcur.,  &  des  couleurs 
locales. 

.  Les  fignes  naturels  des  paffions  que  la 
Miifique  raffenàle  ^  &  quelle  employé 
avec  art  pouf  augmenter  rénereîe  des 
paroles  qu'elle  met  en  chant ,  doivent 
donc  les  rendre  plus  capables  de  nous 
toucher ,  parce  que  ces  fignes  naturels 
ont  une  force  merveilleuie  pour  nous 
émouvoir/  Ils  la  tiennent  de  la  nature 
même.  Nikil cft  enim tam  cognatum  mcn* 
tihu^  Twfiris  ,  quàm  numiri  atqut  voccs  , 
quibus  &  txdtamur  y  &  incmdimur  ,  & 
Unimur^  &  languifàmus^y  dit  un  des 
plus  judicieux  observateurs  des  afFec* 
lions  des  hommes  (<?)•  C'eft  aînfi  que 
le  plaifir  de  Toreille  devient  le  plaifîr 
du  cœur.  De-là  font  nées  les  çhanfons  ; 
& Tobfervation  qu'on  aura  faite,  que 
Jies  paroles  de  ces  çhanfons  avoieai; 

(aJjCzV.  lib.  3.  de  Or» 
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bien  une  aittre  énergie ,  lorfqu'on-  tes 
cntendoit  chanter,  que  lorfqu'on  les 
entendait  déclamer,  a  donné  lien  à 
mettre  dès  récits  en  miificjtie  dans  ïe^ 
fpeftacles ,  &  Von  eft  venu  fucceffive-' 
Vement  à  chanter  une  pièce  dramatique 
en  entier.  Voilà  nos  Opeî*a. 

Il  eft  donc  une  vérité  dans  les  récitisr 
des  Opéra  ;  &  cette  vérité  confîfte 
dans  l'imitation  des  tons ,  des  accens  ^ 
des  foupirs  ,  &  des  fons  qui  font  pro- 
pres naturellement  aux  fentîmeris  con- 
tenus dans  les  paroles.  La  même  véri- 
té peut  fe  trouver  dans  l'harmonie  & 
dans  le  rithme  de  toute  la  compofition.. 

La  Mufîque  ne  s'eft  pas  contentée 
d'imiter  dans  feS  chants  le  langage  in- 
articulé de  l'homme  ,  &  tous  les  fons 
naturels  dont  il  fe  iert  par  luftinû.  Cet 
Art  a  voulu  encore  faire  des  imitations 
de  tous  les  bruits  qui  font  les  plus  ca-» 

})ables  de  faire  impreflion  fur  nous  y 
orfque  nous  les  entendons  dans  Ik  na- 
ture. La  Mufique  ne  fe  fert  que  its 
înftrumens  pour  imiter  ces  bruits ,  dans 
lefquels  il  n"*/  a  rien  d'artiarlé  ;  &  nous 
appelions  communément  ces  imita- 
tions, des  fymphonres.  Cependant  les 
fympbonies  ne  laiflent  pas  de  jouer , 


jiir  la  Poejîc  &  furlaPcinture.     Jff^ 
"^otir  ainfl  dire ,  difFérens  rôles  dans  nos 
Opera,&  cela  avecbeancoup  de  fuccès. 
En  premier  lieu ,  bien  qne  cette  Mu- 
fique  foit  purement  inftriimentale,  elle 
ne  laiffe  pas  de  contenir  une  imitation 
véritable  de  la  nature.  En  fécond  lieu  , 
il  y  a  plufieurs  bruit-s  dans  la  nature 
capables  de"  produire   un  grand  effet 
fur  nous ,  quand  on  nous  les  fait  en- 
tendre à  propos  dans  les  Scènes  d'imc 
pièce  dramatique. 

La  vérité  de  Tmitation  d'une  fym-» 
phonie  confifte  dans  4a  reffemblance 
de  cette  fymphonie  avec  le  bruit  qu'el- 
le prétend  imiter.  Il  y  a  de  la  vérité 
dans  une  fymphonie ,  compofée  pour 
imiter  une  tempête  ,  lorfque  le  chant 
de  la  fymphonie  ^  fon  harmonie  &  foh 
rithme  noits  font  entendre  un  bruit  pa- 
reil au  fracas  que  les  vents  font  dans 
l'air  &  au  mugiffement  des  flots ,  qui 
s'entrechoquent,  ou  qui  febrifent con- 
tre des  rochers.  Telle  eft  la  fymphonie 
qui  imite  une  tempête  dans  l'Opéra 
d'Alcionç  de  M.  Marais. 

Ainfi ,  quoique  ces  fymphonîes  ne 
BOUS  faffent  pas  entendre  aucun  fpn  ar- 
ticulé ,.  elles  ne  laiflent  pas  de  pouvoir, 
jouer  des  rôles  dans  des  pièces  dr|« 
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fnatiques ,  parce  qu^elles  contribuent  9 
nous  intérefler  à  raâion,  en  faisant 
fur  nous  une  impreffion  approchante 
de  celle  que  feroit  le  bruit  même  dont 
elles  font  une  imitation ,  fi  nous  enten- 
dions ce  bruit  dans  les  mêmes  circonf- 
tances  que  nous  entendons  la  fympho- 
nie  qui  l'imite.  Par  exemple  ,  l'imita- 
tion du  bruit  d'une  tempête  qui  va 
fttbmerger  un  perfonnage ,  à  qui  le 
Poëte  nous  fait  prendre  aâuellement 
tm  grand  intérêt,  nous  affeâe  comme 
nous  afFeâeroit  le  bruit  d'une  tempête 

Eête  à  fubmerger  une  perfonne  pour 
quelle  nous  nous  intérefferions  avec 
chaleur ,  fi  nous  nous  trouvions  à  por- 
tée d'entendre  cette  tempête  véritable. 
n  feroit  inutile  de  répéter  ici  que  l'im- 
pr^flîon  de  la  fymphonie  ne  fçauroit 
être  au£iférieule  que  l'impreflionquo 
la  tempête  véritable  feroit  fur  nous  ; 
car  j'ai  déjà  dit  plufieurs  fois ,  oue  l'im* 
|)reâion  qu'une  imitation  fait  lur  nous 
eft  bien  moins  forte  que  rimpreffion 
Élite  par  la  chofe  imitée,  {a)  Sine  du^ 
Ko  in  omni  rt  vincii  indtatianem  veritas» 
Il  n'eft  donc  pas  furprenant  que  les 
Hfymphonies  nous  touchent  beaucQUp]^ 
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quoique  leurs  fons ,  comme  le  dit  Lon- 
gin  (^a) ,  nefoitnt  que  dcjîmples  imitations 
éTun  bruit  inarticulé  ^  &  y  s^ il  faut  parler 
ainji  ,  des  fons  qui  nom  que  la  moitié  d$ 
leur  être  ,  &  une  demi-vie.  ^ 

Voilà  pourquoi  Ton  s'eftférvi,  dan$ 
tous  les  pays  &  dans  tous  les  tems ,  du 
chant  inarticulé  des  inftrumcns  pour 
remuer  le  cœur  des  hommes  ,  &  pour 
mettre  certains  fentimens  en  eux ,  prin- 
cipalement dans  les  occafions  oti  Ton 
ne  fçaiu-oit  leur  infpirer  ces  fentimens 
en  fe  fervant  du  pouvoir  de  la  parole. 
Les  peuples  civilifés  ont  toujours  fait 
ufage  de  la  Mufique  inflrumentale  dans 
leur  culte  religieux.  Tous  les  peuples 
ont  en  des  inftrumens  propres  à  la  guer- 
re,  &  ils  s'y  font  fervî  de  leur  chant 
inarticulé  y  non-feulement  pour  faire 
entendre  à  ceux  qui  dévoient  obéir 
les  ordre$  de  leurs Conunandans, mais 
encore  pour  animer  îe  courage  des 
combattans  ,    &   même  quelquefois 
pour  le  retenir.  On  a  touché  ces  inf- 
tmmens  différemment,  fuivant  l'effet 
qu'on  vouloît  qu'ils  fiflfent ,    &  on  a 
cherché  à  rendre  leur  bruit  eonvei\(iblqr 
à  l'ufage  auquel  on  le  deûinQÛ» 

(  a  }  TrAiU  du  SubU  cb.  ài^ 
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Peut-être  aurions-nous  étudié  Tart 
de  toucher  les  inftrumens  militaires  au« 
tant  que  les  Anciens  Ta  voient  étudié  ^ 
û  le  fracas  des   armes  à  feu  laiflbit 
nos  combattans  en  état  d'entendre  dit- 
tinûement  le  fon  de  ces  inftrumens. 
Mais  quoique  nous  n'ayons  pas  travail- 
lé beaucoup  à  perfeftionner  nos  inftru- 
mens militaires  ;  &  quoique  nous  ayons 
fi  fort  négligé  Tart  de  les  toucher  ,  qui 
donnoittant  de  confidération  parmi  les 
Anciens ,  que  nous  regardons  ceux  qui 
exercent  cet  art  aujourd'hui,  comme 
la  partie  la  plus  vile  d'une  armée ,  nous 
ne  laiffons  pas  de  trouver  les  premiers 
principes  de  cet  art  dans  nos  camps* 
Nos   trompettes  ne  fonnent  point   la 
charge ,  comme  ils  fonnent  la  retraite* 
Nos  tambours  ne  battent  point  la  cha- 
made du  même  mouvement  dont  ils 
battent  la  charge. 

Les  fymphonies  de  nos  Opéra  ,  & 
principalement  les  fymphonies  des 
Opéra  de  Lulli',  le  plus  grand  Poète  en 
mufique  dont  nous  ayons  des  ouvra- 

Î;es ,  rendent  vraifemblables  les  eiffets 
es  plus  furprenans  de  la  mufique  défi 
Anciens..  Peut-être  que  les  bruits  de 
guerre  de  Thefée ,  les  foiurdiaes  d'Ar- 


fitr  la  PocJU  &fur  la  Peinture,     j^yj^ 

imîde  ,  &  plufieurs  autres  fymphonie& 

<lu  même  Auteur  auraient  produit  de 

ces  effets  qui  nous  paroiffoient  febuleux 

dans  le  récit  des  Auteurs  anciens ,  fi  on 

les  avoit  fait  entendre  à  des  hommes 

d'un  naturel  auffi  yif  que   des  Athé- 

niei^;  &  cela  dans  des  fpeôacles  oîi 

ils  euifent  été  émus  déjà  par  l'aftion 

d'ime  Tragédie.  Nous-mêmes  ne  fen- 

tons-npus  pas  que  ces  "airs  font  fur 

nous  rimprefliori  que  le  Muficien  a  eu 

Fintention  de  leur  faixe  produira  ?  Ne 

fentons-nous  pas  que  ces  fymphonies 

nous  agitent ,  nous  calment ,  nous  at- 

tendriffent  ;  enjfîn  qu'elles  agiifent  fur 

n.ous  5  à  peu  près  comme  les  vers  de 

-  Corneille  &  ceiix  de  Racinç  y  peuvent 

agir? 

Si  TAuteur  anonyme  du  Traité  De 
Po'ématum  cantu  &  viribus  Rithmi^  que 
je  crois  être  Ifaac  Voffius ,  parce  que 
ibs  amis  me  Font  dit ,  &  p^ce  que  cet 
ouvrage  eft  rempU  des  préventions  en 
faveur  de  la  Chine  &  des  Chinois ,  que 
tout  le  monde  fçait  bien  avoir  été  par-, 
ticulieres  à  ce  fçavant  homme  ;  fi ,  dis- 
je  ,  .cet  Auteur  avoit  pu  entendre  les 
^  Qpera  de  Liill; ,  $£  principalement  let 
derniers ,  avant  que  4*ecrirp  1?  Tî"a.Ui 
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dont  je  parle  ,  il  n'aiiroit  pas  dît ,  com* 
me  il  Ta  fait ,  (a)  que  la  Mufique  mo- 
derne n'avoit  rien ,  ni  de  la  force  ni  de 
l'énergie  de  la  Mufique  ancienne.  Faut- 
il  s'étonner,  c'eft  le.fens  de  fespg- 
roles  ,    que  notre  Mufique  ne  faâe 
point  les  effets  que  celle  des  Anciens 
içavoit  faire ,  puifque  les  chant$  les 
plus  variés  &  l'harmonie  la  plus  riche 
ne  font  que  des  fadaifes  fonores  &:des 
niaiferies  harmonieufes  ;  quand  le  Mu- 
ficien  ne  fçait  pas  faire  un  ufage  fenfé 
de  ces  chants  &  de  cette  harmonie  , 
pour  bien  expriiher  fonfujet  ;  &  quand 
il  ne  fçait  pas  animer  encore  fa  com- 
pofitlon  par  un  rîthme  convenable  à  ce 
nijet ,  de  manière  que  cette  compofî- 
tion  exprime  quelque  chofe ,  &  qu'elle 
Tejqprime  bien?  Quippecùm omnis  cantics 
&  haunonia  ,  quantumvis  elegans  ^  fi  & 
verhorum  inulleclus  &  motus  abjint  aliquid 
Jîgmficantes  ,  nihil  ni/i  inanem  continent 
fonum ,  nemini  mirum  videri  débet  aiejje 
aè  hodlernd  mujicdyinutem,  qua  tanroperè 
in  veteripradicatur. 

Si  quelque  Mufique  moderne  manque 
du  mérite  dont  parle  ici  Monfieur  Vof- 
£us,  ce  n'efl  point  celle  de  Lulii.  Ce 

{2t)  la  FY^fcctm 


fur  la,  PoUJit  &  fur  la  Tdnturtl  47^ 
qu'il  appelle  ici  vtrborum  intdUclum  ^ 
ou  Texpreffion,  eft  parfaite  dans  ce 
Muficien.  Les  perfonnes  qui  ne  fçavent 
pas  le  François ,  devinent  les  fentimens 
&  les  paffions  des  Aûeurs  qu'il  fait  déi» 
clamer  en  mufique.  Qu'on  fe  figure 
donc  quelle  comparaifon  Voiîius  auroit 
faite  des  cantates  &  des  fonates  des 
Italiens  avec  les  fymphonies  &^les  ré* 
cits  de  LuUi ,  s'il  les  eût  connus ,  lorf- 
qu'il  écrivit  le  iivré  dont  je  parle*' 
Mais  il  paroît  par  la  date  miiê  au  bas 
de  fa  Préface  {a) ,  qu'il  l'avoit  faite  dès 
1671 ,  précifément  quand LuUi  travail* 
loit  â  fon  premier  Opéra. 

Les  fymphonies  convenables  au  Tu» 
jet  &  bien*caraûérifées,  contribuent 
donc  beaucoup  à  nous  faire  prendre  in- 
térêt dans  l'aftion  des  Opéra  ,  où  l'on: 
peut  dire  qu'elles  jouent  un  rôle.  La  ' 
fîûion  qui  fait  endormir  Atys ,  &  qui 
lui  préfente  enfiiite  des  objets  fi  diver- 
sifiés durant  fon  fommeil ,  devient  plus 
vraifemblablé  &  plus  touchante  par 
rimpreffion  que  font  fur  nous  les  fym- 
phonies de  difFérens  caraâeres  qui  pré- 
cèdent le  fommeil ,  &  les  airs  qui  fe 
fpccedent  à  propos  pendant  fa  durée. 

(4)  Enformi  £E}.kn  à  Milcrd  Arlingun* 
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La  fymphonie  de  TOpera  de  Roland, 
€[u'oa  appelle  communément  LogLâil- 
le  9  joue  très-bien  fon  rôle  dans  Paâicn 
oh  elle  efi  introduite.  L'aâion  du  cin- 
quième aûe  oîi  elle  efi  placée ,  conûlle 
à  rendre  la  raifon  àRol'and,  qui  eilfarti 
furieux  de  la  Scène  à  la  fin  du  quatrième 
ade.  Cette  belle  fymphonie  donne 
même  Tidéc  de  celles  dont  Ciceron  & 
Quintilien  dlfent  que  les  Pythagori- 
aens  fe  fervoient  pour  appailer ,  avant 
que  de  mettre  latêtefiu-le  chevet,  les 
idées  tumultueufes  que  les  mou vemens 
de  la  journée  laiiTent  dans  l'imagina- 
tion ,  de  même  qu'ils  employoient  des 
fymphonies  d'un  caraûere  oppofé  , 
pour  mieux  mettre  les  efprits  en  mou- 
vement ,  lorfqu'ils  s'éveillolent  ,  & 
pour  fe  rendre  ainfi  plus  propres  à  l'ap- 
plication, (tf)  Pythagorœis  ccrû  moris 
fuit  f  &  cùm  evigilajfcnt  animos  ad  fyrarn 
excitart  »  iqud  ejfent  ad  agcndum  trcclio^ 
ris  ;  &  cùm  fomnum  puèrent  adtamdcm 
prias  Icnire  mentes  jUt,Ji  quid  fuijfetltur-' 
bidorum  ncgotiorum  ,  componerent.  Pour 
le  dire  en  paflant ,  le  premier  air  dan- 
fant  du  Prologue  d'Amadis,  celui  qui 
vient  après  la  fin  du  fommeil,  donne 

ridée 


fur  la  Potjie  &  fur  la  Ptlmur-e.  4S  i 
Vtàéc  de  ces  airs,  au  fon.defquels  les 
Pythagoriciens  achevoient  de  s'éveil- 
ler. 

Pour  retenir  à  la  fympbonie'de  TO- 
pera  de  Roland ,  qui  nous  donne  une 
adée  des  airs,  au  ton  desquels  les  Py- 
thagoriciens ie  difpofoient  au  fommeil , 
-elle  éft -entièrement  dans  la  vérité  de 
i'imitation.ll  eft  vraifemblable  qu'elle 
puiffe  produire  T-effet  pour  lequel  la 
Poëfie  du  Muficien  la  deftine.  Le  fenti- 
meiit  nous  ^nieigne  d'abord -qu'-elle  eft 
très-propre* à  calmer  les  agitations  de 
l'êfprit;  4&  comme  une  diliciifîion  bien 
faite  ,  fuftifie  toujoiu^s  le  (estiment , 
tnous  trouvons  ^n  l'examinant^   par 
<{uelles  raifons  elle  eft  fi  propre  à  faire 
l'impreffionque  ïious  avons  dîefafentie. 
Ce  n'eft  point  le  filence  ^ui  éalme  le 
mieux  xme   imaginatioil  ttop  agitée, 
i'expërience  &  le»  raiforinement  nous 
-enfeignent  qu'il  eft  dès  bruits  beaucoup 
plus  propres  à  la  calmer,  que  le  filence 
tniême.  Ces  bruits  font^eux ,  qui ,  com- 
me cehû  de  LogifiilU^  continuent  long* 
tems  dans  un  mouvementprefque  tou* 
jours  jégal ,  &  fans  que  les  fons  fui  vans 
ibient  beaucoup  plus  aigus  ou  plus  ^ra- 
res y  beaucoup  plus  lents  ou  plus  vîtes 
Jcmtl.  X 
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qiie  les  fons  qui  les  précédent ,  de  ma- 
niere  que  la  progreffion  du  chant  fe  fafTe 
le  plus  fouvent  par  les  intervalles  moinr 
xires.  Il  femble  qiie  ces  bruits  qui  no 
is'accëierent  ou  ne  fe  retardent  ^  quant 
^  Pintonnation  &  quant  au  mouvement^ 
eue  fuivant  une  proportion  lente  &  uni- 
jorme ,  foient  plus  propres  à  faire  rer 
prendre  aux  esprits  ce  cours  égal,  dan$ 
lequel  coniiile  la  tranquillité ,  qu'un  fi- 
lence  qui  les  laifTeroit  fuivre  le  cours 
forcé  4f  tumultueux^  dans  lequel  ils 
auroient  été  mis.  Un  homihe  q\ii  parle 
longtems  fur  le  même  ton,  endort  les 
autres  ,  S(  la  preuve  que  leur  aiToupif*- 
fement  vient  de  la  continuation  d'un 
J)ruit  qui  fe  foutenoit  toujours    à  peu 
près  le  même  ,  c'eft  que  Tauditeur  fe 
révfiiille  en  furfaut ,  fi  l'Orateur  cefîe 
tout-à-coup  de  parler ,  ou  s'il  lui  arrive 
4e  faire  quelque  exclamation  fur  un 
ton  beaucoup  plus  Haut  que  le  ton  fur 
lequel  il  déclamoit  auparavant.  On  voit 
tous  les  jours  des  penonnes  travaillées 
4'infomniey    ne  pouvoir  "S^endorfhir 
l|u'au  bruit  d'une  leâure  ou  d'ime  con* 
ve^ation.  Dès  que  le  bruit  ceiTe ,  elles 
^p  réveillent, 
}|  PÔ  dpjjç  UPC  vraifpmî)lançç  ei? 


fur  la  fol  fit  &fiir  Ia  Peinture.  4^5 
fymphome ,  comme  en  poëfie.  Comme 
le^^oëte  eftaffujetti  dans  {es  fiâions  à 
fe  conformer  à  la  vérité  de  convenan- 
ce ,  de  même  le  Muficien  doit  fe  con- 
former à  cette  vérité  dans  la  compofi- 
tion  des  lés  fymjdïonies*  Je  m'explique. 
Les  Mufîciens  comporent  ibuvent  des 
fymphonies  pour  exprimer  des  bruits 
que  nous  n'avons  jamais  entendu ,  & 
qui  peut-être  ne  furent  jamais  dans  la 
fiature.  Tels  font  le  mugiflement  de  la 
terre,  quand  Piuton  fort  des  Enfers ;r 
le  fiflemem  des  airs,  quand  ApoUoir 
infpire  la  Pythie ,  le  bruit  que  feit  un 
ombre  en  fortant  de  fon  tombeau ,  &C 
le  frémiifement  du  feuillage  des  chê** 
nés  de  Dodone.  11  eu  une  vérité  de 
convenance  pour  ces  fymphonies.  Le 
4onveniehiia  finge  d'Horace  a  lieu  ici 
comme  dans  la  Poëfie.  On  connoît 
quand  la  vraifemblance  requife  s'y  ren*^ 
contre.  La  vraifemblance  s'y  trouve 
certainement,  quand  elles  font  un  ef- 
fet approchant  de  l'effet  que  les  bruits 
qu'elles  imitent ,  auraient  pu  faire  , 
&  quand  elles  nous  paroiffent  confor- 
mes à  ces  bruits  inouis ,  mais  dont  nous 
ne  laiffonf  pas  de  nous  être  formé  une 
idée  confule  par  rapport   à  d'autre* 

Xiî 
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bruits  que  nous  avons  entendus*  Oa 
dît  donc  des  fymphonies  de  cette  efjfle^* 
ce  ,  ainfi  queue  celles  qui  peuvent  imi^ 
ter  des  bruits  yiritables ,  qu'elles  ex-r 
priaient  bien  9  ou  qu'elles  n'expriment 
pas.  On  loue  celle  du  tombeau  d'Amar 
dis ,  &  celle  de  l'Opéra'  d'Iffi,  en  dir 
fant  qu'elles  imitent  bien  le  natiu-el , 
quoiqu'on  n'ait  jamais  vu  la  nature 
dans  les  circonftances  où  ces  fymphc>- 
tties  prétendent  la  copier.  Ainfi  ^  bien 
que  ces  fymphonies  foient  en  un  cer« 
tain  fens  inventées  à  plaifir ,  elles  ai-* 
dent  beaucoup  néanmoins  à  rendre  1q 
fpeôacle  touchant ,  &  l'aâion  pathér 
tique.  Par  çxempje ,  les  accens  fimér 
bres  de  la  fymphoniè  que  Moofieur  de 
Lulli  a  placé  dans  la  Scène  de  l'Qper^ 
d'Amadis  {a) ,  oii  l'Ombre  d'Ardan  fort 
du  tombeau,  font  autant  d'impreflioa 
fur  notre  oreiUe  que  le  fpeâacle  &  1^ 
déclamation  en  font  fur  nos  yeiix^ 
Notre  imagination  attaquée  en  même 
tems  par  l'organe  de  la  vue  &  par  l'orr 

Sane  de  l-ouie  ,<ieft  beaucoup  plus  émue 
e  l'apparition  de  l'Ombre ,  que  fi  no^ 
yeux  feuls  étoient  féduits.  La  fymphor 
pie  par  laquelle  Monfieur  de$T^»çhç§ 


fur  la  Poefa  &fur  la  Peinture.    48  j 

fait  précéder  TOracIe  que  rendent  les 
chênes  de  Dodorte ,  produit  un  efFet 
iemblable  (tf).  Le  frémiflement  du 
feuillage  de  ces  arbres  qu'elle  iinite  pat 
fon  chant ,  par  fon  harmonie  &  par  fou 
rithme  ,  dilpofe  à  trouver  de  la  vrai- 
femblance  dans  la  fuppoiition  qui  va 
leur  prêter  la  parole.  Il  paroît  croya- 
ble qu'un  bruit  approchant  de  celui  de 
cette  fymphonie  ait  précédé ,  qu'il  ait 
préparé  les  fons  articulés  que  l'Oracle, 
proférôit. 

Enfin  ces  Tymphonies  qui  nousfem-»' 
blent  fi  belles,  quand  elles  font  em« 
ployées  comme  Timitationd'un  certain 
bruit,  nousparoîtroient  infipides,  eU 
les  nous  paroitroient  mauvailes ,  fi  Ton 
les  employoit  comme  l'imitation  d'un 
autre  bruit,  La  fymphonie  de  l'Opéra 
d'Iffé  dont  je  viens  de  parler ,  femble- 
roit  ridicule ,  fi  l'on  la  mettoit  .à  la 
place  de  celle  "du  tombeau  d'Amadis. 
Ces  morceaux  de  mufique  qui  nous 
émeuvent  fi  fenfiblement  ,  quand  ils 
font  une  partie  de  l'aûion  théâtrale  ,' 

Î>lairoient  même  médiocrement ,  fi  l'on 
es  faifoit  entendre  comme  des  Sonates^ 
ou  des  morceaux  de  fymphonies  déta* 

^^)  Ddtti  rodera  C^. 
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chés ,  à  une  pcrfonne  qui  ne  les  atiroît 
jamais  entendues  à  TOpera ,  &  qui  en 
jiigeroit  par  conféquent  fans  connoître 
leur  plus  grand  mérite  ;  c'eft-à-dire ,  le 
rapport  qu'elles  ont  avec  Taftion  ,  où , 
pour  parler  ainfi ,  elles  jouent  un  rôle. 

Les  premiers  principes  de  la  Mufi- 
qiie ,  font  donc  les  mêmes  que  ceux 
de  la  Poëfie  &  de  la  Peinture.  Ainfi 
que  la  Poëfie  &  la  Peinture  ,  la  Miffi- 
mie  eft  une  imitation.  La  Mufique  ne 
fçaurolt  être  bonne ,  fi  elle  n*eft  pas 
conforme  aux  règles  générales  de  ces 
deux  Arts  fur  le  choix  des  fujets  ,  fur 
la  vfaifemblance  ,  &  fur  plufieurs  au- 
tres points!  Comme  le  dit  Ciceron  (a)  : 
Omncs  Artts  qua  '  ad  humanitatcm  ptrû^ 
lUnt  y  habcnt  quoddam  commune  vincu» 
Uim  &  quafi  cognatione  qukdam  interfe 
continuantur. 

Comme  il  eft  des  perfonnes  qui  font 
plus  toiWîées  du  coloriJ  des  tableaux 

Sue  de  Tcxpreflion  des  paflions ,  il  eft 
e  même  des  perfonnes  ,  qui  dans  la 
Mufique  ne  font  fenfibles  qu'à  l'agré- 
ment du  chant  ^  ou  bien  à  fa  richefle 
de  l'harmonie ,  &  qui  ne  font  point 
aftez  d'attention  y  fi  ce  chant  imite  bien 

(«)  Pro  Arch. .   '  ' 


fur  la  Poip  ùfurU  Peinturé.    4^8  f, 
le  bruit  qu'il  doit  imiter ,  ou  s'il  çft 
convenable   au  fens  des  parolesauf- 
quelles  il  eft  adapté.  Elles  n'exigent 
point  du  Miificien ,  qu'il  affortiflb  fa 
nlélodie  avec  les  fentimens  contenus 
dans  les  paroles  qu'il  met  en  chant. 
Elles   fe   contentent   que   fes   chanta 
foient  variés  ,  gracieux ,  ou  même  bi- 
farres ,  &  il  leur  fufîit  qu'ils  expriment 
en  paffant ,  quelques  mots  du  récit.  Le 
nombre  des  Muficiens  qui  fe  confor- 
ment à  ce  goût ,  comme  ii  la  Mufique 
ëtoit  incapable  de  faire  rien  de  mieux, 
n'eft  que  trop  grand.  S'ils  mettent  en 
chant ,  par  exemple ,  celui  des  verfets 
du  Pfeaume  Dixii  Dotninus ,  qui  com- 
mence, par  ces  mot  ,  De  torrente  in  via 
hibu ,  ils  s'attachent  uniquement  à  l'cx- 
preffion  de  la  rapidité  du  torrent  dans 
fa  courfe ,  au  lieu  de  s'attïicher  au  fens 
de  ce  veriet,  qui  contient  une  prophé- 
tie fur  la  Paflîon  de  Jefus-Chrift.  ([Ce- 
pendant l'expreffion  d'un  mot  ne  fçau* 
roit  toucher  autant   que  l'expreffion 
d'un  fentimept ,  à  moins  que  le  mot  ne 
contînt  feul  un  fentiment.   Si  le  Mufî- 
cîen  domie  quelque  chofe  à  l'expref- 
fion d'un  mot  qui-  n'eft  que  la  partie 
d'une  phrafe ,  il  faut  que  ce  foit  fans 
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perdre  de  vue  le  fen^  -générât  Je  \z 
phrafe  qu'il  met  en  chanO 

Je  placerois  volontiers  la  Mufique 
oîi  le  Compofiteur  n'a  point  fçu  faire 
fervir  fon  art  à  nous  émouvoir ,  au 
rang  des  tableaux  qui  ne  font  que  bien 
coloriés ,  &  des  poèmes  qui  ne  font 

Jue  bien  verfifiés.  Comme  les  beautés 
e  Texécution  doivent  fervir  en  Poe- 
fie ,  ainfi  qu'en  Peinture,,  à  mettre  eft 
ceuvre  les  beautés  d'invention  &  les. 
traits  de  génie  qui  peignent  la  nature 
qu'on  imite ,  de  même  la  richeffe  &c  la 
variété  des  accords ,.  les  agrémens  & 
la  nouveauté  des  chants ,  ne  doivent 
fervir  en  mufique  qvie  pour  faire  & 
pour  embellir  l'imitation  du  langage  de 
la  nature  ôc  des  pailionst.  Ce  qu'on  ap* 
pelle  la  fcience  de  la  compoution  eu. 
>me  fervante  ,  pour  irfer  de  cette 
cxpreflion ,  que  le  génie  du  Muiicieft 
doit  tenir  à  fes  gages ,  ainfi,  que  le  g^ 
nie  du  Poëte  y  doit  teair  le  talent  de 
rimer.  Tout  eft  perdu ,  qu'on  me  par- 
donne cette  figure ,  fi  î'efclave  fe  read 
la  maîtrefTe  de  la  maifon  ,  &  s'il  lui  eft 
permis  de  l'arranger  à  fon  çré ,  comme 
un  bâtiment  qjjine  feroitfait  que  pour 
elle.  Je  crois  même  que  tous  les  Poètes 


fur  ta  Pocjie  &fur  la  Peinture.  ^Bcf 
&  que  tous  les  Muficiens  feroîent  de 
mon  fentiment ,  s'il  n'étolt  pas  plus  fa- 
cile de  rimer  févéremént ,  que  de  fou- 
tenir  un  ftyle  poétique,  comme  de 
trouver  ,  fans  fortir  du  vrai ,  des  chants 
qui  foient  à  la  fois  naturels  &  gracieux. 
Mais  on  ne  fçauroit  être  pathétique 
fans  avoir  du  génie ,  &  il  fufRt  d'avoir 
profeffé  l'Art,  même  quand  on  s'y  fe-, 
roit  appliqué  fans  génie ,  pour  compo- 
fer  fçavamment  en  mufique  ,  ou  pour 
rimer  richement  en  poëfie. 


SECTION     XLVL 

Quelques  réflexions  fur  la  Mufique  des 
Italiens.  Que  les  Italiens  ri! ont  cultivé 
cet  Art  quaprïs  Us  François  &  Us 
flamands^ 

C>  E  difconrs  paroît  me  conduire  na-' 
turellement  à  parler  de  la  différence  du 
goût  des  Italiens ,  &  dii  goût  des  Fran- 
çois fur  la  mufique.  Je  parle  du  goût 
des  Italiens  d'aujourd'hui  beaucoup 
plus  éloigné  du  goût  des  François ,  qu'il 
ne  l'étoit  fous  le  Pontificat  d'Urbain 
y  1 1 L  Quoique  la  nature  ne  change 

Xv 
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point ,  &  quoiqu'il  Semble  par  confé- 
quent  que  la  muiique   ne  dût  point 
changer  de  goi^t ,  elle  en  change  néan- 
moins en  Italie  depuis  un  tems.  Il  eil 
en  ce  pays-là  une  mode  pour  la  mu/i- 
que ,  comme  il  en  eft  une  en  France 
pour  les  habits  &:  pour  les  équipages. 
Les  Etrangers  trouvent  que  nous  en- 
tendons mieux  que  les   Italiens  ,   le 
mouvement  &  la  mefure ,  &  qu'ainfî 
nous  réuflîilons  mieux  que  les  Italiens 
dans  cette  partie  de  la  muiique  ,  que 
les  anciens  nommoient  le  rithme.  En 
effet  les  plus  habiles  violons  d'Italie 
exécuteroient  mal,  je  ne  dis  pas  lesiym- 
phonies  caraftérifées  de  Monfieur  de 
Lullt ,  mais  même  une  gavotte  {a).  Italh 
longïoribus  utunturflcxibus  ,  undc  nden- 
tur  a  Gallis ,  vcluù  qui  uno  formando 
pfalmau  utrumqut  cxhauriunt  puLmontm. 
Gain  pratcrta  infuo  cantu  rithmum  ma^is 
obftrvaru  qukm  Italï ,  unit  fit  ut  apud  iU 
los  complura  cccurant  cantica  quœ^oncin* 
nos  &  eUgantcs' admodum  habznt  motus» 
Quoique  les  Italiens  étudient  beau^ 
coi{p  la  mefure,  il  femble  néanmoins 
qu'ils  ne  conhoiffent  pas  le  rithme  ,  & 
qu'ils  ne  fçachent  pas  s'en  fervir  pour 

(a)  Vig.  de  Poim.  Cait,  f.  129. 


fur  la  Po'èjit  &fur  la  Peinture,  4g  1 
Pèxpreffion,  ni  radaj>ter  au  fwjet  de 
rirtiitation ,  auflî-hien  que  nous. 

Si  Monfieur  VAhhé  Gravina  ne  loue 
pas,  comme  Monfieur  Voflîus ,  la  mu-.. 
fique  Françolfe  ,  du  moins ,  dit-il  en- 
core plus  de  mal  que  lui  de  la  mufique 
Italienne  a).  Voici  fes  propres  paroles.» 
Cdrrcpcrgii  theatria  dt  nojtri  una  mujîca . 
fltriU  di  talit^tti ,  (  l'Auteur  vient  de 
parler  des  effets  merveilleux  de  la  mu- 
fique des  anciens)  tpcrcio  da  quclla ajfai 
difforme  ,  €fi  efalta  perla pià  quelV armo* 
nia ,  la  quale  quanto  allettagli  animi  jlem* 
perati  e  diffonanti ,  tanto  lacera  coloro  chc 
danno  a  giddar  ilfenfo  à  la  ramone  ;  pet 
che  in  cambio  die  efprimere  ed  imitare , 
fuoP  pih  tojio  ejiingueree  cancellare  ogni 
fembien^a  di  verita  :  fepùr  non  godiamo  y 
•  che  in  camhio  di  efprimere  femimenti  epaf 
fîoni  umane  ed  imitar  U  nojire  attioni  e 
cojlumi  y  fomigli  ed  emiti  corne  fafovenu 
conquei  trilli  tanto  ammirati ,  la  Lecora  ol 
Canario  :  Quantumque  à  di  noftri  vada 
forgendo  qualche  dtflro  Modîdatore  il  qua-^ 
U  contro  la  commun  corruttella  da  natural 
giudi[io  e  proportion  di  merue  portato  , 
imita  anche  fpeffo  la  natura^  a  cui  pià  fi 
aviccinarebbe ,  fe  V arnica  arte  mufica  fo-^ 

'  (a)  DeÏÏA  frag.  p,  70. 
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tejfe  da  fi  luvghe  e  foUe  ttncbrc  al^arc  il 
capo.  Ne  ci  dobkiamo  mara  vigliauje  cor" 
rotta  la  potfia  ^  ftï  anche  corrota  la  mu» 
fica ,  perche  corne  ne  la  Ragion  Poetica 
accennammo  y  tute  le  arti  imitanve  hann^ 
una  iiea  commune  dalla  cui  alteranoncji 
>  alterano  tut  te  y  &  partiçolarmtnte  la  mu^ 
fica  dalC  altération  délia  poefia  fi  cangus 
corne  dalcorpoT ombra.  Onde  corrotta  la 
poefia  da  i  foverchi  ornamenti  e  dalla  co» 
pia  délie  figure  ,  ha  communiçato  il  fuo 
morho  anche  alla  mufica ,  ormai  tantofi-^ 
gurata  che  haperduta  quafila  riaturalefi^ 
prejfione.  Neperchereccadiletto  ait  orchio^ 
perciofidù  convenevole  alla  Trag^diarc» 
putare  ;  poiche  il  diletto  proprio  délia  mu-^ 
fica  Dramatica.  i  quello  che  nafce  dalla 
imitatione.  Ma  ilpiacer  prefente  nafce  pri- 
ma dalla  mancan[a  d^la  vera  idea ,  e  poi  • 
per  accidente  da  queUa  qualfifia  modula- 
tione  di  voce  che  lufinga  e  molce  la  parte 
animale  ,   ciok^  il fenfio fi>lo  fen\a  concorfi% 
délia  rapone  corne  fa  qualfi  voglia  canto 
di  un  Cardello  ^  o  diun  Ufignuolo  ;  e  co- 
pie dalla  viveiia  e  varietà  de  i  colori  d'dct^ 
tano  9  fcn^a  imitatione  di  verita  ,  le  Pit- 
tureChenefi.  C'eft-à-dire  :  La  mufiqwe 
que  nous  entendons  aujourd'hui  fur 
nos  théâtres  ^  eft  bien  éloignée  de  pro* 


fitr  la  Pcvjic  &  fur  la  Peinture^     jfg-^ 

duire  les  mêmes  effets  que  celle  des 
anciens.^  Au  Heu  d'imiter  &  d^ëxprr- 
mer  le  fens  des  paroles ,  elle  ne  fert 
qu'à  rénerver,  qu'à  l'éfcniffer.  Auflî 
déplaît-eHe  autant  à  ceux  qui  ont  de  fa 
jufteffe  dans  k  goôt,  qu^effe  plaît  à 
ceux  qui  ne  font  point  d'^accord  avec 
la  raifon.  En  effet,  le  cirant  des  paro- 
les doit  imiter  le  langage  naturel  des 
paffions  humaines  ^  i^utôt  que  le  chant 
des  Tarins  &  des  Serins  de  Canarie  ; 
lequel  notre  mufique  s'attache  tant  à 
contrefaire  avecfes  paffages  &  fes  ca- 
dences fi  vantées.  Néanmoins  nous^ 
avons  un-  Muiicien ,  qui  eft  à  la  fois^ 
grand  Artifan  &  homme  de  fentiment , 
lequel  ne  fe  lafffe  pas  entraîner  au  tor- 
rent (tf).  Mais  notre  poefie  ayant  été 
corrompue  par  l'excès  des  ornemens 
&  des  figures ,  la  corruption  a  paffé 
de-là  dans  notre  mufique.  C'eft  la  deA 
tinée  de  tous  les  Arts  ^  qui  ont  une 
origine  &  un  objet  commun,  que  l'in- 
feftion  paffe  d'un  Art  à  l'autre.  Notre 
mufique  eft  donc  aujourd'hui  fi  char- 
gée de  colifichets,  qu'à  peine  y  re- 
connoît-on  quelque  trace  de  l'expreA 

(a)  VAuttur ^  dit-on ^  tatcaiolt  parltr  du  Buqbqk-^^ 
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fion  naturelle.  Ainfi  elle  rfefl  eft  poînf: 
plus  propre  à  la  Tragédie ,  parce  qu'el- 
le flatte  l'oreille  ,  puifque  rimitation 
&  Texpreflion  du  langage  inarticulé 
4es  pâmons  font  le  ]>lus  grand  nnérite 
de  la  mufique  dramatique.  Si  notre  nui- 
iique  nous  plaît ,  c'eft  parce  que  nous 
ne  connoiffons  pas  rien  de  mieux  ,  & 
parce  quelle  chatouille  les  fens^  ce 
[ui  lui  eft  commun  avec  le  ramage 
es  Chardonnerets  &  des  Roffignol*. 
Elle  eft  femblable  à  ces  peintures  de 
la  Chine ,  qui  n'imitent  point  la  natu- 
re, &  qui  ne  plaifent,qu^  par  la  vi- 
vacité &  par  la  variété  de  leurs  cou- 
leurs. 

Mais  je  ne  veux  poîn*  entrer  davan- 
tage dans  l'examen  du  mérite  de  la 
mufique  Françorfe  &  de  la  mufique  Ita- 
lienne. ,C'eft  un  fujet  traité  depuis  un 
trop  petit  nombre  d'années  par  des 
perfonnes  d'efprits.  D'ailleurs  je  crois 
qu'il  faudroit  la  commencer  par  une 
cueftion  préliminaire  ,  dont  la  difcuf- 
Uon  feroit  trop  longue.  }e  voudrois 
donc  examiner  d'abord  le  fentiment 
d'un  Anglois ,  homme  de  beaucoup  d'ef- 
prit ,  qui  foutient ,  en  reprochant  à  (qs 
compatriotes  le  goût  que   beaucoup. 


fur  la  Pocjic  &fur  la  Peinture.  4^f 
d'eux  croyent  avoir  pour  les  Opéra 
d'Italie ,  qu'il  eft  une  mufiqué  conve- 
nable particulièrement  à  chaque  lan* 
gue.  &  fpécialement  propre  à  cha- 
que nation  (tf).  Suivant  lui ,  le  genre 
de  la  mufique  Françoife  eft  aufli  bon 
^que  le  genre  de  la  mufique  Italien- 
ne. La  mufiqut  Françoife  ,  continue- 
t-il ,  tjl  très-bien  (iifiij^  aufôn  des  mots  , 
&  convient  fort  avec  la  prononciation  de  la 
langue.  Elle  rend  trïs-bien  Us  accens  ,  dont 
les  François  accompagnent  leur prononcia'* 
lion.  Les  dijférens  airs  de  leurs  Opéra  ex^ 
priment  à  merveille  les  mouvjemens  de  gens 
naturdUment  gaii  &  éveillés^  comme  le 
font  Us  François.  C'tft  dommage  qu'ion 
Us  icouu  mal  y  &  que  le  Parterre  y  fajfe 
fifouvent  Chorus  avec  le  théâtre.  Souvent 
la  voix  de  ^Acteur  efi  couverte  par  celle  des 
Auditeurs ,  qui  ne  lui  laijfent  chanter  feul 
que  les  premières  paroles  defon  air.  Je  me 
jigùr ois  ^  quand  je  nfyfuis  trouvé^  voir  un 
CUrc  de  nos  Paroijfes  ,  qui  na  pas  Jitot 
entonné  U  premur  verfet  du  Pfeaume  ,  qut 
tout  V auditoire  fe  met  à,  chanter  ^  fi  bien 
quon  ne  r entend  plus. 

Je  me  contenteraidonc  de  faire  quel- 
ques remarques  hiftoriques  touchant  la 

(a)  Spc^dteur  du  j  Avril  171 1. 


4^^  RiJUxlonS  trinqua 

puii<ltte  Italienne.  L'Auteur  d'un  Po& 
me  en  quatre  chants  {a)  fur  la  mufîqite  , 
oîi  Ton  trouve  beaucoup  d'efprit  &  de 
talent ,  prétend ,  que  lorfque  te  genre 
humain  commença  ,.  vers  le  feizfénre 
iiécle ,  à  fortir  de  là  barbarie,  &  à 
cultiver  les  beaux  arts ,  les  Italiens  fu--. 
rent  les  premiers  Mufidens,  &  que  la 
fociété  des  Nati^  profita  dé  leurs  lu-* 
mieres  pour  perteaionner  cet  Art.  Le 
fait  ne^me  paroît  pas  véritable.  L'Ita-» 
lie  fut  bien  alors  le  berceau  de  FArcH-' 
teâure  ,  delà  Peinture  &  de  b  Sculp- 
ture ,  mais  la  mufique  renaquit  dans  les 
Pays-Bas ,  ou  pour  mieux  dire  elle  y 
fleuriffait  déjà  depuis  longtems ,  avec 
un  fuccès ,  auquel  toute  FEurope  ren- 
doit  hommage.  Je  pourrois  alléguer  en 

Êreuve ,  Commine  &  piufîeurs  autres 
écrivains,  mais  je  mécontenterai  de 
citer  un  témoin  fans  reproche ,  &  dont 
la  dépofition  eft  tellement  circonftan- 
ciée ,  qu'elle  ne  laiffe  plus  aucun  lieu 
au  doute.  C*efi  un  Florentin ,  Louis 
Guîchardin  ,  neyeu  du  fameux  Hifto^ 
riei\ François  Guichardin.  Voici  ce  qu'il 
en  dit  dans  un  difcours  fur  les  Pays- 
Bas  en  général^  qui  fert  de  Préâce 


ftir  la  Poêjit  &fur  la  Pdntun.     497 
à  fa  defcription  de  leurs  dix-fept  Pro  vin* 
ces ,  livre  très-coiînu  &  traduit  en  plu- 
fieiirs  langues  (<j).  Nos  Belges  font  Us  Pa^  . 
triarchts  delà  mu/iquc  qu  *ils  ont  fait  rcnaU 
trt  y  &  qu^ils  ont  portée  à  un  grand  point  de 
perfeSion.  Ils  naijfent  avec  un  génie  hct^ 
reux  pour  la  cultiver  y  &  leurs  talenspour 
Vexercerfontfi  grands  que  les  hommes  & 
les  femmes  de  ce  pays  chantent  pref que  tous 
naturellement  avecjujlejfe  comme  avec  gra^ 
u.  En  joignant  enfui  te  l'art  avec  la  na- 
ture ,  ils  parviennent  à  fe  faire  admirer  par 
la  compâfitiony  comme  par  rexécudon  de 
leurs  chanfons  &  de  leur  fymphonies  dans 
toutes  Us,  Cours  delà  Ckrétunté y  où  leuf 
mériu  leur  fait  faire  défi  belles  fortunes. 
Je  ne  nomrrurai  que  ceux  qui  font  morts 
depuis  peu  ,  &  les  vivons.  Au  nombre  des 
premiers  y  font  Jean  Teinturier  de  Nivelle  , 
dont  U  rare  mérite  m'obligera  de  faire  ci^ 
deffous  une  mention  particulière  y  Joffk 
Duprat  ;  Aubert  Ockêghuem ,  Riche  fort  p 
Adrien  Viilarty  Jean  Mouton  ,  Verdelot^ 
Gombtrt  y  Loup'Louvart  y  Cottrtier ,  CrS^ 
quillon ,   Clément  y  Corneille  Hont.    Oie 
compte  parmi  les  vivans  ^  Cyprien  de  Ue 
Rofée  ,  Jean  Cuick  ,  Philippe  du  Mont  ^ 
RùUttd  iMJfé  >  Mandcourt  ^  Jejfe  BaJloH  j 


49^  Rifitxions  crîtîquis     - 

Chrcfi'un  Holland ,  Jacques  Vas  ,  Sort^ 
marche^ ,  Severin  Cornet ,  Pierre  Hoi  , 
Girard  Tornhout ,  Hubert  Valtrand  ^  Jac* 
ques  Berchems  â" Anvers^  André  Pevcr-^ 
nage  ,  Corneille  Verdonk ,  &  plufieurs  au- 
très  répandus  dans  toutes  Us  Cours  de  la 
Chrétienté  y  où  Us  font  comblés  de  biens  6r 
d^honneurs  comme  Us  Maîtres  de  cet  Art, 
En  effet  la  poftérité  de  Mouton  àc  celle 
de  Verdelot  ont  été  célèbres  en  Fran^ 
ce  dans  la  mufique  )ufqu'à  nos  jours. 
On  obferver^  que  Louis  Guicfaardin  y 
oui  mourut  (a)  l'année  de  Tévénement 
ae  notre  Roi  Henri  IV  à  la  Couronne , 
parle  de  la  pofleflion  où  étoient  les 
Pay»-Bas ,  de  fournir  l'Europe  de  Mu- 
ficiens ,  ainfî  que  l'Italie  le  ^t  au}Our^ 
d'hui  concurremment  avec  la  France  , 
comme  d'une  pofieffion  qui  duroît  de- 
puis longtems. 

Lltalie  elle-même ,  qui  penfe  main- 
tenant que  les  autres  peuples  ne  fçavent 
en  mufique  que  ce  qu'ils  ont  appris 
d'elle ,  laifoit  venir  fes  Muficiens  de 
nos  contrées  avant  le  dernier  fiécle  ^ 
&  payoit  alors  le  même  tribut  à  l'art 
des  Ultramontains  ^  qu'elle  prétend  re- 
cevoir aujourd'hui  de  fous  les  peuples 

(a)  En  t$t9* 


fur  la  foïjit  &'fur  la  Peinture.    49^ 
lie  TEiirope.  Il  me  fou  vient  bien  d'a- 
voir lu  dans  les  Ecrivains  Italiens  plu- 
fieurs  paffages  qui  le  prouvent  ,  mais 
je  crois  devoir    épargner  au  lefteur 
la  peine  de  les  lire ,    &  à  moi  ce^le 
de    les    retrouver.   Je  ne  penfe   pas 
qu'il  demande  d'autres  preuves  que  le 
paflag^î  de  Guichardin  que  j'ai  cite.  Je 
me  contenterai  donc  d'alléguer  encore 
un  paffage  du  Corio  ,  qui  nous  a  don- 
né une  Hiftoire  de  Milan  fi  curieufe  & 
fi  connue  de  tous  les  fçavans.  Dans 
le  récit  que  le  Corio  fait  de  la  mort  du 
Duc  Galeas  Sforce  Vifcomti ,  qui  fiit 
affaiEné  en  1 476  dans  TEglife  de  faint 
Etienne  de  Milan ,  il  dit  :  {a)  Le  Duc 
aimoit  beaucoup  la  Mujiquê  y  &  mime  il 
unoii  àfes  gages  une  trentaine  de  Mujiciens 
Ultramontains  y  aufyutls  il  donnait  de  gros 
appàinumtns.  Un  d^enx  nommé  Cordier^ 
touchoii  du  Prince  cent  ducats  par  mois. 
L'erreur  de  croire  que  les  Italiens 
fiiflent  les  reftaurateurs  de  la  Mufique 
en  Europe  ,  a  jette  le  Poëté ,  dont  je 
parle ,  dans  un  autre  erreur  ;  c'eft  de 
faire  un  Italien  de  Roland  Lafle,  un 
des  Muficiens  des  Pays-Bas ,  loué  par 
Guichardin.  Ce  Poëte  le  cite  donc  fous 

(a)  P9U  i\i.       ... 


'yoo  'Refluions  tritiqucf 

le  notir  d'Orlando  Laflb ,  6c  il  nous  dît 

3u'il  fut  un  des  premiers  réparateurs 
e  la  Mufique.  Mais  cet  Orlaado  LaA 
fa,  quoiqu'on  le  trouve  dans  quelques 
Auteurs  mal  informés  avee  fes-  deux 
noms  terminés  à  Fltalienne  ^  n'en  étoft 
pas  phis  halien  que- le  Ftrdlnando  Fer- 
dinandi  de  Scarron,  qui  étoit  natif  de 
Caën  en  France.  La  méprife  vient  de 
ce  que  Roland  LafTé  a  pris  à  la  tête  de 
pluueurs  oeuvres  dont  les  paroles  font 
Latines ,  le  fumom  àiOrlandus  Laffus  ^ 
en  latinifant  fon  ftirnom  fuivant  Tu- 
fage  de  ce  tems-là.  Quelqu'un  préve- 
nu que  tout  bon  Muiicien  de  voit  être 
Italien  aura  donné  à  ces  deux  noms  \m 
terminsûfon  Italienne ,  en  les  tradui- 
fant  en  François.  Roland  Laffé  étoit 
François ,  aicrfr  que  la  plupart  des  Mu- 
ficiens  cités  par  Guichardin  ;  à  prendre 
le  nom  de  François  dans  fa  iîgnification 
la  plus  naturelle,  qui  eftdefignifiertous 
les  peuples  dont  la  langue  maternelle  eft 
le  François ,  fous  quelque  domination 
qu'ils  foient  nés%  Comme  un  homme 
né  à  Strasbourg  ,  eft  Allemand,  quoi* 

Su'il  fott  né  fu)et  du  Roî  de  France  y 
e  même  un  homme  né  à  Mens  en  Hai- 
naidt  eit  Françœs  y  quoiqu'il  foit  aé  (y> 


fur  U  Vocjit  &fur  ta  Peinture,    joi 
|et  xi'ian  autre  Prince ,  parce  que  la 
langue  françoife  ^il  dans  le  Hainaukia 
^  langue  naturelle  <ki  pays.  Or  Roland 
$jaSé^  qui  mojurut  ibus  le  règne  de  no- 
tre Roi  Henri  IV ,  (étoit  (le  Mons ,  com- 
ble on  le  peut  voir  dans  THiftoire  de 
Monfieur  4e  Thou ,  jqui  6iit  un  éloge 
afTez  leng  de  ce  Muficien  (a) .  Qn  ne 
:fçauroit  même  dire  que  Lafle  puifle  être 
xéputé  Italien ,  parce  que  lïtalie  auroit 
été  4a  pat^e  d'éleâioo.  Après  avoir 
demeuré  en  difEérens  enckoits  dé  l'Eu- 
rope 9  il  mourut  au  fçrvke  de  Giiillau- 
me  Duc  de  Bavierre ,  &  il  fiit  jenterré 
^Munich.  Enfin  CfS Muficien  efl pofté- 
rieur  àGaudimelle  &  à  plufieurs  autres 
Muficiens  célèbres  du  tems  de  Henri  II 
&  de  François  premier. 

Revenons  aux  Opeara  &  à  Ténergî^ 
-que  le  chant  donne  aux  vers.  Ce  que 
Tart  du  Mufic4en  ajouta  à  l'art  du  Poè- 
te j,  ^fupplée  en  quelque  façon  à  lavi:ai- 
femblance,  jaauelle  manque  dans  ice 
vfpeâacle.  if  eu  contre  la  vraifemblan- 
ce ,  me  dira-t'on ,  que  des  Aâexu-s  par- 
lent toujours  en  vers  Alexandrins, 
^ommeSls  le  font  dans  nos  Tragédies 
X)rdinaires.  J'en  tombe  d'apcord;  mais 
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la  yraifemblance  eft  encore  bien  plus 
thoquéeper  des  Aôeurs  qui  traitent 
leurs  pâmons ,  kurs  querelles  8c  leurs 
intérêts  en  chantant.  Le  plaifirque 
BOUS  fait  la  mufique ,  répare  néanmoins 
ce  défaut.  Ses  expreffions  rendent  aux 
Scènes  des  Opéra  le  pathétique  que  le 
manque  de  yraifemblance  devroit  leur 
ôter. 

On  pleure  donc  aux  Scènes  touchan- 
tes des  Opéras ,  ainii  qu'aux  Scènes 
touchantes  des  Tragédies  qui  fe  dé- 
clament. Les  adieux  d*Iphigénie  à  Cli- 
temneftre ,  ne  firent  jamais  verfer  plus 
de  larmes  à  THôtel  de  Bourgogne  , 

Îue  la  reconnoiffance  d'Iphigénie  & 
'Orefle  en  ont  fait  répandre  à  TOpe- 
ra.  Defpréaux  auroit  pu  dire  de  TAc- 
trîce  qui  faifoit  le  perfonnage  d'Iphigé- 
nie  dans  l'Opéra  de  Duché,  il  y  a 
quelques  années  ,  ce  qu'il  a  dit  de 
l'Aôrice  qui  faifoit  le  même  perfonna- 
dans  la  Tragédie  de  fon  ami. 

Jamais  Jphig^îê  en  Anlîde  immolée 
.  N'a  cqûté  tant  lie  pleura  à  la  Grefc  affemblée  « 
Que  dans  l'heureux  fpeélaclc  à  cios  yeux  étalé  » 
En  a  fait  fous  Ton  nom  verfer  la  Ciianm<  dé.  ;a) 

(a)  Epître  à  Racine» 


fur  la  Poïjîe  &  fur  la  Peinture.  505 
t,  Énfînles  fens  font  fi  flattés  par  le  chant 
-des  récits  ,  par  l'harmonie  qui  ks  ac- 
compagne ,  par  les  chœurs  par  les  Sym- 
phonies &  par  le  fpeâacle  entier ,  qiie 
î*ame  qui  te  laifle  facilement  féduiré  à 
la^r  plaîfir ,  veut  bien  être  enchantée 
par  une  fiftion  dont  Tillufion  eft  palpa- 
ble ,  pour  ainfi  dire.  Ex  voluptau  fidcs 
nafcitur.  ^ 

Je  parle  du  commun  des  hommes. 
Ainii  qu'il  eft  plufieurs  perfonnes  ,  qui 
pour  être  trop  fenfible  à  la  mufique  , 
s'en  tiennent  aux  agrémens  du  chant , 
£:ommQ  à  la  richeffe  des  accords ,  & 
qui  exigent  d'un  compofiteur  qu'il  fa— 
x;rifîc  tout  à  ces  beautés  ;  il  eft  auffi 
des  hommes  tellement  infenfibles  à  la 
«ufique ,  &  dont  l'oreille  ,  pour  me 
iervir  de  cette  expr.efîion  ,  eft  telle- 
inent  éloignée  du  cœur ,  que  les  chants 
les  plus  naturels  ne  les  touchent  pas. 
li  eft  jufte  qu'ils  s'ennuyent  à  l'Opéra. 
L'art  du  Muficiien  ne  fçauroit  compen- 
ser le  plaîfir  que  leur  fait  perdre  l^dé- 
faut  de  vraifemblance  ;  défaut  efTflRiel 
pour  un  Poëme  ,  &  cependant  ijifépa- 
rablp  dç  l'Opéra, 


504  RiJUxmns  jaiuquis 


S  E  C  T  I  O  N    XLVIL 

Quels  vers  font  Us  plus  propres  a  être  mis 
en  Mu/î^ue.  # 

yN  ïRÈS  cela  j'oferai  décider  qiiegéné- 
ralement  parlant ,  \gL  mufique  efl  beau* 
coup  plus  efficace  que  la  fimple  déda* 
mation ,  que  la  mufique  donne  plus  de 
force  aux  vers  que  la  déclamation  ^ 
quand  ces  vers  font  propres  à  être  mis 
en  mufique.  Mais  il  s'en  âut  infiniment 
.•<jue  tous  les  vers  y  foient  également 
propres ,  &  que  la  mufique  leur  puifiTe 
prêter  la  même  énergie. 

Nous  avons  dit^  en  parlant  de  la  poe« 
fie  du  ftyle ,  qu'elle  devoit  exprimer 
avec  des  termes  fimples  les  fentimens  ; 
mais  qu'elle  devoit  nous  jM-éfenter  tous 
les  autres  objets ,  dont  die  parle , 
fous-desimages  &des  peintures.  Nous 
avons  expoié ,  en  parlant  <le  la  mu- 
ûdfik ,  xTuelie  dévoit  imiter  dans  fiîs 
clwiDts  les  tons,  les  fi^upirs ,  les  ac-' 
cens ,  &c  tous  cesfons  inarticulés  de  la 
voix ,  qui  font  les  fignes  naturels  de 
jBos  fentimens  &  de  nos  paflions.  Il 

eft 


fur  la  Poéfic  &fitr  la  Piimure.  50  ^ 
cft  très-aifé  d'inférer  4e  ces  deux  vé- 
rités ,  que  les  vers  qui  contiennent  des 
fentimens ,  font  très*propres  à  être  mis 
en  mufique  ;  &  que  ceux  qui  contiens 
rLent  des  peintures,  n'y  font  pas  bien 
propres* 

La  nature  fournit  ^lle-mêwe,  pour. 

ainfi  dire,  les  chants  propres  à  exprimer 

les  fentimens.  Nous  ne  fçaurions  même 

prononcer  avec  affeâion  les  vers  qui 

contiennent  des  fentimens  tendres  & 

louchans ,  ians  &ir^  des  foupirs^  (ans 

employer  des  accens  &  de«  ports  de 

voix  qu'un  homme  doué  du  génie  de 

la  mufique,  réduit  facilement  en  im 

chant  continu.  Je  {bis  certain  que  LuUi 

n'a  pas  cha-ché  longtems  le  chant  de 

ces  vers  que  dit  Medée  dans  l'Opéra  de 

Théfée. 

^on  cœur  auroir  encore  fa  première  innocence 
^il  n  avçit  j amais  eu  d'amour. 

Il  y  a  plus.  L'homme  de  génie ,  quî 
compofe  fur  des  paroles  femhlables  , 
trouve  qull  a  fait  de5  chants  variés , 
même  fans  avoir  penfé  à  les  diverfir 
fier.  Chaque  fentîment  a  fes  tons ,  i^s 
accens  &  fes  foupirs  propres.  Ainfi  le 
Muficien,  en  compôfant  fur  des  vers  ^ 
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tels  oiie  ceux  dont  nous  parlons  îcî  j 
fait  des  chants  aufll  variés  que  la  na<« 
turc  même  eft  variée. 

Les  vers  qui  contiennent  des  pein* 
tures  &  des  images,  &  ce  qii*on  ap- 
pelle fouvent  par  excellence  de  Ja 
poëfie  ^  ne. donnent  pas  au  Mufiçien  M 
même  facilité  de  bien  faire.  La  nature 
ne  fournit  prefque  rien  à  l'expreffion» 
L'art  feul  aide  le  Muficiçn  qui  vou-^ 
droit  mettre  en  chant  des  vers  tel&què 
ceux  où  Corneille  fait  une  peinture  ^ 
piagniiîque  du  Triumvirat^ 

}jt  xnéchapc  par  k  prix  au  crjroe  encouragé^ 
Le  mari  dans  fon  lie  p^r  fa  î^cn^ne  égorgé  : 
).c  6is  tott(  déçotttaiit  du  meurtre  de  fon  père 
^t  fa  tête  à  U  ssaàp,  jiematidanc  fi>n  &laire 

En  effet ,  le  Mufiçien  obligé  de  Aetr 
tre  en  mufique  de  pareils  vers ,  ne 
trouveroit  pas  beaucoup  de  reflburce 
pour  fa  mélodie  dans  la  déclamation 
naturelle  des  paroles.-  Il  faut  donc 
qu'il  fe  jette  dans  des  chants ,  plutôt 
nobles  &  impofans  qu'expreffifs  ;  & 
parce  que  la  nature  ne  lui  aide  pas  à 
Varier  ces  chants ,  il  faut  encore  qu*ils 
deviennent  à  la  fm  uniformes.  Comme 
)a  mufique  n'ajoute  prefquç  point  d'é^ 
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fiergîe  aux  vers ,  dont  la  beauté  con^ 
fifte  dans  des  images  ,  quoiqu'elle  en 
émoufle  la  force  en  rallentiffant  leut 
proiïonciatîon.    Un    bon  Poète  Lyri- 
que ,  quelque  riche  que  fa  veine  puif- 
fe  être ,  né  mettra  guéres  dans  fes  ou* 
orages  de  vers  pareils  à  ceux  de  Cor* 
neilte  que  j'ài  cités.  Ainfi  le  reprocha 
qu'on  faifoit  à  M.Quinault,  quand  il 
compofa  fes  premiers  Opéra  :  Que  (es 
-vers  étoient  dénués  de  ces  images  & 
de  ces  peintures  qui  font  le  fublime  de 
la  Pôëfie ,  fe  trouve  un  reproche  mal- 
fondé.   On  Comptoit  pour  un  défaut 
dans  fes  vers  ce  qui  en  faifoit  le  mé- 
rite. Mais  on  ne  connoiffoit  pis  en- 
core en  France  en  quoi  confifte  le  mé- 
rite des  vers  faits  pour  être  mis  en 
mulique.  Nous  n'avions  encore  com- 
pofé  que  des  chanfons  ;  &  comme  ces 
petits  Poèmes  ne    font  deftînés  qu*à 
Texpreffion   de  quelques   fentimens, 
ils  n'avoient  pas  donné  lieu   à  faire 
fur   la  Poëfie  Lyrique  .  les  obferva- 
ticns  cjne  notis  avons  pu  faire  depuis  • 
Dès  qiie  nous  avons  eu  fait  des  Opé- 
ra, Tefprit  philofôphique*,  qui  eft  ex- 
cellent pour  mettre  en  évidence  la 
Térité ,  pourvu-  qu'il  chemine- à  la  fuite" 

Y  ij 
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de  Texpériençe ,  npus*  a  fait  trouve? 
(}ue  les  vers  Içs  plus  r^^mplis  d'images, 
èc  généralement  parlant  Jies  plus  beaux, 
ne  font  pas  les  plus  propres  à  réuffir 
^n  muiique.  11  n'y  a  pas  d^  comparai- 
ion  entre  les  deux  Strophes  que  je  vai$ 
citer ,  quand  elles  font  déclamées.  La 
première  eft  de  TOpera  de  Thefçe  écrit 
par  Quinault. 

Doax  repos»  1ofioceiite'paix« 
*   fleureuT  j  heurem  nn  cœur  qui  ne  vous  perds  jamais 
L'i]nptco3Fable  amour  m'a  toujours  poursuivie  , 
N'écoit-ce  point  aâèi  4es  maux  qu'il m'avoic  f^ïtsf 
^ourquri  cje  Dieu  cruel  ayec  de  no^iveaux  traits  j 
Vient-il  encore  troubler  lé  refte  de  ma  vie  \  ' 

La  féconde  efi  de  l'Idille  de  Sceaux^ 
par  IjLacine^ 

Péja  grondoientlestiorriblestonnerret 
Par  qui  font  brifés  les  remparts , 
2>é)a  marchoit  devant  les  étendart^ 
Belloneles  cheveux  épars, 
£t  fe  flattoit  d'éternifer  les  guerres 
iQue  Tes  fureurs  fouifloient  de  toutes  paisss» 

II  s'en  faut  beat^:om>  quç  ces  deux 
'Strophps  ^î'ayent  rénlp.  çgalem^nt  en 
iiiufique.  Trente  perfonnes  ont  retenu 
I9  première  pour  une  qui  aura  retenu 
)a  féconde.  Cepuendant  Vymp  ^  l'autr.e 
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font  mifes  en  chant  par  Lulli ,  qui  même' 

avoit  dix  années  d'expériehce  de  plus  > 

lorfq*iiil  compofa  TldiUe  de  Seeafux. 

Mais  les  premiers  renferment  lès  fenti- 

métis  naturels  d^ui  cœur  agité  d'uiïe 

nouvelle  paflîon.  II  n'y  entre  qu'une 

image  des  plus  fimples,  celle  <Je  Ta- 

mour  qui  décoche  fes  traits  fur  Me-* 

dée.  Les  vers  de  Racine  contiennent 

,  les  images  les  plus  magnifiques  dont  la 

Poëfie  {e  puîffe  parer*  Tous  ceux  qui 

pourront  oublier  un  moment  l'effet  que 

font  ces  vers  ,  lorfqu'ils  font  chantes  ^ 

préféreront ,   avec  raifon ,  Racine  à 

Quinault. 

On  convient  donc  générakment  au- 
jourd'hui que  les  vers  Lyriques  de 
Quinault  font  très-propres  à  être  mis 
en  mufrque,  par  l'endroit  même  qui 
leS  faifoit  critiquer  dans  les  commen- 
cemens  des  Opéra  ;  }e  veux  dire  par 
le  caraôere  de  la  Poëfie  de  leur  ftyle. 
Que  ces  vers  y  foient  très-propres  par 
la  mécanique  de  la  compofition,  ou 
par  l'arrangement  des  mots  regardés 
en  tant  que  de  fimples  fons ,  c'eft  de 
quoi  il  a  fallu  convenir  dans  tous  les 
tems* 

"1 
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Des  Efiampes  &  des  Poèmes  en  profit 

J  E  comparerois  volontiers  les  Ef^ 
tampes ,  où  Ton  retrouve  tout  le  ta- 
bleau j  à  Texception  du  coloris ,  aux 
Romans  en  proie ,  oîi  Voii  retrouve 
la  fiâion  &  le  Ayle  de  1^  Poëfie.  Ils 
font  des  Poënses  à  la  mefure  &^  à  la 
rime  près.  L'invemion  des  Eftampes 
&  celle  des  Poèmes  en  profes ,  font 
également  heureufes.    Les   Eftampes 
multiplient  à  Tinfini  les  tableaux  des 
grands  Maîtres.  Elles  mettent  à  por- 
tée d^en  jouir  ceux  que  la  diâaûce 
des  Ueux  condamnoit  à  ne  les  voir 
jamais.   On  voit  de  Paris  par  le  fe- 
cours  d'une  Eftampe ,  les  plus  gran- 
des beautés  aue  Raphaël  ait  peintes 
fur  les  murs  du  Vatican.  Un  particu- 
lier peut  même  mettre  dans  f<m  ca- 
binet tout  Tefprit  &  toute  lapoëfie 
oui  font  dans  des  che&  -  d'œuvres  , 
oont  les  beautés  fembloient  réfervées 
pour  les  cabinets  des  Princes  ,  ou  de 
ceux  qui  fe  font  rendus  aufli  riches 
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<îu^eux ,  en  maniant  leurs  finances* 
X>e  même  nous  avons  l'obligation  à  la 
Poëfie  en  profe ,  de  quelques  ouvra- 

f;es  remplis  d'avantures  vraifembla- 
iles  &  merveilleufes  à  la  fois  ;  com- 
xne  de  préceptes  fages  &  praticables 
en  même-tems  ,  qui  n'auroient  peut- 
ctre  jamais  vu  le  jour,  s'il  eût  failli 
que  les  Auteurs  euffentaffujetti  leur  gé- 
nie à  la  rime  &  à  la  m^fiu-e.  Les  Auteuts 
de  la  Princeffe  de  Cleves  &  de  Télé-; 
maque  ,  ne  nous  auitoient  peut-être 
jamais  donné  ces  Ouvrages  ,  s'ils 
avoient  dû  les  écrire  en  vers.  Il  eft 
de  beaux  Poëmcs  fans  vers ,  comme 
il  eâ  de  beaux  vers  fans  poëfie ,  Se 
de  beaux  tableaux  fan$.  un  riche  co« 
loris. 

Qu*on  ne  dife  point  que  c'eft  la  pan- 
tie  du  coloris  qui  conftitueie  Peintre, 
&  qu'on  n'eft  Peintre  qu'autant  qu'on 
fçait  colorier.  C'eft  alléguer  pour  preu*- 
ve  une  queftion  que  je  crois  même  de-»- 
voir  demeurer  lans  décifion.^  Expli* 
quons-nous^ 
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Qu^il  efl  inutile  de  difputer  Ji  la  partie  du 
dejfein  &  de  Vexpre£ion  efl  préférabCe 
à  celU  du  coloris^ 

J_  A  perfcôîon  du  deffeïn  &  celle  ixL 
coloris  font  des  chofes  réelles ,  &  fur 
•iefqiielles  on  peut  difputer  &  conve- 
nir à  l'aide  d'un  compas  ou  de  la  coin- 
paraifon.   Ainfi  les  perfonnes  intelli- 
gentes conviendront  bien  entre  elles  ' 
du  rang,  que  le  Brun  tient  entre  les 
Compofiteurs    &    les   Deffinateurs  , 
comme,  du  rang  du  Titien  entre  les  Co^ 
loriftes.  Mais  la  queftion ,  fi  le  Brun 
eft  préférable  au  Titien  ;  c'eft-à-dire  ,  . 
fi  la  partie  de  la  composition  poétique 
&  de  Texpreffion  eft  préférable  à  celle 
du  coloris  ,  &  laquelle  de  ces  parties 
eft  fupérieure  à  l'autre  :  je  tiens  qu'il 
cft  inutile  de  Tagiter.  Jamais  les  per- 
fonnes d'un  fentiment  oppofé ,  ne  fçaiv 
roient  s'accorder  fur  cette  prééminen- 
ce dont  on  juge  toujours  par  rapport  à 
foi-même.  Suivant  qu'on  efl:  plus  ou 
moins  fenûble  au  coloris ,  ou  bien  à 
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la.  PQëfie  pittorefque ,  on  place  le  Co- 
lorifle  au-deffus  du  Poëte ,  au  le  Poète 
ajLi-deiTus  du  Colorifte.  Le  plus  grand 
Peintre  pour  nous  eft  celui  dont  les 
ouvrages  nous  font  le  plus  de  plaifir. 

Les  hommes  ne  font  pas  aiFeâés 
également  par  le  coloris ,  ni  par  l'ex- 
preflîon.  Il  en  eft  qui ,  pour  aînfî  dire  , 
ont  l'œil  plus  voluptueux  que  d'autres  ^ 
Leurs  yeux  font  organises ,  de  ma* 
niere  que  ITiarmonie  &  la  vérité  des 
couleurs  y  excite  un  fentiment  plus 
vif  que  celui  qu'elle  excite  dans  les 
yeux  des  autres.  Un  autre  homme  ^ 
dk>nt  les  yeux  ne  font  point  conformés 
auffi  heureufement ,  mais  dont  le  coeur 
eft  plus  fenfible  que  celui  du  premier  , 
trouve  dans  les  expreffions  touchantes 
un  attrait  fupérieur  au  plaifir  que  lui 
donnent  l'harmonie  &  la   vérité  des 
couleurs  locales.    Tous  lés  hommes 
n'ont  pas  le  même  fens  également  dé- 
licat.   Les  uns  auront  le  fens  de  la 
vue    meilleur   à  proportion  que   les 
autres  fens.   Voilà  pourquoi  les  ims 
préfèrent     le    Pouffin    ^au    Titien   , 
quand  d'autres,  préfèrent  le  Titien  au 
Pouffin. 

Ceux  qui  jugent  lîans  réflexion, 

Y  V 
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ne  manquent  pas  de  fuppafer  ,    en* 
faifant  leury  jugemens  ,  que  les  objets 
affeâent  intérieurentent    les  autres , 
amfi  qu'eiix-mênies  ils  en  font  affec- 
tés. Celui  qui  défend  la  fupériorité  du 
Pouffin,  ne  conçoit  donc  pas  qu'on 
puifTe  mettre  au^deffus    d'un  Poëte, 
dont  les  inventions   lui  oonnent  un 
plaiiir  fenfible  ,    un  Arti&n  qui  n'a 
fçu  que  difpofer  des  couleurs,  dont 
rharmonie  &  la  richeffe  lui  font  un 
.plaifu:  médiocre.  Le  partifan  du  Titien 
de   fon   côté ,    plaint  le   partifan   du 
Pouffin  ,  de  préférer  un  Peintre  qui 
n'a  pas  fçu  charmer  les  yeux  ;  &  ce- 
la poiu-   quelques  inventions  dont  il 
juge  que  tous  les  hommes  ne  doivent 
pas  être  beaucoup  touchés ,  parce  que 
Itii-mâme  il  ne  Teft  que  n^diocrement. 
Chacun   opine    donc  en  fuppofant  ^ 
comme  une  chofe   décidée ,   que  la 
partie  de  la  peinture  qui  loi  plaît  da- 
vantage ,   eft  la  partie  de  l'Art  qui 
doit  avoir  le  pas  (ur  les  autres  ;  &  c'eft 
en  fùivant  le  même  principe  ,  que  les 
hommes  fe  trouvent  d'uaavis  oppofé. 
Trahit fua  qtujtique  voluptas.  lis  auroient 
ralfon,  fi  chacim  fe  contentoit  de  ju- 
ger poiu-  foi»  Leur  tort  eft  de  vou- 


fur  la  Poijîù  &fur  là  Peinture,  ji  y 
loir  juger  pour  tout  le  monde.  Mais 
les  hommes  croyent  naturellement  que 
leur  goût  eft  le  bon  goût;  &  par  con- 
séquent ils  penfent  que  les  perfonnes 
qui  ne  jugent  pas  comme  eux  y  ont 
lès  organes  imparfaits  ,  oai  qu'elles 
fe  lailfent  conduire  à  des  préjuges, 
qui  les  gouvernent  ,  fans ,  qu'elles- 
mêmes  s'apperçoivent  du*pouvoir  de: 
la  prévention. 

Qu'on  change  les  organes  de  ceux: 
à  qui  l'on  voudroit  faire  changer  A<s^ 
iîentiment  fur  les  chofes.qui  font  pu- 
r-ement  de  §^oût  ;  ou,  pour  mieux  dire  , 
que  chacun  demeure  dans  fon  opinion  y 
fans  blâmer  Topiniôn  des  autres.  Vou- 
loir perfuader  à  un  homme  qui  préfère 
le  coloris  à  l'expreffion ,  en  lui  vant  ion 
propre  fentiment ,  qu'il  a  tort  :  c'eft 
hii  vouloir  perfuader  de  prendre  plus( 
de  plaifir  à  voir  les  tableaux  du  Pouf-^ 
fin  que  ceux  du  Titien.  La  chofe  ne 
dépend  pas  plus  de  lui  qu'il  dépend 
d'un  homme  dont  le  palais  eft. confor- 
mé ,  de  manière  que  le  vin  de  Cham-. 
pagne  lui  fait  plus  de  plaifir  que  le  via 
d'Efpagne  ,  de  changer  de  goût. ,  to 
d'aimer  mieux  le  vini  d'Efpagne  qu© 
t'auç-c.  ...^     .      ; 
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La  prédileôion  qiii  nous  fait  donner 
la  préférence  à  une  partie  de  la  pein- 
ture fîu"  une  autre  partie ,  ne  dépend 
donc  point  de  notre  raifon,  non  plus 
que  la  prédileâion  qui  nous  fait  aimer 
un  genre  de  poëfie  préférablement  aux 
autres.  Cette  prédileâion  dépend  de 
notre  goût ,  &  notre  goût  dépend  de 
notre  organifation  y  de  nos  inclina- 
tions prefentes  &  de  la  fituation  de 
notre  efprit.  Quand  notre  goût  change , 
ce  n'eft  point  parce  qu*on  nous  aura 
perfuadé  d'en  changer;  mais  c*eft  qu'il 
eft  arrivé  en  nous  un  changement  phy- 
fique.  Il  eft  vrai  quefouvent  ce  chan- 
gement nous  a  été  infenfîble ,  &  que 
nous  ne  pouvons  même  nous  en  ap- 
percevoir  qu'à  J'aide  de  la  réflexion  , 
parce  qu'il  s'eft  fait  peu  à  peu  &  im- 
perceptiblement. L'âge  &  plufieurs 
autres  caufes  produifent  en  nous  ces 
fortes  dechangemens.  Unepaffiontrif-^ 
te  nous  fait  aimer  durant  un  tems  des 
livres  affortis  à  notre  humeur  préfente. 
Nous  changeons  de  goût  auflî-tôt  que 
nous  fommes  cônfolés.  L'homme ,  qui 
durant  fon  enfance ,  trouvqit  plus  de 
plaifir  à  Jire  les  Fables  de  la  Fontaine , 
que  les  Tragédies  de  Racine,  leiu-pré^ 
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fore  à  trente  ans  ces  mêmes  Tragédies.' 
Je  dis  préférer  &  aimer  mieux ,  &  non 
pas  louer  &  blâmer  :  car  ert  préférant 
la  leâure  des  Tragédies  de  Racine  à 
celle  des  Fables  de  la  Fontaine,'  oii 
ne  JaiiTe  pas  de  louer  &  même  d'ai- 
mer toujours  ces  Fables.    L'homme  y 
dont  je  parle ,  aimera  mieux  à  foixante 
ans  les  Comédies  de  Molière  ,  qui  lut 
remettront  fi  bien  devant  les  yeux  le 
monde  qu'il  a  vu  ^  &  qui  lui  fourniront 
des  occafions  fi  fréquentes  de  faire  des 
réflexions  fur  ce  qu'il  aura   obfervé 
dans  le  cours  de  fa  vie ,  qu'il  n'aimera 
les  Tragédies  de  Racine  ,  pour  lef- 
quelles  il  avoittant  de  goût,  lorfqu'il 
etoit  occupé  des  paflions  que  ces  piè- 
ces nous  dépeignent.   Mais  ces  goûts 
particuliers  n'empêchent  pas  les  hom- 
mes de  rendre  jufîice  aux  bons  Au- 
teurs ,  ni  de  faire  le  difcernement  de 
ceux  qui  ont  réuffi ,  même  dans  le  genre 
pour  lequel  ils  nont  point  de  prédilec- 
tion. C'eft  fur  quoi  nous  nous  éten- 
drons davantage  à  la  fin  de  la  féconde 
partie  de  cet  Ouvrage. 
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SE  C  T  I  O  N     L. 

Di  la  Sculpture  j  du  tdUnt  qu^elU  de^ 
.  mande  y  &  de  VAn  des  Bas^rdiefs^ 

X  o  V  T  ce  qne  nous  avons  dit  toa- 
chant  rordonnance  &  Fexpreffion  des 
tableaux ,  peut  auffi  s'appliquer  à  la 
Sculpture.  Le  cizeau  eft  capable  d'i- 
aûter  ,  &  dans  les  mains,  d'un  homme 
de  génie ,  il  fçait  intérefler  prefqu'au- 
tant  que  le  pinceau.  Il  efl  vrai  qu'on 
peut  être  un  bon  Sculpteur^  fans  avoir 
autant  d'invention  qu'il  en  faut  poiu' 
être  un  excellent  Peintre  ;  mais  fi  la 
Poëfie  n'eft  pas  fi  néceffaire  au  Sculp- 
teur ^  un  Sculpteur  ne  taifie  pas  d'en 
faire  un  ufage  qui  le  met  fort  au- 
deflus  de  fes  concurrens.  Nous  voyons 
donc  par  plufieurs  produâions  de  ta 
Sculpture  ,  qu^entre  les  mains  d'un 
homme  de  génie ,  elle  eft  capable  des 
plus  nobles  opérations  de  la  Peinture. 
Telle  étoit  l'hiftoire  de  Niobe  ,  repré-; 
fentée  avec  quatorze  ou  quinze  fta- 
tuës  liées  entre  .elles  par  une  même 
aâion.  On  voit  à  Rome  dans  la  Vigne 
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de  Médici$,  les  fçavant«s  reliques  dé» 
cettç  coriipoiîtion  antique.  Tel  étoit 
le  Groiippe  d'Alejfandre  blefle ,  & 
foutenu  par  des  foldats ,  dont  le  Paf^ 
qiiin  &  le  Torfe  de  Belveder  fcpt  des 
figures.  Pour  pa^ïer  de  la  Sculptée 
moderne ,  teb  que  font  \c  totnbeaa 
du  Cardinal  de  Richelieu  ,  &  Fenw 
lôvement  de  Proferpine  par  Girard 
don ,  la  Fontaine  de  la  Place  Na-» 
vonne  ,  &  Textafe  de  Sainte  Thé-t 
3çefe  par  le  Bernin,  comme  le  grand 
bas-relief  de  l'Algarde  qui  reprëfente 
f^int  Pierre ,  &  faint  Paul  en  l'air 
menaçans  Attila  ^  qui  venoit  à  Rome 
pour  la  faccager.  Ce  bas-reKef  fert 
de  tableau  à  un  des  petits  Autels  de 
la  Bafilique  de  falnt  Pierre. 

Je  ne  fçai  point  mèm^  s'il  ne  faut 
pas  plus  de  génie  pour  tiijer  du  mar- 
bre une  compofitîon  pareille  à  celle 
de  TAttila  ,  que  pour  la  peindre  fur 
une  toile.  En  effet,  la  poëfie  &  les 
expreffions  en  font  auffi  touchantes 
que  celle  du  Tableau  oîi  Raphaël  a 
traité  le  même  fujet  ;  •  &  r^xécution; 
du  Sculpteur  qui  fembie  avoir  trouvé, 
le  clair-obfcur  avec  fon  ciféau  ,  me', 
paroît  d'un  plus  grand  méritç  q}x^  celiôi 


\%ô  KiJUxlôns  cnnques 

du  Peintre.  Les  figures  qui  font  (ur 
le  devant  de  ce  fuperbe  morceau  font 
prefque  de  ronde  ^fFe.  Elles  font  de 
véritables  ftatues.  Celles  qui  font  der^ 
riere ,  ont  moins  de  relief,  &  leurs^ 
traits  font  plus  ou  .^noins  marqués  , 
félon  qu'elles  s'enfoncent  dans  le  loin- 
tain. &ifia  la  compofitixyn  finit  par  plu* 
fleurs  figures^  demnées  fur  la  fuper£^ 
cie  du  marbre  par  de  Amples  raitSr 
Je  ne  prétends  pas  louer  TAlgarde, 
d'avoir  tiré  de  fon  génie  la  première 
idée  de  cette  exéaition  ,  ni  d  être  l'in- 
venteur du  grand  art  des  bas-reliefs  ; 
mais  bien  d'avoir  beaucoup  perfec- 
tionné par  l'ouvrage ,  dont  il  s'agit 
ici ,  cet  art  déjà  trouvé  par  les  Mo- 
dernes. 

Nous  ne  voyons  pas  dit  moins  dans 
les  morceaux  de  la  Sculpture  Grec- 
que ou  Romaine  qui  nous  font  reftés , 
que  l'art  des  bas-reliefs  ait  été  bien 
connu  des  Anciens.  Leurs  Sculpteurs 
ne  fçavoient  que  couper  des  figures 
de  ronde  boffe  par  le  milieu  on  par 
le  tiers  de  leur  épalffeur ,  &  les  //tf- 
qutr^  pour  ainfi  dire,  fur  le  fond  du 
bas-relief,  fans  que  celles  qui  s'en- 
fohçoient  ^    fufient  dégradées  de  lu«^ 
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niiere.  Une  tour  qui  paroît  éloignée  de 
cinq  cens  pas  du -devant  du  bas-relief, 
à  en  juger  par  la  proportion  d'un  foldat 
monté  lur  là  tour  \  avec  les  perfohnages 
placés  le  plus  près  du  bord  du  plan  ; 
cette  tour,  dis-je  eft  taillée,  comme  ft 
l'on  la  voyoit  à  cinquante  pas  de  dif- 
tance.  On  apperçoit  diftinûement  la 
jointiffe  des  pierres ,  &  Ton  compte 
les  tuilles  de  la  couverture.  Ce'^n'eft 
pas  ainfî  que  les  objets  fe  préfentent 
à  nous  dans  la  natiuie.  Non-feulement 
ils  paroiflent  plus  petits  ,  à  mefiu-e 
qu'ils  s'éloignent  de  nous;  mais  ils  fe 
€onfon4enft  encore ,  quand  ils  font  à  une 
certaine  diftance ,  à  caufe  de  Tinter- 
pofîtion  de  la  maffe  de  l'air.  Les  Sculp- 
teurs modernes ,  en  cela  mieux  inftmits 
3ue  les  anciens ,  confondent  les  traits 
es  objets  qui  s'enfoncent  dans  le  bas- 
relief ,  &  ils  obfervent  ainfi  la  perfpec- 
tive  aérienne.  Avec  deux  ou  trois  pou- 
ces de  relief,  ils  font  des  figin-es  qui 
paroiflent  de  ronde  bofle  ,  &  d*^autres 
qui  femblent  s'enfoncer  dans  le  loin- 
tain. Ds  y  font  voir  encore  des  pay- 
iages  artiflement  mis  en  perfpeiftive 
par  une  diminution  de  traits ,  lefquels 
étant  jQoa-£eubmsnt  plus  petits^  mai^- 
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encore  moins  marqués ,  &  Te  confond 
dant  même  dans  l'éloignement ,  pro^ 
duifent  à  peu  près  ie  même  effet  en 
Sculpture  ,q  uc  la  dégradation  des  cou- 
leius  fait  dans  un  tableau.  On  peut 
donc  dire  que  les  anciens  n'ayofent 
point  Tart  des  bas-reliefs ,  auffi  parfait 
que  nous  l'avons  aujourd'hui,  quoi- 

3u*on  voye  des  figures  admirables  dans 
es  bas-reliefs  antiques.  Telles  font 
les  Danfeufes  du  Louvre  copiées  d'a- 
près ie  bas-relief  antique  qui  eft  àRome, 
&  que  tant  de  Sculpteurs  habiles  ont 
prifes  pour  étude. 

Je  ne  trouve  donc  pas  que  larécom- 
penfe  de  TAlgarde ,  à  qui  le  Pape  Inno- 
cent X  donna  trente  mille  écus  pour 
fonbaç- relief ,  ait  été  exceflîve.  Jefe- 
rois  voir  encore  que  le  Cavalier  Ber* 
nin  &  Girardon  ont  mis  autant  de  poë^ 
fie  que  lui  dans  leurs  ouvrages ,  fi  je  ne 
craignois  d'ennuyer  mon  leâeur.  Je  ne 
raporterai  donc  de  toutes  les  invein 
tions  du  Bernin ,  qu'un  trait  qu'il  a 
placé  dans  fa  Fontaine  de  la  place  de 
Navonne ,  pour  exprimer  une  circonf- 
tance  particulière  au  cours  du  Nil  ;  que 
fe  fource  foit  inconnue ,  &  que ,  com- 
ité le  dit  Lucain,  la  nature  n'ait  pas 
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voulu  qu'on  dt  pût  voir  ce  fleuve  fouae 
la  forme  4'uû  ruiflèau* 

Arcanumnatura  eaput  npriprofulïtuUî ,  * 
Nte  ticnk  fx^viis  fûrvum  te  j  Nite  y  vîderté^ 

La  ilatue  qui  repréfente  le  Nil,  & 
que  le  Bernîn  a  rendue  reconnoîiTable: 
par  les  attributs  que  1^  Anciens  ont 
affignés  k  ce  fleuve ,  fe  couvre  h  tèt^. 
d'un  voile.  Ce  trait  qui  ne  fe  trouve  passi 
dans  rantique,.&  qui  appartient  au 
Sculpteur ,    exprime    ingénieufement 
Finutilité  à\in  gi'and  nombre  de  tenta- 
tives, que  les  Anciens  &les  Modernes 
avoient  faits  pour  parvenir  jufqn'aux 
fources  du  Nil ,  en  remontant  fon  ca- 
nal. L'allégorie  du  Bernin  défigne  no- 
blement que  le  Nil  a  voulu  cacher  fa 
fource.  Voilà  ce  qu'on  croyoît  encore 
communément  à  Rome  fous  le  Pontifi-^ 
cat  d'Innocent  X,  quand  le  Bernîn  fit  fa 
Fontaine.  II  eft  vrai  que  les  perfonnea 
curieufes  y  dévoient  avoir  déjà  con». 
noiflançe  des  découvertes  du  Père  Ma-^ 
nuël  d'Alméïda  &c  du  Père  Hieronimo 
Lobo  ,  quoique  l'hiftoire  de  la  haute 
Çthiopie  du  Père  Tellez ,  qui  le  pre-v 
mier  a  donné  ces  découvertes  au  pu- 
blic^ ne  fût  pas  encore  imprimée.  Elle 
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ée  parut  que  fix  ans  après  la  tnort  d'In* 
nocent  X  (a).  Mais  les  relations  partît 
culîeres  que  les  Jéfuîtes  Portugais 
avoient  envoyées  à  Roine>&  ce  qu'en 
avoir  raconré  ceux  d'entre  eux  qui 
étaient  repaffé  en  Europe ,  dévoient  y 
avoir  appris  déjà  aux  ciu-ieux  comment 
étoient  rai  tes  les  fources  du  Nîl  T  ^) 

?u'on  avoit   enfin  découvertes  dàns^ 
Abyflinie* 

Les  faits  merveilleux  font  encore  vé- 
ritables pour  les  Poètes  de  tout  genre  ^ 
longtems  après  qu'ils  ont  ceffé  de  Têtre 
pour  les  Hiftoriens  &  pour  les  autres: 
Ecrivains ,  dont  la  vérité  eft  le  premier 
objet.  Je  penfe  même  que  fur  beau-' 
coup  de  faits  dePhyiîque,  d'Aftrono* 
mie  &  de  Géographie  ,  les  Peintres  , 
ks  Poètes  &  les  Sculpteurs  doivem  s'en 
tenir  à  Topinion  communément  reçue 
de  leur  tems  >  quoiqu'elle  foit  contre- 
dite avec  fondement  par  les  Sçavans. 
Ainfi  le  vol  de  l'hyrondelle  qui  rafe  la 
terre ,  fera  pour  le  Poëte  un  vol  timi- 
de ,  quoique  ce  vol  foit  très-hardr  pour 
Borelli ,  &  pour  les  autres  Sçavans  , 
qui  ont  étudié  les  mouvemens  desani^ 

(a)  Imprimé  â  Conîmhre  en  J66U 
^  (h)  Hifi.  (tÂthio£,  à  AU.  ^ap.  ^ 
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tnaiix.  La  femelle  d'une  ruche  d'Abeil- 
les fera  le  roi  de  Teflain  ,  &  on  lui  at- 
tribuera encore  tout  ce  qui  peut  avoir 
été  dk  d'ingénieux  fur  ce  ror  prétendu 
qui  ne  porte  point  d'aiguillon.  Je  ne 
difconyiens  point  que  ces  vérités  de- 
venant plus  communes  avec  le  lems  , 
il  ne  faille  un  jour  que  les  Poètes  s'y 
conforment.  Mais  ce  n'efl  point  à  eux 
>de  les  établir ,  ni  de  choquer ,  poiu*  les 
établir  ,  Topinion  vulgaire ,  à  moins 
qu'ils  n'écriviffent  Ae  ces  Poëmes  que 
^ous  avons  appelles  djss  Poëmes  dog-; 
natiques> 
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